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CHAPITRE  \iV. 


P£LAGIÂNISM£. 


Un  mot  sur  Vigilance.  —  Question  de  la  grâce  posée  par  la  phi- 
losophie et  par  le  christianisnie.  —  Antécédents  de  Péîage.  — 
Saint  Jacques  et  saint  Paul.  —  laes  pères  grecs  et  les  pères 
latins  avant  saint  Augustin.  — Histoire  du  pélagianismc.  — 
Pelage.  —  Celestius.  —  Vicissitudes  de  leur  cause.  —  Ton* 
deux  condamnés.— Triomphe  de  saint  Augustin.  —  Réaction 
qui  produit  le  semi-pèlagianisme. 


Avant  d'aborder  la  grande  hérésie  du  pélagianisme , 
avant  de  suivre  son  hisloire  jusqu'au  semi-pélagianisme 
gaulois,  je  ci'.erai,  pour  mémoire,  un  homme  de  la  Gaule 
méridionale ,  dont  les  opinions,  remarquables  par  leur 
hardiesse  et  par  leur  date,  n'eurent  pas  un  retentissement 
considérable ,  ne  fondèrent  point  une  secte,  mais  firent 
quelque  bruit  c'ans  le  monde  chrétien  et  ont  reparu  dix: 
siècles  plus  lard  pour  triompher  là  où  a  triomphé  la  ré- 
forme. 

Vigilance  (c'était  le  nom  de  ce  réformateur  anticipé) , 
marchant  sur  les  pas  de  Jovinien,  s'éleva  ,  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle ,  contre  le  vœu  de  célibat,  et  attaqua  le 
culte  des  reliques  et  les  pèlerinages.  Ce , Luther  gascon 
s'exprimait  avec  une  singulière  violence.  Il  appelait  ceux 
qui  honoraient  les  relique?,  des  iOoIà'res  ol  des  cendrier^  ; 
1.  n.  i. 
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il  disait  qiiecVfait  mcUio  le  valet  à  la  place  du  maître  ;  ii 
s'élevait  coiilie  les  aumônes  qu'on  envoyait  à  Jérusalem  , 
soutenant ,  en  véritable  utUkuire ,  que  cet  argent  pouvait 
trouver  un  beaucoup  meilleur  emploi  sans  sortir  du  pays. 
Il  déclamait  contre  certains  usages  de  l'Église  primitive, 
dans  lesquels  il  voyait  des  restes  de  jjaganisme  :  l'usage, 
par  exemple  ,  d'allumer  des  cierges  sur  les  tombeaux  des 
martyrs.  Saint  Jérôme  confesse  l'origine  païenne  de  celle 
coutume  tout  en  la  défendant  à  cause  des  sentiments  chré- 
tiens qu'on  y  a  rattachés  (1). 

Quant  aux  pèlerinages  lointains  ,  plusieurs  pères  les 
avaient  déjà  blâmés;  saint  Grégoire  de  Nysse  ,  je  l'ai  dit , 
énumère  les  dangers  de  plus  d'un  genre  auxquels  étaient  ex- 
posés ceux  et  surtout  celles  qui  les  entreprenaient.  Ces  abus 
louchent  au  berceau  de  l'Église,  et  des  voix  s'élèvent  contre 
eux  dès  les  premiers  temps  ;  ces  voix  ne  se  tairont  plus. 

Il  fallait  signaler  cette  première  apparition  dans  notre 
pays  de  l'esprit  frondeur  s'atlaquant  à  l'Église  ;  il  fallait 
nommer  ce  moine  du  quatrième  siècle  devançant,  au  temps 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise  les  épigrammes  de 
Calvin  contre  les  reliques  et  les  arguments  de  Voltaire  con- 
tre les  vœux  monastiques.  Je  passe  à  une  hérésie  bien  au- 
trement importante  par  les  idées  qu'elle  remue ,  par  les 
dogmes  qii'elle  combat,  enfin  par  son  influence  sur  la  litté- 
rature ecclésiastique  de  la  Gaule  ,  à  l'hérésie  pélagienne. 

Ce 'qui  nous  intéresse  surtout,  c'est  la  querelle  du  semi- 
pélagianisme  ;  en  effet,  la  Gaule  méridionale  prit  à  ce  débat 
une  part  si  considérable  que  les  semi-pélagiens  portèrent 
quelquefois  le  nom  de  Marseillais.  Mais  pour  comprendre 

(i)  Neandcr,  Genluchtc  dcr  c!ii\iiluhen  lîd,,  t.  II ,  p.  486. 


les  semi-pci;tj^ieus  il  tant  bien  connaîlre  les  pélagieus,  car 
le  système  des  premiers  n'étail  qu'un  pélagianismc  adouci. 

Au  fond  de  la  querelle  du  pélagianismc,  comme  au  fond 
de  la  querelle  de  l'arianisme,  se  reproduisenl  les  deux 
grandes  tendances  de  l'esprit  humain,  ses  deux  tendances 
éternelles  :  l'une  qu'on  peut  appeler,  pour  se  servir  d'un 
mot  usité  maintenant  en  Allemagne,  la  tendance  super- 
naturaliste,  et  l'autre  qu'on  peut  appeler  la  tendance  ratio- 
naliste ou  philosophique. 

Notre  intelligence  a  deux  besoins  :  le  besoin  de  croire 
et  le  bsoin  de  comprendre  ;  souvent  elle  a  beaucoup 
de  peine  à  mettre  en  harmonie  ces  deux  nécessités.  A 
force  de  vouloir  comprendre,  il  arrive  à  l'homme  de 
ne  plus  croire  ;  puis,  il  est  rejeté  invinciblement  vers  la 
foi  qui  est  une  loi  de  sa  nature  :  alors,  pour  s'y  attacher, 
pour  s'y  cramponner  en  quelque  sorte,  il  est  tenté  de 
sacrifier  au  moins  partiellement  sa  raison.  Mais  il  n'y 
peut  parvenir,  et  le  géant  qui  se  débat  écrasé  sous  la  mon- 
tagne ébranle  le  ciel.  Telle  est  la  lutte  toujours  renouvelée 
d.'nl  l'esprit  humain  est  le  théâtre  et  qui  se  reproduit, 
sous  diriérents  noms,  dans  l'histoire  de  l'Église  et  de 
la  littérature  chrétienne.  Cet  antagonisme  éternel  de  la 
foi  et  de  la  raison  s'appliquant  aux  rapports  du  Verbe  avec 
le  Père  avait  enfanté  l'arianisme;  s'a[)pliquant  aux  rap- 
ports de  la  volonté  humaine  avec  la  grâce  divine  ,  il  créa 
le  pélagianismc. 

La  question  que  soulevait  celte  hérésie  tient  si  profondé- 
ment à  l'essence  même  de  la  pensée  humaine,  qu'elle 
aussi  a  reparu  à  presque  toutes  les  époques  du  développL'- 
ment  de  l'esprit  chrétien  ,  de  l'esprit  moiierne.  Après  Pe- 
lage et  lessemi-pélagiens,  dès  qu'un  jicu  de  \i':  lîiéulugi' 
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tjue  oui  ifccuinintni c  sous  rinlliiciicc  d»'  (.liàilcmaguc,  la 
iJiscussion  liil  reprise  par  le  inoine  (.uleskalk  el  par  Scot 
trigêiie,  cet  Irlandais  nourri  de  la  philosophie  yrecqiie,  ce 
néoplatonicien  de  la  cour  de  Charles  le  Chauve  (i).  Chacun 
sait  combien  les  problèmes  de  la  grùec  et  du  libre  arbitre 
obsédèrent  les  grands  rél'ormateurs  du  xvi''  siècle;  cha- 
cun sait  que  Luther  enchaînait  d'une  main  la  volonté 
et  la  liberté  humaines,  en  même  temps  que  de  l'autre 
il  alîranchissait  l'iiitelligenco.  Calvin  a  poussé  l'idée  de 
la  prédestination  et  du  fatalisme  qui  en  résulte  plus  loin  que 
le  jansénisme  lui-même  ;  en  Hollande ,  les  querelles  des 
arminiens  el  des  gomaristes  firent  monter  Barnveldl  sur  l'é- 
chafaud.  Nous  devons  à  ces  discussions  l'un  des  plus  parfaits 
monuments  de  notre  langue,  les  Provinciales ,  cl  aujour- 
d'hui encore  elles  divisent  et  agitent  les  Églises  réformées. 
Au  sein  des  religions  de  l'Inde  il  y  a  aussi  des  sectes  qui, 
comme  il  est  arrivé  aux  adversaires  extrêmes  du  pélagia- 
nisnie,  nient  le  mérite  des  œuvres;  et  la  prédestination  est 
iidmise  à  divers  degrés  par  certaines  hérésies  de  l'isla- 
misme (2). 

Ausimple  point  de  vue  philosophique,  se  présentela  diffi- 
culté que  la  théologie  a  essayé  de  résoudre.  La  grâce  est 
un  fait  aussi  nécessaire,  aussi  certain  que  la  liberté. 
L'homme  est  libre  ;  il  n'a  qu'à  lever  le  bras  pour  en  avoir 
le  sentiment  inlime  et  invincible.  Mais  celte  certitude  du 
libre  arbitre  à  laquelle  on  ne  peut  échaiiper  suffit-elle  pour 
éclairer  toute  la  question  de  la  moralité  humaine?  Est-ce 
assez  de  comprendre  l'action  de  l'homme?  Est-elle  sous- 

(1)  Voyez  le  iroisicmc  volume  de  cet  ouvrage. 

(2)  On  porto  à  73  le  «ombre  dos  hcri^îiçs  luusuluiaiic?.  J^untu! 
m-irt'iqnc,  t.  MI- p.  36,  39. 
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traite  à  toute  autre  action?  La  moralité  de  l'acte  humain 
n*a-t-elle  pas  d'autres  conditions  que  la  liberté? 

Évidemment  il  n'en  est  poinl  ainsi.  Une  foule  de  causes 
indépendantes  de  notre  volonté  influent  sur  l'accomplisse- 
ment de  nos  actes  moraux.  Nous  sommes  libres  d'observer  la 
loi  morale,  mais  pour  l'observer  il  Hiut  y  croire ,  il  faut 
avoir  foi  au  bien  pour  faire  le  bien  j  or ,  cette  foi  nous  ne 
pouvons  nous  la  donner.  Ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  en  nous 
des  sentiments  qui  nousaidentà  l'accomplissement  du  bien, 
des  sentiments  sans  lesquels  nous  ne  l'accomplirions  pas  ; 
ces  sentiments,  les  plus  respectables  et  les  plus  sacrés  de  la 
nature  humaine,  l'amour,  le  dévouement  sous  toutes  ses 
formes,  sont  involontaires.  Il  ne  dépend  de  personne  d'aimer 
son  père,  d'aimer  sa  mère,  d'aimer  sa  patrie  ;  et  cependant 
ce  sont  là  des  sentiments  moraux  que  les  hommes  sont  ac- 
coutumés à  honorer  et  qui  produisent  des  actions  bonnes 
et  vertueuses.  Ce  n'est  pas  loia  encore,  il  y  a  des  circon- 
stances extérieures  sans  lesquelles  la  vertu  nous  serait  im- 
possible. Telles  sont  certaines  idées,  certaines  notions  qu'il 
n'était  pas  en  notre  pouvoir  d'acquérir  ;  enfin  il  s'élève  en 
notre  âme  des  mouvements  involontaires  qui  nous  déter- 
minent au  bien ,  qui  nous  disposent  aux  sacrifices.  Que 
sont  ces  mouvements  qui  ne  viennent  pas  de  nous  et  qui 
nous  sont  indispensables  pour  bien  agir,  s'ils  ne  sont  pas 
une  grâce? 

Il  y  a  donc,  au  point  de  vue  philosophique,  une  grâce,  un 
don  de  la  Providence  sans  lequel  notre  volonté,  toute  libre 
qu'elle  est,  ne  saurait  accomplir  et  consommer  le  bien.  Or 
ce  qui  est  vrai  au  point  de  vue  pliilosophiqueest  beaucoup 
jtlus  vrai  au  point  de  vue  chrétien;  car  à  ce  point  de  vu(^ 
au  lion  de  la  simple  notion  delà  Providence  ve.illant  atir 
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l'homme  comme  sur  lo  rtidnde  ,'  hppaïaîl  l'idée  d'une  re- 
lation porpodiclle  ,  iiiccssanle,  intime  entre  Dieu  el  le 
chrc'lion.  En  outre  le  christianisme  a  pour  bases  la  chute  et 
la  rédemption;  l'homme  est  tombé,  où  prendra-l-il  la 
force  de  se  relever  ?  Et  ici  encore  la  raison,  la  philosophie 
ne  sont  pas  muoltes.  Quelque  opinion  qu'on  admette  sur 
la  cause  ,  sur  l'origine  du  mal  moral,  il  suffit  à  chacun  de 
descendre  dans  son  ame  pour  y  sentir  un  penchant  au  mal 
que  les  meilleurs  n'ont  jamais  complètement  détruit,  et 
qui  constitue  pour  l'homme  l'impossibiHté  de  ne  pas 
pécher,  l'impossibilité  de  la  pureté  parfaite.  Ce  fait  de  la 
corruption  inhérente  à  la  nature  humaine,  que  le  christia- 
nisme expHque  par  la  chute  primitive,  que  la  philosophie 
n'explique  point  mais  qu'elle  doit  reconnaître,  ce  lait  rend 
l'intervention  de  la  grâce  plus  indispensable  pour  le  chré- 
tien que  pour  le  philosophe. 

'"'Il  s'agit  alors  de  concilier  la  grâce  et  la  liberté  ;  le  chré- 
lîen  ,  pas  plus  que  le  philosophe ,  ne  nie  la  liberté  humaine, 
et  loin  de  la  nier  il  l'atteste;  mais  comment  l'homme  rcsle- 
l-il  libre  sous  la  main  de  Dieu?  Et  si  on  admet  les  deux 
faits,  car  il  est  difficile  de  ne  pas  les  admettre ,  comment 
déterminer  d'.jne  manière  précise  où  finit  l'empire  de  l'un, 
où  commence  l'empire  de  l'autre;  où  sont  les  limites  de 
la  volonté  humaine,  où  sont  les  bornes  que  s'impose  l'ac- 
tion divine?  Ce  problème,  à  la  fois  philosophique  et  théolo- 
gique, à  la  fois  psychologique  et  chrétien ,  puisé  dans  les 
profondeurs  de  notre  nature,  se  rattachant  à  tout  le  système 
de  noire  moralité,  ce  problème  qui  n'est  ni  sans  impor- 
tance, ni  sans  grandeur,  ni  sans  difficultés,  a  soulevé,  au 
«>"  siècle,  la  question  du  pélagianisme. 

Ce  n'e^i.  pas  que  celte  question  ait  été  posée  alors  pour  la 


PÉLAGIANISME.  7 

première  fois  dans  l'Église  ;  seulement,  c'est  alors  que  la 
lutte  a  été  soutenue  avec  le  plus  de  retentissement  et  d'éclat. 
Mais  les  deux  tendances  qui  se  sont  heurtées  au  iv^  siècle 
se  manifestent  dès  l'origine  du  christianisme  ;  celle  qui 
subordonne  l'action  de  l'homme  à  l'influence  de  Dieu ,  la 
liberté  à  la  grâce,  les  œuvres  à  la  foi,  se  produit  de  la  ma- 
nière la  plus  frappante  dans  saint  Paul.  C'est  de  quelques 
paroles  de  saint  Paul  que  sont  nées  les  opinions  de  saint 
Augustin,  le  grand  représentant  de  la  grâce  dans  la  lutte  qui 
va  nous  occuper.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  comprendre 
le  père,  de  remonter  jusqu'à  l'apôtre. 

Sans  sortir  du  Nouveau- Testament,  nous  trouvons  la 
tendance  contraire ,  celle  qui  conduit  non  pas  à  nier  la 
grâce ,  Pelage  même  ne  la  niait  pas ,  mais  à  atténuer  la 
nécessité  de  la  grâce  divine,  et  à  relever  la  valeur  des 
œuvres  humaines.  Cette  tendance  nous  la  trouvons  chez 
saint  Jacques  qui  semble,  dans  un  endroit  de  ses  épîtres, 
répondre  à  quelques  paroles  un  peu  dures  de  saint  Paul,  et 
rétorquer  contre  lui  l'exemple  qu'il  a  choisi. 

Saint  Paul  prend  Abraham  pour  type  de  la  justification 
par  la  foi  et  non  par  les  œuvres  (1).«  Si  Abraham  a  été  jus- 
tifié par  les  œuvres,  il  a  sujet  de  se  glorifier,  mais  non  pas 
devant  Dieu. 

»  Car  que  dit  l'Écriture  ?  «  Abraham  cru  t  à  Dieu  et  cela 
»  lui  fut  imputé  à  justice.  » 

»  Or  la  récompense  qu'on  donne  à  celui  qui  travaille  est 
regardée  non  comme  une  grâce,  mais  comme  une  chose 
qui  lui  est  due. 

»  Mais,  à  l'égard  de  celui  qui  n'a  point  travaillé  mais 

(t)  iCfiiire  aux  lluni'iins  ,  c.  IV  ,  '2, 
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qui  croil  on  celui  qui  jusli(ic  le  pécheur,  sa  foi  lui  est  im- 
piid'ey  justice.  » 

Saint  Jaccjucs,  au  contraire,  considère  Abraham  comme 
type  (le  hi  jusNlificalidn  par  hs  œuvres  (1). 

«  Mais,  ti  homme  vain  !  veux-tu  savoir  que  la  foi  qui  est 
sans  les  œuvres  est  morte  ? 

»  Abraham  noire  père  ne  fut-il  \)d&  justifie  par  les  ceiwreu 
lorsqu'il  offrit  son  fils  Isaac  sur  un  autel? 

*  Vous  voyez  donc  que  l'homme  est  justifié  par  les  œu- 
vres et  non  par  la  foi  seulement.  » 

Là  est  le  point  de  dé[iaride  la  querelle  des  œuvres  et  de 
la  foi ,  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce. 

La  diversité  évidente  du  point  de  vue  des  deux  apôtres 
s'explique  par  leur  situation  respective.  L'apôtre  des  gen- 
tils craignait  que  ceux  qui  s'attachaient  trop  aux  œuvres 
no  finissent  par  restreindre  le  christianisme  à  l'accomplis- 
sement judaïque  de  la  lui,  ne  donnassent  pas  assez  de 
place  à  la  grâce  obtenue  par  la  rédemption.  Saint  Jac- 
ques écrivait  à  Jérusalem  au  milieu  des  llél)reux;  il  ne 
voulait  pas  qu'en  abandonnât  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
la  loi  ancienne,  dans  l'accomplissement  moral  de  celte  loi, 
cl  que  la  foi  nouvelle  servît  de  prétexte  pour  le  négliger. 
Quanta  saint  Paul,  en  insislant  sur  l'élection  libre  deDieu 
qui  appelle  les  uns  et  rojellelcs  autres,  il  avait  devant  les 
veux  le  grand  but  de  sa  vie,  la  vocation  universelle  des 
gentils;  il  voulait  briser  le  cercle  étroit  dans  lequel  le  ju- 
daïsme emprisonnait  le  salut  des  hommes,  et  les  expres- 
sions d'où  l'on  a  tiré  depuis  les  doctrines  les  plus  impi- 

^1)  /:■/  «"."'^  H.  c.  Il .  -20. 
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foyables  Je  la  préJcsiination  janséniste  cl  calviniste  ont 
été  dictées  à  saint  Paul  par  un  sentiment  de  charité  cos- 
mopolite. Saint  Paul  ouvrait  le  ciel  par  ces  paroles  dont 
on  s'est  servi  pour  le  fermer. 

Entre  l'époque  des  apôtres  et  le  temps  de  saint  Augustin 
que  pensa  l'Église  sur  ces  matières? 

Les  pères  grecs  penchent  du  côté  des  œuvres,  les  pères 
latins  du  côté  de  la  grâce  et  de  la  foi.  Les  premiers  ont  ou 
général  un  esprit  plus  philosophique,  les  seconds  un  es- 
prit plus  rigoureusement  dogmatique.  L'Kglise  ne  se  pro- 
nonce pas  et  laisse  énoncer  sur  ce  point  pendant  trois 
siècles  et  demi  des  opinions  qui ,  sans  être  entière- 
ment opposées,  ne  concordent  pas  parfaitement  (1). 
TertuUien  s'exprime  avec  beaucoup  de  fjrce  sur  la  né- 
cessité de  la  grâce,  pour  relever  l'homme  déchu;  Ter- 
luUien,  qui  croyait  à  la  matérialité  de  l'âme,  était  con- 
duit par  cette  opinion  à  établir  la  transmission  immédiate 
de  la  corruption  primitive,  de  génération  en  génération; 
en  même  temps ,  dominé  par  les  sombres  idées  qui  ont 
fini  par  le  précipiter  dans  les  exagérations  du  monlanîsme, 
il  déclarait  la  nature  humaine  entièrement  viciée  dans  sa 
source.Lespères  grecs:  saint  Clément  d'Alexandrie,Origène, 
saint  Jean  Chrysostôme  allaient  bien  loin  dans  un  sens  con- 
traire. Ce  dernier  père,  dans  son  commentaire  sur  l'épîlre 
aux  Romains ,  ne  nie  point  l'influence  du  péché  d'Adam  sur 
la  race  humaine  ;  il  admet  bien  un  état  de  déchéance ,  de  mi- 
sère, d'infériorité;  mais  ilnc  pose  pas  la  culpabilitéoriginelle 


(1)  yt'i^f^er,  F'ersuch  ciner  pr.fgmatischcn   Dantclliitif;  dvr  /1u- 
ffusiininui^unis  tinil  Pdflgiiiiiisnius  ,  t.  I,  p.  103  Ct  Siliv. 
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de  l'enfant  (1).  C'est  dans  l'Église  oceidentaleel,  en  particu- 
lier, dans  l'Église  gallo-romaine,  qu'on  est  le  plus  près 
des  oi)inions  qui  seront  celles  de  saint  Augustin.  Saint 
llilaire,  saint  Ambroise  (2)  inclinent  sensiblement  de  ce 
côté,  bien  que  d'une  manière  un  peu  incertaine.  L'Église 
n'avait  pas  encore  prononcé  sur  ces  questions  délicates  un 
arrêt  définitif. 

Mais  les  deux  principes  opposés  depuis  l'origine,  la  foi  et 
les  œuvres,  la  liberté  humaine  et  la  grâce  divine,  devaient 
finir  pir  se  heurter  avec  violence.  Ce  choc  fut  probable- 
ment différé  par  l'arianisme,  principale  préoccupation  du 
IV*  siècle.  La  querelle  du  pélagiamsme  commença avecle 
siècle  suivant  qui  ne  devait  pas  la  voir  finir. 

Pelage  était  un  moine,  soit  de  l'Armorique,  auquel  cas  il 
serait  né  sur  la  terre  de  Gaule,  soit  de  la  Grande-Bretagne, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable.  Son  nom  était  Morgant ,  mot 
celtique  dont  Pelage  paraît  être  la  traduction.  Morgant 
veut  dire  en  gallois  le  rivage  de  la  mer.  Pelage  sortit  donc 
de  l'Église  bretonne ,  et  l'ancienne  Église  bretonne  avait 
ses  origines  au  sein  de  l'Église  grecque;  là  est  le  principe  de 
la  direction  que  reçurent  les  idées  de  Pelage.  L'Église  grec- 
que penchait ,  nous  l'avons  vu,  du  côté  des  œuvres  et  de 
l'action  humaine  dont  il  proclama  l'importance. 

Pelage  paraît  avoir  é(é  un  saint  homme;  nous  en  pou- 
vons croire  son  plus  illustre  et  son  plus  violent  adversaire, 
saint  Augustin,  qui  l'appelle  un  homme  de  bien,  un  homme 
digne  d'éloges  ,  boniini  et  prœdicandum  virum.  C'était  un 
moine  d'un  caractère  assiz  paisible,  enthousiaste  des  vertus 
cénobitiqucs,  un  homme  de  la  trempe  de  Cassien;nous 

(J)  Gi égoire  de Njsse  appel!  ■  l'enfant  :  imincent,  stTrêifotaxDv. 
(2)  Neander,  (jeichirfile  der  livi-llichen  Helii^.,  1. 11  .  p.  797. 
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verrons  ce  dernier  figurer  parmi  les  semi-pélagiens.  On  a 
de  Pelage  une  lettre  adressée  à  une  religieuse  nommée 
Demetrias  ;  il  y  exalte  les  mérites  de  la  vie  monasti- 
que, et  y  censure  vivement  les  désordres  et  l'hypocrisie 
de  certains  moines.  Tout,  dans  cette  grave  épilre,  annonce 
un  esprit  peu  contemplatif,  peu  abstrait ,  qui  attache  un 
grand  prix  à  l'exercice  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Le 
principal  intérêt  de  Pelage  paraît  avoir  été  un  intérêt  mo- 
ral. Ce  qui  lui  mit  les  armes  à  la  main,  ce  fut  la  crainte 
que  l'idée  de  la  grâce,  venant  à  prévaloir  outre  mesure,  la 
moralité  humaine  en  souffrît,  et  qu'en  rabaissant  trop  la 
liberté  on  détruisît  dans  l'homme  l'énergie  de  l'action. 
Peut-être  n'eût-il  jamais  élevé  la  voix  s'il  n'eût  été  provo- 
qué par  quelques  expressions  de  saint  Augustin  et  notam- 
ment par  cette  prière  : 

«  0  Dieu  !  veuille  ce  que  tu  me  donnes  et  donne-moi  ce 
»  que  tu  veux.   » 

Pelage  crut  voir  là  un  acheminement  au  fatalisme  et 
une  tendance  qu'il  fallait  combattre.  Personne  n'était  plus 
différent  de  Pelage  que  saint  Augustin.  Saint  Augustin  a 
raconté  admirablement  l'histoire  de  son  âme  et  desacon- 
version.  Après  avoir  lutté  en  vain  pendant  de  nombreuses 
années  contre  ses  sens,  contre  ses  passions  ,  contre  tous  les 
troubles  et  tous  les  doutes  de  son  esprit ,  un  jour,  sous  un  fi- 
guier, il  fut  illuminé  ;  il  entendit  une  voix  et  il  crut.  Ainsi, 
poursaintPaul  la  foi  avait  brillé  dans  unéclairsurlarouîede 
Damas.  Par  là  saint  Paulet  saint  Augustin  étaient  prédispo- 
se» à  faire  une  grande  part  à  l'inspiration  soudaine,  immé- 
diate, à  l'action  de  Dieu.  Contre  cette  tendance  à  représenter 
l'homme  comme  incapable  de  tout  mérite,  à  l'écraser,  pour 
ainsi  dire ,  sous  la  main  divine ,  s'élevait  le  moine  Pelage , 


42  CHAriTnE  xiv. 

auquel  une  vie  irréprochable  et  passée  daus  l'exercice 
des  vertus  les  plus  diniciles  inspirait  un  sentiment  pro- 
fond de  la  force  que  Dieu  a  donnée  à  l'homme.  Pelage  était 
un  stoïcien  du  christianisme  ;  lui  aussi  trouvait  que  c'était 
un  beau  spectacle  que  l'homme  luttant  sous  le  regard  de 
Dieu. 

Cependant,  je  le  répèle,  il  ne  niait  pas  la  grûce,  mais  il 
niait  le  péché  originel ,  la  corruption  native  de  l'âme. 

11  disait  que  le  péché  d'Adam  n'avait  eu  d'autre  in- 
fluence sur  sa  race  que  celle  du  mauvais  exemple.  Selon 
Péhtgc ,  l'homme  naît  bon  :  c'est  l'opinion  philosophique 
de  Fiousseau,  ce  n'ei^t  plus  le  christianisme.  Mais  saint  Au- 
gustin poussait  à  l'exlrcme  l'opinion  opposée  ;  non-seule- 
ment, disait-il,  le  péché  d'Adam  a  causéladéchéancede  toute 
sa  postérité,  mais  la  source  même  de  l'existence  est  empoi- 
sonnée ,  l'homme  naît  de  la  corruption,  la  réprobation  se 
transmet  avec  la  vie.  Ceci  rappelait  aux  adversaires  de 
saint  Augustin  qu'il  avait  été  manichéen;  que,  pour  les 
manichéens,  la  matière  était  le  principe  du  mal  et  la  vie 
terrestre  mauvaise  en  soi.  Pelage  aflirmait  que  l'homme 
pouvait  par  lui-même  vouloir  le  bien  et  que  la  grâce  l'aidait 
à  l'accomplir.  Mais  saint  Augustin  n'admettait  pas  que 
Vhomme  pût  vouloir  le  bien,  pût  avoir  un  bon  mouve- 
ment, une  bonne  pensée,  un  bon  désir.  Tout,  selon  lui, 
vient  de  Dieu  par  la  grâce.  Saint  Augustin  proclama  cette 
impuissance  radicale  de  la  volonté  non-seulement  à  faire 
mais  à  désirer  le  bien,  cette  dure  nécessité  dépêcher,  dura 
Dcccssitas  peccatum  Imbcndi. 

Pelage  croyait  f<:rmenient  à  la  grâce  ,  mais  il  prétendait 
que  nous  devons  à  Dieu  la  grâce  de  faire  plutôt  qu(î  (elle 
de  bien  h\xc  ,  car  nors  i^i-invon?  mnl  employer  ce  qu'il 
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nous  donne  ;  que  Dieu,  agissant  sur  nous  soit  par  lu  nature 
extérieure,  soit  par  la  loi,  soit  par  des  motifs  tirés  de  la  mo- 
rale humaine,  nous  porte  naturellement  au  bien.  Il  re- 
connaissait  aussi  une  action  surnaturelle ,  un  secours  im- 
médiat de  Dieu,  mais  il  soutenait  que  ce  secours  extraordi- 
naire était  donné  à  l'homme  selon  ses  mérites;  que  l'homme 
devait  mériter  la  grâce  pour  l'obtenir,  qu'il  pouvait  résis- 
ter par  lui-même  au  mal ,  et  qu'alors  la  grâce  viendrait 
l'aider  à  terminer  la  lutte.  Saint  Augustin  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  cette  espèce  de  condition  imposée  à  Dieu 
par  l'homme ,  de  celte  influence  que  l'homme  pouvait 
avoir  sur  la  distribution  de  la  grâce.  L'homme  ne  peut  pas 
mcriler  la  grâce  ,  disait-il ,  car  sans  elle  il  est  incapable 
de  tout  mérite  :  qui  ne  la  possède  point  est  par  là  hors 
d'état  de  s'en  rendre  digne.  Saint  Augustin  ,  humiliant 
toujours  la  puissance  humaine  sous  la  puissance  divine, 
voulait  que  la  grâce  dominât  et  précédât  la  volonté  ;  il  vou- 
lait encore  qu'elle  fût  donnée  pour  chaque  action  en  parti- 
culier ;  enfin  il  voulait  qu'elle  fût  irrésistible ,  qu'on  ne 
pût  la  repousser,  indecLinabilis ,  insupcrabUis.  Que  restait- 
il  à  la  liberté  humaine? 

Telles  étaient  les  opinions  extrêmes  de  saint  Augustin  , 
contre  lesquelles  s'éleva  Pelage  ,  tantôt  sortant  tout  à  fait 
de  l'cnceinle  du  dogme  chrétien  et  se  plaçant  sur  le  terrain 
de  la  philosophie ,  plus  souvent  cherchant  à  renfermer 
dans  les  limites  du  christianisme  des  opinions  qui  les  dé- 
passaient. Pelage  ne  parait  pas  s'être  jeté  dans  celte 
guerre  avec  beaucoup  d'ardeur;  mais  il  rencontra  à  Rome 
un  homme  plus  violent  que  lui  ,  un  avocat  habitué 
aux  luttes  du  barreau ,  qui  s'appelait  Cciestius  et  dont 
la  patrie  étail  peut-èlre  la  même  que  celle  de  Pelage  ;  C> 
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lesliiis  lui  l'oralciM  et  le  prédicaleiir  du  pél:igianisme.  Il 
alla  en  Afrique  aiiaquer  saint  Augustin  sur  son  pro- 
pre terrain;  mais  l'Eglise  latine  détacha  le  diacre  Paulin, 
de  Milan  ,  pour  aller  à  Cartlinge  tenir  lèle  à  Celestius. 
Ayant  affaire  à  la  fois  au  clergé  d'Afrique  et  au  clergé 
latin  représenté  par  Paulin,  Celestius  fut  battu.  En  vain 
il  allégua  que  l'Église  avait  toujours  abandonné  ces  pro- 
blèmes à  une  libre  discussion ,  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné.  Pelage  n'avait  encore  pris  aucune  part  aux 
débats.  Quelques  années  après,  en  àio ,  il  se  trouvait 
en  Palestine  où  il  avait  été  attiré,  comme  Cassien,  par 
le  goût  de  la  vie  monastique  à  laquelle  saint  Jérôme 
donnait  un  si  grand  éclat  dans  ces  contrées.  C'est  de 
Belliléem  qu'il  écrivit  à  Demetrias  la  lettre  ascétique 
dont  j'ai  parlé;  mais  bientôt  les  questions  qu'il  avait 
soulevées  furent  le  chercher  dans  sa  solitude.  Saint  Jérôme 
qui,  d'abord,  l'avait  bien  accueilli,  se  prononça  très-vive- 
ment contre  lui ,  surtout  parce  qu'il  crut  reconnaître  en 
Pelage  des  opinions  analogues  à  celles  d'Origène  :  or, 
après  avoir  été  quelque  temps  sous  l'empire  des  opinions 
d'Origène,  saint  Jérôme  s'en  était  violemment  détaché.  Un 
autre  ennemi  vint  fondre  sur  Pelage,  ce  fut  Orose. 

Orosc  ,  dont  j'ai  cité  quelques  phrases  mélancoliques, 
était  un  jeune  Espagnol  plein  d'ardeur  et  assez  ignorant 
en  théologie  ,  séide  de  saint  Augustin.  Il  attaqua  Pelage 
avec  une  extrême  violence,  mais  sans  succès  d'abord,  car 
Jean,  évoque  de  Jérusalem,  qui  n'avait  aucune  relation 
paniculière  ni  avec  saint  Augustin,  ni  avec  les  autres  ad' 
versaires  occidentaux  de  Pelage,  prit  hautement  son  parti  ; 
Orose ,  qui  ne  savait  pas  le  grec ,  parut  une  espèce  de 
barbare  pour  lequel  on  ne  montra  i>as  beaucoup  de  ton- 
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sidénilion.  Jean  lémoigna,  aucoutraiie,  à  Pelage  une  ex- 
trême déférence  ;  il  le  fil  asseoir,  bien  que  laïque,  parmi  les 
prêlres  au  concile  de  Jérusalem;  ceconciie  reconnut  l'or- 
thodoxie de  Pelage  ;  Orose  et  ses  amis  s'emportèrent  ; 
comme  on  ne  pouvait  s'entendre,  on  pensa  que,  les 
deux  partis  appartenant  à  l'Église  latine,  il  fallait  en 
écrire  au  principal  des  évêques  d'Occident,  à  l'évêque  de 
Rome,  Innocent.  En  attendant,  un  autre  concile  s'as- 
sembla en  Asie,  àDiospolis,  et  deux  évêques  du  midi 
de  la  Gaule ,  l'évêque  d'Arles  et  l'évêque  d'Aix ,  y  vin- 
rent combattre  Pelage,  mais  ils  ne  triomphèrent  point  de 
leur  adversaire.  Nous  avons  les  actes  de  ce  concile  :  saint 
Augustin  nous  les  a  conservés.  Ils  prouvent  que  Pelage  était 
un  sectaire  peu  opiniâtre  ;  il  céda  sur  tous  les  points  où  il 
pouvait  céder ,  et  fut  déclaré  orthodoxe.  Saint  Jérôme  se 
déchaîna  avec  beaucoup  d'emportement  contre  ce  concile 
qu'il  appela  un  concile  misérable,  synodus  misembilis.  Tous 
les  yeux  se  tournèrent  aloi-s  vers  l'évêque  de  Rome; ,  Inno- 
cent, chargé  de  prononcer  sur  ce  grand  démêlé.  Celui-ci , 
flatté  peut-être  de  la  déférence  que  lui  témoignait  l'É- 
glise d'Afrique,  jusqu'alors  assez  rebelle  aux  prétentions 
de  son  siège,  condamna  Pelage.  Mais  au  moment  où  ks 
ennemis  du  moine  breton  croyaient  leur  victoire  assurée. 
Innocent  mourut;  son  successeur  Sozime  prit  hautement 
le  parti  de  Pelage  et  adressa  une  lettre  très  sévère  aux 
évêques  d'Afrique ,  les  blâmant  d'avoir  déclaré  héréiique 
l'antagoniste  de  saint  Augustin  (1), 

Saint  Augustin  n'était  pas  homme  à  se  laisser  f  icile- 
ment  abattre.  Il  y  eut  dans  ce  moment ,  à  Rome ,  une 

(1)  Voy.  Wigger  ,   rcr^uJi  elc  ,  t  I,  p.  209. 
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soile  d  cineiUe  orgr.nisée  pcut-ôlio  par  les  ennemis  de  Pe- 
lage ,  et  en  même  temps  s;iint  Auguslin  obiiiit  d'IIono- 
rius  un  veserit  impérial  qui  condamnait  le  novateur. 
L'évêque  de  Rome  ne  se  trouva  pns  de  force  à  luHev 
contre  un  parti  si  puissant  à  la  cour  et  sur  la  place  pu- 
blique :  il  céda.  Il  écrivit,  contradictoirement  à  sa  pre- 
mière lettre ,  une  encyclique  dans  laquelle  il  abandonnait 
et  condamnait  Pelage.  Dès  ce  moment ,  ayant  contre 
lui  le  papa  et  la  chancellerie  impériale,  le  pélagia- 
nisme  se  trouva  dans  une  très -fâcheuse  position;  les 
évèques  pélagiens  furent  déposés  de  leurs  sièges  en  Ita- 
lie. Quelques  uns  tinrent  tète  à  l'orage  :  parmi  ceux-ci 
on  doit  citer  Julien  d'Eclanum  ,  jeune  Calabrois  ardent  , 
savant ,  spirituel ,  et  l'adversaire  le  plus  hardi  de  saint 
Augustin;  il  se  plaignait ,  au  nom  des  autres  évêques  dé- 
posés ,  de  ce  qu'on  les  jugeait  sans  les  entendre  ;  il  s"é- 
criait  :  «  On  enlève  aux  églises  le  gouvernail  de  la  raison 
pour  que  le  dogme  populaire  navigue  à  pleines  voiles.  » 
Malgré  les  réclamations  de  Julien  et  l'opposition  de  quel- 
ques autres  évèques ,  dès  ce  moment  la  cause  du  péla- 
gianisme  était  perdue.  Elle  fut  condamnée,  peu  d'années 
après ,  au  concile  écuménique  d'Ephèse. 

Mais  dans  l'intervalle  s'était  élevé  le  semi-pélagianismc; 
ime  épîlre  adressée  par  saint  Augustin  à  quelques  moi- 
nes d'Afrique,  donna  naissance  à  cette  nouvelle  hérésie. 
Ces  moines  grossiers ,  prenant  au  pied  de  la  lettre  les 
cx[>rcssions  de  saint  Augustin,  en  concluaient  que, 
puisque  l'hcmme  ne  pouvait  faire  le  bien  par  lui-mê- 
me ,  Dieu  ne  le  jugerait  pas  d'après  ses  œuvres.  Plus 
la  conséquence  était  rigoureuse  en  apparence,  \i! us  elle 
dvpl.'itail  aux  advcrsaiies  du  péligianisme.  Saint  Augns- 
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tin  se  crut   obligé  d'écrire  à  ces  moines  pour  leur  faiic 
entendre  raison  et  leur  expliquer  dons  quelle  mesure  il 
fallait  prendre  ses  idées.  Mais  il  se  servit  encore  d'expres- 
sions tellement  absolues,  que  quelques  unes  soulevèrent 
nn  grand  nombre  d'objections  parmi  le  clergé  très-éclairé 
de  la  Gaule  méridionale.  On  ne  s'en  étonnera  point  si  on 
lit  les  derniers  écrits  théologiqiies  de  saint  Augustin.  Le 
dogme  de  la  prédestination,  conséquence  inévitable  de  sou 
système  sur  la  grâce ,  ne  fut  pas  d'abord  énoncé  par  lui 
avec  la  dernière  rigueur  ;  mais  à  la  fin  de  sa  vie  il  tira 
sans  ménagement  ces  conclusions  désolantes  :   «  Dieu  a 
prédestiné,  avant  la  création  du  monde ,  les  uns  au  sa- 
lut ,  les  autres  à  la  damnation  ;  Dieu  pouvait  les  perdre 
tous,  car  tous  sont  également  coupables  en  Adam;  par 
bonté,  il  veut  bien  en  sauver  quelques  uns,  il  sauve  ceux 
qu'il  aime;  les  autres,  il  les  punit  dans  sa  colère.  On  ne 
peut  ajouter  un  seul  individu  au  nombre  déterminé  des 
élus.  Les  élus  persévèrent  nécessairement  ;  ils  ne  sauraient 
tomber;  ils  arrivent  au  baptême,  ils  arrivent  à  l'évangile, 
ils  arrivent  au  salut  ;  s'ils  s'égarent ,  leurs  excès  même 
leur  sont  utiles ,  et  Dieu  s'en  sert  pour  les  conduire  à  la 
perfection.»  Ces  opinions, au  moins  sous  cette  forme,  n'ont 
jamais  été  complètement  admises  par  l'Église  catholique  ; 
ainsi ,  il   est  permis,  sans  blesser  personne,  de  se  lais- 
ser aller  au  sentiment  que  fait  naître  dans  l'âme  de  This- 
torien  un  résultat  pareil.  Quoi  !  être  parti  de  l'Évangile  de 
Jésus  ,  être  parti  de  la  charité ,  de  l'amour  universel  des 
hommes, et  être  arrivé  peu  à  peu,  par  l'emportement  do  la 
dialectique,  à  ces  effroyables  conclusions  de  saint  Augus- 
tin! il  y  a  là  de  quoi  s<»u!ever  l'âme  et  !a  contrisJec.  (;e 
soulèvement  involontaire ,  dei>  honmics  (rès-bain[:j  el  ju-j- 
T.   II.  i. 
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(juc-là  in-b-orlhudoxes  d(;  la  (îaulo  nii'riilionaliï  l'épiouvù- 
reiU.  Cassicn  ,  qui  avait  passé  dix  ans  de.' sa  vie  dans  les 
solitudes  de  la  Palestine  (;l  de  la  Thùbaïde ,  (\m  s'y  était 
rassasié,  pour  ainsi  dire,  du  spectacle  des  vertus  chrétien- 
nes, ne  put  accepter  celte  théorie  qui  lui  semblait  devoir 
détruire  tonlc  vertu.  Et  que  servait  d'immoler  ses  [las- 
sions, défaire  de  sa  vie  une  longue  pénitence?  c'était  peine 
inutile  si  l'on  ne  se  trouvait  pas  dans  le  nombre  déterminé 
des  élus.  Or ,  cette  conséquence  qu'avaient  tiré  les  moi- 
nes d'Afrique,  les  hommes  du  midi  delà  Gaule  la  tiraient 
t'galement.  Ils  disaient  :  Pourquoi  nous  efforcer  de  prati- 
quer la  vertu  ?  Si  nous  sommes  au  nombre  ,des  élus ,  Dieu 
saura  bien  nous  sauver ,  notre  salut  ne  nous  regarde  pas. 

Une  telle  conclusion  embarrassait  les  évoques  elles  doc- 
teurs de  la  Gaule;  alors  Cassien  et  quelques  autres  ten- 
tèrent un  compromis.  Sans  aller  aussi  loin  que  Pelage 
et  rejeter  avec  lui  le  péché  originel ,  ils  voulurent  com- 
poser avec  l'inflexible  saint  Augustin.  Mais  l'esprit  ri- 
goureux et  intraitable  de  ce  grand  docteur  s'obstinait 
toujours  à  aller  jusqu'au  bout  et  jusqu'au  delà  de  ses 
principes.  Augustin  écrivit  aux  Gaulois ,  et  les  Gaulois  lui 
répliquèrent. 

Enfin  ,  dans  celte  Gaule  qui ,  en  général ,  lui  était  cou- 
traire,  il  trouva  un  appui  dans  la  plume  de  saint  Prosper 
d'Aquitaine. 

Nous  voici ,  du  pélagianismé ,  arrivés  à  l'histoire  du 
semi-pélagianismc.  Nous  ne  sortirons  plus  do  la  Gaule. 
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CHAPITRE  XV. 

HISTOIRE    DU    SEMl-PÈLÀGIANISMÊ    GAULOIS. 


Soulèvement  d'une  grande  portion  du  clergé  de  la  Gaule  contré 
quelques  expressions  de  saint  Augustin.  —  Saint  Augustin 
pose  la  prédestination  absolue.  —  Il  est  soutenu  par  Hiiairc 
et  saint  Prosper.  —  Saint  Prosper  attaque  Cassien  et  saint 
Vincent  de  Zsérins.  — Celui-cî  censure  la  prédestination.  — ■ 
Saint  Prosper  s'adresse  au  pape  qui  ne  se  prononce  pas  ex 
plicitement.  —  Triomphe  du  semi-pélagianisme  dans  la  Gaule 
méridionale.  —  Faustus  de  liiez  ;  concile  d'Arles  —  Opinion 
contraire  ;  laucidus  ;  le  Prœdesiinatus.  —  iLa  querelle  se  ral- 
lume. —  Modération  du  pape  Hornnsdas.  — Pacification  gé- 
nérale opérée  par  les  soins  de  saint  Césairc  au  concile  d'O- 
range. —  Le  semi-pélagianisme  et  la  prédestination  ïibsolue 
«ont  également  condamnés. 


Comme  la  réponse  de  saint  Augustin  aux  moines  d*A- 
driimel,  en  Afrique,  a  été  l'origine  du  semi-pélagianisme  , 
je  dois  revenir  sur  cette  réponse  ;  ces  moines  ayant  été 
surpris  de  quelques  expressions  de  saint  Augustin  touchant 
la  prédestination  et  la  nécessité  de  la  grâce  pour  vouloir 
le  bien ,  saint  Augustin  s'était  hâté  de  leur  écrire  pour 
lâcher  de  leur  faire  mieux  comprendre  sa  pensée  et  pour 
défendre  ses  principes  des  conséquences  qu'il  n'était 
<]ue  trop  logique  d'en  tirer  ;  telle  fut  }'occaoiun  do  bon 
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traité  de  correptioiic  et  (jratiâ  ,  de  la  réprckension  et  de  ta 
(jràce.  Nulle  paît ,  pcul-ôlre  ,  saint  Augustin  n'a  exprimé 
avec  une  plus  implacable  rigueur  le  dogme  de  la  prédes- 
tinalion.  On  a  fait  honneur  à  son  bon  sens  politique  , 
d'une  inconséquence  dont  son  esprit,  dialecticien  jusqu'à 
l'extrême ,  n'était  pas  capable.  On  a  dit  qu'après  avoir 
posé  les  prémisses ,  il  n'avait  pas  osé  tirer  les  conclu- 
sions ,  et  que ,  bien  qu'on  put  induire  de  ses  opinions 
la  prédestination  absolue ,  il  n'en  avait  pas  déduit  cette 
conséquence  (1). 

A  cela  il  y  a  une  réponse  de  saint  Augustin  lui-même. 
Les  moines  d'Adrumet  lui  avaient  dit  :  «  Ou  nous  sommes 
au  nombre  des  élus  prédestinés ,  par  conséquent  impecca- 
bles ,  et  certains  de  noire  salut ,  ou  nous  sommes  réprou- 
vés ;  dans  ce  cas,  priez  pour  nous,  mais  ne  nous  faites  pas 
de  réprimandes  (correptiones)  ;  ce  serait  peine  perdue.  » 
L'objection  était  pressante  ;  saint  Augustin  répond  ainsi  : 
«  ÎN'argumentez  pas  de  la  grâce  contre  la  réprimande  ,  ni 
de  la  réprimande  contre  la  grâce ,  parce  qtr*àhe  juste 
peine  est  due  au  péché ,  et  qu'à  cette  peine  appartient  une 
juste  répréhension  qui  est  employée  médicalement ,  môme 
quand  le  salut  du  malade  est  incertain.  De  sorte  que  si 
celui  qu'on  reprend  appartient  au  nombre  des  prédestinés , 
la  réprimande  lui  sera  une  peine  salutaire  ;  s'il  n'ap- 
partient pas  au  nombre  des  prédestinés,  la  réprimandé  sera 
pour  lui  une  punition  et  un  tourment  (2).  » 

Saint  Augustin  admet  donc  la  prédestination  ;  selon  lui, 
dans  le  cas  où  l'on  n'est  pas  au  nombre  des  élus,  h  répri- 


(1)  M.  Guizot ,  Uiàtoire  de  In  riviliiationj'i'diiraic. 

(2)  Vc  corieptiofie  cl  §ratid  ,  ch.  xiv. 
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mande  ne  saurait  être  un  moyen  d'amélioration  morale  , 
c'est  un  simple  châtiment,  un  tourment  dès  ce  monde  pour 
les  rejetés ,  en  attendant  l'enfer  qui ,  ce  semble ,  devrait 
suffire. 

Voici  un  passage  plus  clair  encore  et  plus  énergique  : 
«  Tous  ceux  qui  ont  été,  par  une  très-juste  disposition  de 
la  providence  divine,  connus  d'avance  (presciti) ,  prédes- 
tinés (prœdeslinatï),  appelés,  justifiés,  glorifiés,  non-seule- 
ment ceux  qui  ne  sont  pas  ressuscites,  mais  ceux  qui  ne 
sont  pas  nés  sont  déjà  les  fils  de  Dieu  et  ne  peuvent  nulle- 
ment périr  (1)...  Judas  a  été  choisi  pour  l'œuvre  à  laquelle 
il  était  propre  par  celui  qui  sait  se  servir  du  mal  même  pour 
le  bien  ,  afin  que,  par  son  œuvre  damnable,  fût  accomplie 
cette  œuvre  excellente  pour  laquelle  le  Christ  était  venu  au 
monde.  Ainsi,  quand  nous  entendons  ces  paroles  :  «  Ne 
vous  ai-je  pas  choisi  tous  les  douze ,  et  l'un  de  vous  est  un 
démon  ,  »  nous  devons  comprendre  comment  ils  ont  été 
choisis,  soit  par  miséricorde,  soit  par  jugement  :  ceux-là 
il  les  a  choisis  pour  obtenir  son  règne  sur  la  terre,  et  celui-ci 
il  l'a  choisi  pour  répandre  son  sang  (2).  » 

11  y  a  quelque  chose  de  bien  sombre  dans  celte  idée  ,  et 
le  christianisme  peut  s'étonner  de  Judas  ,  choisi  de  toute 
éternité  par  Dieu  pour  commettre  le  plus  grand  des  cri- 
mes ,   pour  répandre  le  sang  de  son  fils. 

La  puissance  irrésistible  de  la  grâce  est  énoncée  dans 
plusieurs  endroits  du  même  ouvrage  et  entre  autres  dans  le 
passage  cité  plus  haut.  Saint  Augustin  vers  la  fin  de  sa  vie 
croyait  donc  à  la  prédestination  absolue  ;  il  n'avait  «pas  tou- 
jours pensé  ainsi;  entraîné  par  la  discussion,  il  en  était  venu 

(1)  De  toireptlone  ci  qiatid,  v\i.\iu. 

(2)  /i(7.,ch.  VII.  'J 
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à  voir  dans  les  hommes ,  ou  des  élus  désigrK^s  de  toute  éter- 
nité par  Dieu  pour  être  sauvés,  quoi  qu'ils  fassent,  ou  des  mi- 
sérables choisis  de  toute  éternité  [)OurôU'edamnés,quoi  qu'ils 
fassent  ou  plutôt  parcequ'ils ne  peuvent  faire  rien  autrechoso 
en  ce  monde  que  s'y  damner.  C'est  contre  ces  opinions  que 
protesta  le  semi-pélagianisme.  ÎNous  verrons  au  dénoue- 
ment de  la  querelle  que  si  le  semi-pélagianisme  a  été  con- 
damné sur  plusieurs  points  au  concile  d'Orange,  heureu- 
sement, je  puis  le  dire,  les  opinions  violentes  qui  l'avaient 
provoqué  ont  été  condamnées  dans  le  même  concile  ;  scide- 
ment,  on  s'est  donné  garde  de  les  attribuer  à  saint  Augustin  , 
mais  il  suffit  d'ouvrir  ses  derniers  écrits  pour  les  trouver. 
Quand  le  petit  ouvrage  dont  je  viens  de  tirer  quel- 
ques phrases  très -significatives  arriva  dans  la  Gaule,  les 
études  latines  y  flurissaient ,  et  les  études  grecques  y 
avaient  imprimé  un  grand  mouvement  intellectuel. 
La  Gaule  méridionale  était  peut-être  alors  la  portion 
la  plus  cultivée  de  l'Empire;  elle  renfermait  beaucoup 
d'hommes  savants,  éloquents  ,  indépendants  de  toute  in- 
fluence de  la  part  d'une  Église  étrangère ,  comme  était 
pour  eux  l'Église  d'Afrique,  à  laquelle  l'Église  de  Gaule 
n'avait  nulle  raison  de  se  croire  inférieure.  Les  propositions 
énoncées  par  saint  Augustin  choquèrent  naturellement  un 
grand  nombre  d'esprits  distingués,  de  personnages  vénéra- 
bles par  leur  science  et  leur  vertu. 

Les  partisans  décidés  de  saint  Augustin ,  ceux  qui  non- 
seulement  l'admiraient  comme  la  Gaule  et  le  monde,  mais 
le  suivaient  jusqu'où  pouvait  reniraincr  l'emportement 
de  sa  dialectique ,  s'émurent  en  voyant  le  mauvais  effet 
que  produisait ,  siu'  ce  qu(;  le  clergé  gaulois  avait  do 
plus  iiitis(!<'>  Oî>  df^niep  «'•cril  du  grand  docftHU".    I)^i!\ 
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des  hommes  les  plus  dévoués  ù  saint  Augustin  qui  fus- 
sent en  Gaule,  lui  éciiviront  ù  ce  sujet  :  i'nu  était  saint 
Prosper  d'Aquitaine  et  l'autre  s'appelait  Hilaire  (1). 

Dans  la  lettre  de  saint  Prosper  et  dans  celle  d'Hilaire,  on 
voit  l'importance  de  celte  opposition  à  saint  Augustin  qui  se 
formait  dans  le  midi  de  la  Gaule;  tous  deux  parlent  avec 
respect  des  adversaires  qu'ils  lui  dénoncent  ,  tous  deux 
déclarent  que  ces  hommes  professent  une  très-vive  ad- 
miration pour  son  génie  ;  seulement ,  ils  ne  peuvent  h; 
suivre  aussi  loin  qu'il  voudrait  les  conduire.  Saint  Prosper 
avoue  qu'il  n'y  a  plus  en  Gaule  que  quelques  amateurs 
intrépides  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  ;  qu'ils  ont 
beaucoup  à  foire  pour  résister  à  ces  adversaires  graves ,  sa* 

(1)  Un  petit  volume  imprimé  ù  Bruxelles  en  1673,  contient  les  traités 
d'Augustin  les  plus  favorables  à  la  prédestination ,  accompagnés  do 
différents  témoignages,  dans  le  même  sens ,  empruntés  à  d'autres  au- 
teurs. Dans  ce  recueil ,  dû  évidemment  à  une  main  janséniste  (on  le 
voit  à  la  préférence  donnée  à  certains  traités  et  à  certaines  citations). 
on  a  commis  une  méprise,  que  je  crois  volonlairc,  en  confondant  notre 
Hilaire  avec  sainlHiîaire  d'Arles.  CeUe  confusion  est  d'autant  plus  sur- 
prenante que  saint  Hilaire  d'Arles  était  un  de  ceux  que  scandalisait, 
la  duclrinc  absolue  de  saint  Augustin.  Il  était  sorti  de  l'abbaye  de 
Lérins  d'où  sortirent  les  principaux  champions  du  scmi-pélagianisme, 
entre  autres  le  célèbre  Faustus,  évcquc  de  Riez.  Dans  l'épîtrc  méîîio 
que  saint  Prosper  adresse  à  saint  Augustin  pour  lui  apprendre  quelle 
impression  avait  produit  dans  la  Gaule  son  dernier  ouvrage ,  parmi 
ceux  que  cet  ouvrage  a  mécontentés ,  il  cite  saint  Hilaire  d'Arles.  Or  , 
il  est  impossible  que  le  même  homme  que  mécontentaient  les  doc- 
trines de  saint  Augustin  lui  ait  écrit  la  lettre  qui  est  à  côté  de 
celle  de  saint  Prosper,  lettre  qui  émane  évidemment  d'un  partisan 
(,ulré  de  saint  Augustin  dont  il  se  dit  le  disciple  ;  on  ne  pouvait  donr 
le  confondre  avec  saint  Hilaire  d'Arles.  C'est  une  i>e(i«c  ruse  dcDarli 
assez  grofsière ,  qu'il  est  h  ni  <\:'  iHgiiaier. 
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vaiils,  pieux,  tiiii,  comme,  les  moines  d'Adnimot,  disent: 
«  Alais  alors  à  quoi  seil  la  veilu?  à  quoi  st  il  la  prière?  à 
»  ([uoi  servent  les  bonnes  œuvres,  puisque  tout  cela  ne 
))  peut  rien  contre  une  prédeslinalion  immuable  de  toute 
»  éternité?  » 

Saint  Augustin  répondit  parim  traité  sur  la  Prédestina- 
tion des  saints  ,  adrissé  à  llilaire  et  à  Pros|ier  ;  il  y  con- 
serve un  ton  de  modération  qui  conirasto  avec  le  ton 
que  plus  lard  prit  saint  Prosper  lui-même,  surtout  dans 
son  âprepoëme  (in  ingrutos).  Ce  poème  fut  composé  pende 
tiîmps  après  l'époque  de  cotte  correspondance  avec  saint 
Augustin,  vers  l'an  430.  J'en  parlerai  avec  détail;  je  ne 
puis  interrompre  par  un  aussi  considérable  épisode  l'his- 
toire du  scmi  -  pélagianisme  dans  la  Gaule.  Le  poëme 
de  saint  Prosper  résume  d'une  manière  vive  le  débat 
dont  ù  celle  heure  nous  suivons  chronologiquement  les 
vicissitudes.  Bientôt  après  ,  saint  Prosper  écrivit  un  opus- 
cule intitulé  :  Advenus  coUatorem.  Sous  ce  nom,  il  at- 
taque un  homme  que  nous  connaissons  déjà ,  et  que 
nous  connaissons  sous  des  rapports  qui  devraient ,  ce 
semble,  éloigner  de  lui  le  soupçon  d'hérésie.  Cassien  ,  le 
vertueux  ascète,  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  à  Marseille  et  de  la  vie  cénobitique  dans  la  Gaule 
méridionale,  saint  Cassien  (1)  y  apporta  en  même  temps 
le  semi-pélagianisme.  C'est  dans  une  de  ces  conféren- 
ces consacrées  à  raconter  ses  voyages  dans  les  solitudes 
de  l'Egypte,  ses  entretiens  avec  leurs  pieux  habitants  ,  c'est 

(1;  Cassien  n'a  pas  toujours  porté  ce  titre.  Au  xiV  siècle,  le  pape 
Urbain  V  fit  graver  sur  le  vase  d'argent  qui  contenait  la  tète  du  semi- 
pc'lajjicn  :  xni/U  Cu^iie/i. 
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dans  une  de  ces  édifiantes  conférences,  la  treizième,  qu'il  a 
déposé  les  germes  de  cette  opinion  tant  attaquée  ;  c'est  là 
que  saint  Prospéra  été  la  combattre  dans  son  principe.  Ne 
croyez  pas  que  Cassien  niât  le  péché  original ,  qu'il  se  mit 
parla,  comme  Pelage,  en  dehors  du  christianisme;  lui, 
reconnaît  la  corruption  de  la  nature,  la  nécessité  de  la 
grâce.  Seulement  le  cénobite  quiavait  passé  sa  vie  au  mi- 
lieu des  prodiges  de  la  volonté  humaine,  qui  lui  avait  vu 
accomplir  les  œuvres  morales  les  plus  difficiles  ,  ne  pou- 
vait refuser  toute  puissance  à  cette  même  volonté  ;  il  ne 
voulait  pas  accorder  que  nous  fussions  entièrement  incapa- 
bles de  commencer  le  bien;  à  cela  près,  il  était  d'ac- 
cord avec  saint  Augustin.  Il  convenait  que  l'homme  pou- 
vait seulement  désirer  de  faire  le  bien,  mais  non  l'accomplir 
sans  la  coopération  de  la  grâce.  Cassien  voulait  seulement 
que  riiomme  pût  aspirer  à  la  possibilité  de  faire  le  bien ,  et 
alors,  disait-il,  la  bonté  de  Dieu  envoie  la  grâce  pour 
l'aider  et  pour  le  conduire  au  but  où,  de  lui-même, 
il  ne  serait  jamais  arrivé.  La  prétention  semble  modeste  ; 
les  expressions  de  Cassien  le  sont  aussi.  Selon  lui,  la 
grâce  ne  nous  est  pas  accordée  nécessairement  selon  nos 
mérites ,  ce  qui  serait  enchaîner  la  puissance  et  la  libé- 
ralité de  Dieu ,  mais  il  peut  se  faire  qu'un  bon  senti- 
ment naisse  dans  notre  nature  où  Dieu  l'a  placé  (car 
Cassien  retrouve  Dieu  là  mêmeoù  n'intervient  pas  la  grâce). 
Il  peut  advenir  que,  par  l'excellence  que  Dieu  a  mise  dans 
notre  nature  et  que  la  chute  d'4dam  n'a  pu  complètement 
anéantir,  nous  nous  trouvions  capables  de  quelques  bons 
mouvements,  et  que  ce  soit  pour  Dieu  un  motif  d'accorder 
librement  sa  grâce;  de  sorte  que  souvent,  dit-il,  la 
grâce  précède  et  qu'il  peut  arriver  aussi  qu'elle  suive  un 


86  ctupiTivii:  XV. 

élan  de  noire  cœur  vers  le  bien  (1).  Cotte  faible  étincelle ,  ce 
pieux  tl(''si!',  ce  mouvement  incerlain  de  noire  cœur,  ce 
sou[)ir  vt.TS  le  bien  ,  c'est  précisément  ce  que  les  augusti- 
niens  ne  voulaient  point  accorder. 

Cassien  est  pénétré  d'un  tendre  sentiment  do  la  bonté 
divine.  Ce  sentiment  trop  oublié  dans  toute  la  discussion 
lui  dicte  ces  touchantes  paroles  ; 

<i  El  pour  comparer  à  la  clémence  incomparable  de  notre 
créateur  quelque  chose  de  mortel  ,  non  qui  l'égale  en  ten- 
dresse mais  qui  lui  soit  un  peu  semblable  en  bonté  : 
une  tendre  et  soigneuse  nourrice  qui  a  porté  longtemps  un 
petit  enfant  à  son  sein,  puis  qui,  un  jour,  commence  à  lui 
apprendre  à  marcher,  d'abord  lui  permet  de  se  traîner  sur 
les  mains,  ensuite  de  se  dresser  et  de  faire  un  pas  après 
l'autre  ,  le  soutenant  par  la  force  de  sa  main  droite,  ijien- 
tùf,  l'abandonnant  un  moment,  si  elle  le  voit  chanceler  elle 
Je  saisit  soudain ,  le  redresse  s'il  tombe  ou  prévient  sa 
chute,  ou  même,  le  laissant  tomber  légèrement,  le  relève 
ensuite.  Mais  lorsque,  se  fortifiant,  il  est  arrivé  de  l'enfance 
à  la  jeunesse,  elle  lui  impose  quelques  poids  à  porter,  qu(^l- 
ques  travaux  à  accomplir  ,  non  pour  écraser ,  mais  pour 
exercer  sa  vigueur,  et  lui  permet  de  lutter  avec  ses  émuies, 
A  combien  plus  forte  raison  ce  père  céleste  de  tous  les 
hommes  ne  sait-il  pas  qui  il  doit  porter  dans  le  sein  de  la 
grâce ,  qui  il  doit  exercer  en  sa  présence  à  la  vertu  par  le 
libre  arbitre  de  la  volonté;  et  cependant  i!  aide  celui  qui 
travaille,  il  écoule  celui  qui  l'appelle,  il  ne  délaisse  pas 
celui  qui  le  cherche  et  souvent  il  nous  sauve  d'un  péril 
ignoré  (2).  » 

(1)    Coll.ll.  X!U,C.  XI. 

'     i.^  Collât,  xui;  c.xiv.  '     • 
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Inspiré  par  le  môme  senlimenl  de  la  bonté  divine ,  Cas- 
sien  s'élevait  follement  contre  ceux  qui  disaient  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  tous  fussent  sauvés  :  <iOn  ne  peut  prétendre 
sans  un  grand  sacrilège  (1),  dit-il,  que  Dieu  ait  voulu 
sauver  non  tous  les  hommes  mais  une  partie  des  hommes.» 
C'est  ce  que  saint  Prosper  ne  put  lui  pardonner. 

En  voilà,  je  pense,  assez  pour  qu'on  puisse  se  former 
une  idée  précise  du  triple  point  de  vue  des  pélagiens,  des 
semi-pélagiens  et  des  augustiniens.  Un  auteur  allemand 
exprime  assez  bien  en  ces  termes  la  différence  des  trois  opi- 
nions ('2)  :  Pour  saint  Augustin,  dit-il,  l'homme  en  ce 
monde  est  mort ,  pour  Pelage  il  est  sain ,  pour  les  semi- 
pélagiens  il  est  malade. 

Quia  raison?  Pascal,  qui  était  ix)urtant  janséniste,  a 
dit  que  la  maladie  était  l'état  naturel  du  chrétien. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  lutte,  le  principal  acteur 
disparut  de  la  scène:  saint  Augustin  mourut;  il  mourut 
avec  cette  fermeté  d'âme  qu'il  avait  montrée  toute  sa  vie, 
et  que  soutenait,  que  redoublait  peut-être  ce  qu'il  y  avait 
dans  ses  principes  d'inflexible  et  d'absolu.  Beaucoup  de 
grands  caractères  du  christianisme  ont  été  ,  il  faut  le  dire, 
trempés  fortement  par  ces  idées  de  la  grâce  et  delà  iiréuesti- 
nation,  comme  on  voit  les  Orientaux  puiser  une  indompta- 
ble résolution  dans  leur  fatalisme  ;  Port-Royal  tout  entier 
est  là  pour  l'attester.  Le  jour  de  la  mortde  saint  Augustin, 
les  Vandales  entraient  dans  Ilippone.  Le  grand  consomma- 
teur de  la  doctrine  chrétienne  venait  d'expirer;  désormais 

(1)  Sine  ingenti  sacrileglo,  Col/,  xiij ,  cb.  vu. 

{^)^\^^(iT,f''e; sucheiner pragvtatuhen  Darstellan^^dcr  jliifruiti- 
ii-itiuistHtis  un}  Pelc-ifianisniits. 
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l'Église  étail  assise  sur  sa  base,  elle  pouvait  recevoir  les 
Barbares. 

Saint  Prosper,  resté  presque  seul  pour  défendre  les  idées 
de  saint  Augustin,  ne  perdit  pas  courage;  il  s'adressa  au 
pape  Célestin  et  lui  demanda  de  condamner  les  loups  ca- 
chés qui  infestaient  l'Église,  comme  un  autre  pape  avait 
condamné  les  loups  qui  la  dévoraient  à  visage  découvert , 
désignant  ainsi,  en  style  de  controverse,  les  semi-pélagiens 
venus  après  les  pélagiens.  Bien  que  Célestin,  comme  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs  et  de  ceux  qni  l'ont  suivi,  se 
rallacliâl  dans  l'ensemble  aux  idées  de  saint  Augustin ,  ce- 
pendant, de  même  aussi  que  plusieurs  autres  papes,  il 
évita  de  se  prononcer  pour  les  assertions  les  plus  tranchées 
de  cette  doctrine,  et,  sans  désigner  les  semi-pélagiens,  il  se 
contenta  d'écrire  qu'il  réprouvait  les  nouveautés  qu'on 
voulait  substituer  à  l'antique  tradition  de  l'Église  ;  les 
semi-pélagiens,  qui  ne  se  trouvaient  pas  nouveaux  et  qui 
trouvaient  au  contraire  nouvelles  les  expressions  et  quel- 
ques unes  des  idées  de  saint  Augustin  et  de  saint  Prosper,  se 
gardèrent  de  s'appliquer  les  paroles  vagues  de  Célestin. 
Un  autre  docteur  ,  à  qui  l'épithèle  de  saint  n'a  jamais  été 
disputée,  se  prononça  aussi   contre  les   doctrines  de  la 
prédestination  :  ce  fut  saint  Vincent  de  Lérins.  Il  publia 
dans  la  première   partie  du    v'  siècle  un   petit   traité , 
espèce  de  résumé  et  de  conclusion  des  principales  dis- 
cussions et  des  principales  hérésies  qui  avaient  jusque-là 
partagé  et  agité  l'Église.  Dans  ce  traité  ,  qui  contient  la  so- 
lution de  toutes  les  dil'licultés  et  le  dernier  mol  de  toutes 
les  controverses,  et  qui  est  en  général  d'une  orthodoxie 
rigoureuse  ,   les  opinions  augustiniennes  sont  peu  mena- 
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gées  (1).  On  n'en  sera  pas  surpiis  si  l'on  se  rappelle  d'où 
est  sorti  saint  YincenI  de  Lt-rins  ;  son  nom  le  dit  :  il  est 
sorti  de  cette  illustre  abbrye  de  Lérins  qui  a  fourni,  pen- 
dant le  >'  siècle,    à  la  Gaule  méridionale  ICvnl  de  grands 
hommes,  d'évêques  ,  de  saints  illustres,  et  aussi ,  il  fluit  le 
dire,  les  principaux  appuis  du  semi-pélagianisme.  Saint 
Vincent  de  Lérins  paraît  être  ce  Vincent  qu'attaque  saint 
Prosper  dans  son  traité  intitulé  :  Objectiones  Vincentianœ. 
L'auteur  de  ce  délicieux  éloge  de  la  solitude,  si  cher  aux 
habitants  de  Port-Royal,  saint  Eucher,  avait  sur  la  grâce  des 
opinions  bien  différentes  des  leurs,  car  il  était  aussi  au  nom- 
bre des  seml-pélagiens  :  il  en  fut  de  môme  de  Salvien , 
l'homme  le  plus  éloquent  du  v"  siècle,  de  Valerianus,  évé- 
que  de  Gemisium ,  de  l'historien  ecclésiastique  Gennade , 
enfin  du  célèbre  Faustus,  évêque  de  Riez ,  sur  lequel  nous 
reviendrons  bientôt. 

Après  que  Prosper  et  Hilaire  eurent  disparu ,  les  hommes 
que  je  viens  de  nommer  et  quelques  autres  encore ,  don^ 
nèrent ,  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  un  grand  essor  et 
de  grandes  chances  de  succès  au  semi-pélagianisme;  il 
n'avait  alors  aucun  adversaire  distingué,  et  il  avait  en  re- 
vanche des  défenseurs  qui  l'étaient  beaucoup.  Ce  fut  vers 
ce  temps  que  parut  un  ouvrage  dont  l'auteur  n'est  pas 
connu ,  mais  était  bien  probablement  Gaulois ,  car  la  Gaule 
fut  le  théâtre  unique  de  ces  discussions  ,  l'Orient  n'y  prit 
aucune  part;  la  question  était  trop  psychologique,  trop 

XI)  Dans  le  chapitre  xxiv,  Vincent  de  Lérins  censure  vivement  coux 
qui  font  Dieuaulcur  du  mal,  en  supposant  que  sa  prédétcrminalion 
nous  y  porte  invinciblement.  Dans  le  xxvi%  il  combat  l'idée  de  la  pré- 
destination des  élus.  V.  Wigger,  f^ci\,itcli,  etc.,  t.  II ,  p.  21i. 


Iiuinaiiie  |j(»ur  inic'resser  la  fhi'-olngic  oi'i(;nlalo  qui  nlmnit 
à  creuser  l'essence  et  les  rap[)orts  des  personnes  divines. 
L'ouvrage  dont  je  parle  est  celui  qui  porlc  pour  litre  :  De  la 
locaiion  des  gentils  y  de  locatiotie  {jentium.  Son  auteur  pré- 
sente les  idées  de  saint  Augustin  en  les  adoucissant  le  plus 
possible  par  l'expression  ;  il  cherche  à  composer  avec 
le  scmi-pélagîanisme  sans  capituler  avec  lui.  Ce  ne  sont 
plus  les  anathèmes  de  saint  Prosper,  c'est  le  manifeste 
prudent  d'une  opinion  qui  n'est  pas  en  force  et  qui  a  be- 
soin de  ménagements  pour  se  faire  accepter. 

Nous  arrivons  enfin  à  celui  qui ,  plus  que  personne  , 
servit  la  cause  du  semi-pélagianisme  gaulois ,  à  Faus- 
îus,  évêque  de  Riez,  et  né  en  Angleterre  comme  Pelage, 

Une  circonstance  de  la  vie  de  Faustus  dut  l'atîaclier  « 
l'opinion  semi-pélagienne ,  ce  fut  son  séjour  à  Lérins  :  il  y 
avait  d'abord  été  moine,  puis  abbé.  A  l'époque  où  il  était 
à  la  tôle  du  monastère  de  Lérins  ,  il  eut  une  querelle  avec 
l'évoque  duquel  dépendait  l'abbaye.  C'est  un  des  premiers 
exemples  de  ces  luttes  entre  les  al)bés  et  les  évoques ,  qui 
tiendront  une  si  grande  place  et  joueront  un  si  grand  rôle 
dans  la  période  qui  va  s'ouvrir.  Ce  fait  atteste  le  dévelop- 
pement qu'avaient  déjà  pris  au  milieu  du  v"  siècle  les  éta- 
blissements monastiques ,  et  montre  l'importance  du  mo- 
pachisme  en  Gaule  comme  institution  ,  comme  puissance. 
La  force  d'une  institution  aussi  bien  que  d'un  peuple  se 
révèle  par  la  guerre. 

Faustus  est  célèbre  par  un  traité  sur  une  question  qui 
lient  à  la  philosophie  autant  qu'à  la  théologie  :  la  question 
de  la  matérialité  de  tàmc.  Il  se  prononce  nettement  avec 
Oissien  conue  l'opinion  qui  reconnaît  d'autres  êtres  incor- 
riorcls  que  l>it'U.  Je  renvoie  k  Iccteiir  à   l'intéressante 
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leçon  de  M.  Guizot  sur  cet  ouvrage  et  sur  la  réponse  de 
Mammert  Claudien.  La  discussion  y  étant  très-bien  analy- 
sée, et  le  sujet  du  traité  étant  en  dehors  de  la  querelle  pela- 
gienne,  je  suis  doublement  dispensé  de  m'en  occuper  ici. 

Faustus  donna  un  ascendant  considérable  à  son  parti  dans 
la  Gaule.  Ilcombattitundéfenseurontrédela  prédestination, 
nommé Lucidus. Choqué  des  opinionsde  ce  Lucidus,  qui  lui 
semblaient  conduire  au  fatalisme  des  païens  et  au  maniché- 
isme, Faustus,  en  reconnaissant  la  chute  de  l'homme,  ad- 
mettait le  concours  de  la  volonté  et  de  la  grâce  ;  il  se  révol- 
tait contre  l'idée  de  la  prédestination  absolue ,  et  ne  voulait 
d'autre  prédestination  qu'une  prescience  divine,  prévoyant 
ce  que  la  liberté  de  l'homme  accomplit  ;  enfin,  il  voulait  que 
le  Christ  fût  mort  pour  tous.  L'évêque  de  Riez  fit  assembler 
«n  concile  dans  la  grande  église  d'Arles,  et  ce  concile  con- 
damna textuellement  le  dogme  de  la  prédestination.  On 
a  encore  une  lettre  de  Faustus  à  Lucidus,  dans  laquelle 
se  dessine  très-nettement  la  nuance  des  opinions  semi- 
pélagienncs  ;  il  l'engage  à  tenir  le  chemin  moyen  ,  la  route 
royale,  entre  ceux  qui  le  poussent  vers  la  droite  et  ceux 
qui  l'entraînent  vers  la  gauche  :  il  dit  analhèrae  aux  deux 
opinions  extrêmes  ;  analhème  à  l'opinion  de  Pelage  qui 
prétend  que  l'homme  naît  sans  péché  et  peut  se  sauver  par 
ses  propres  efforts,  analhème  aussi  à  celui  qui  affirme 
qu'un  vase  de  honte  ne  |)eut  devenir  un  vase  d'honneur; 
anathème  enfin  à  celui  qui  ose  soutenir  que  le  Christ  n'est 
pas  mort  pour  tous  les  hommes  et  n'a  pas  voulu  les  sauver 
tous. 

Mais  la  cause  do  la  prédestination  absolue  n'était  pis 
abandonnée  j  ce  fut  même  alors  qu'elle  produisit  son  i>lu3 
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\iolcnl  manili  stL'  :  le  tniilé  qui  porte  le  nom  do  l'rcedcsii- 
uutus  et  qii'iiu  senii-ijéhigion  a  publié  en  l'accompagnant 
d'une  l'élu  talion. 

Ce  couit  passnge  donnera  une  idée  de  l'incroyable  doc- 
trine contenue  dans  le  Prœdcstinalus. 

Comme  pour  désespérer  toute  âme  fidèle,  après  avoir 
opposé  à  Judas,  qui  était  admis  à  la  présence  et  aux  entre- 
tiens du  sauveur  ,  Paul  qui  ravageait  l'église  de  Dieu,  à  la 
chute  du  premier  l'élection  du  second ,  l'auleur  ajoute  : 

«  Que  crains  tu  ,  toi  qui  es  plongé  dans  le  péché  ?  si 
Dieu  t'en  a  jugé  digne  tu  seras  saint;  et  pourquoi  toi  qui 
es  saint  vis-tu  dans  l'inquiétude,  comme  si  cette  inquié- 
tude pouvait  te  servir  d'appui  ?  Si  Dieu  ne  veut  pas  que  tu 
tombes  ,  tu  ne  tomberas  pas 

»  Crois-tu,  toi  qui  es  saint  et  qui  te  donnes  tant  de  peine 
pour  ne  point  tomber,  toi  qui  es  occupé  nuit  et  jour  de 
prières  ,  de  jeûnes  ,  de  lectures  de  la  Bible  et  de  toutes 
sortes  d'exercices  pieux ,  crois  -  tu  que  tous  ces  efforts 
produiront  ton  salut  ?  Prétends-tu  être  jamais  plus  saint 
que  Judas?  Cesse,  ô  homme,  cesse,  te  dis -je,  de  Voc- 
cuper  uniquement  de  la  vertu  et  confie -toi  entièrement  à 
Dieu.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  de  telles  conséquences  aient 
soulevé  de  nombreux  adversaires  contre  les  dogmes  augus- 
tiniens  ;  les  défenseurs  de  ces  dogmes  n'avaient  jamais  dit , 
il  est  vrai ,  qu'il  fallait  s'abstenir  de  faire  le  bien  et  d'évi- 
ter le  mal,  mais  saint  Augustin  avait  écrit  les  lignes  terri- 
bles que  j'ai  citées  plus  haut,  dans  lesquelles  il  établissait 
la  prédestination  de  Judas  au  meurtre,  et  au  meurtre  d'im 
Dieu.  Le  marseillais  Gennadius  appliquait  à  saini  Augustin 
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cette  sentence  de  Salomon  :  En   parlant   beaucoup   tu 
n'éviteras  pas  le  péché  (1). 

Ainsi,  dans  le  commencement  de  la  seconde  moitié  du 
V*  siècle,  vers  460  et  470,  le  semi-pélagianisme  triomphait 
dans  la  Gaule  et  n'avait  guère  contre  lui,  depuis  la  mort  de 
Prosper,  que  des  adversaires  inconnus,  tels  que  l'auteur 
de  La  vocation  des  gentils  ou  des  écrivains  dont  l'exagération 
nuisait  à  leur  cause,   tels  que  l'auteur  du  Prœdestinatus. 
Mais  un  incident  survint  qui  releva  la  fortune  du  parti  de 
saint  Augustin.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  remar- 
quer ;  à  cette  époque  tous  les  points  du  monde  chrétien 
se  touchaient,  et  ce  qui  se  passait  à  une  extrémité  de  l'Église 
retentissait  soudain  à  toutes  les  autres.   Des  évêques  d'A- 
frique chassés  par  les  Vandales  se    réfugièrent   en  Sar- 
daigne  ;  le  plus  savant  et  le  plus  célèbre  d'entre  eux  était 
saint  Fulgence,  Ce  poste  avancé  de  l'Église  africaine  vint  en 
aide  aux  opinions  sorties  du  sein  de  celte  Église  et  qui  com- 
mençaient à  être  en  péril  dans  la  Gaule.  En  même  temps, 
aux  bords  de  la  mer  Noire ,  à  une  autre  extrémité  du  monde 
romain  ,  quelques  moines ,  dans  un  couvent  de  Scythie  , 
avaient  la  l'ouvrage  de  Faustus ,  et  cet  ouvrage  avait  ranimé 
sur  ce  point  éloigné  l'incendie  de  la  discussion.  Ces  moines 
paraissent  avoir  été  des  Barbares,  d'opinions  violentes  et  de 
mœurs  brutales.  Ayant  envoyé  une  députation  au  pape 
Hormisdas  pour  lui  dévoiler  les  erreurs  de  Faustus,  leurs 
députés  se  comportèrent  si  peu  théologiquement  qu'on  fut 
obligé  de  les  mettre  en  prison.  Le  pape  se  plaignit  d'eux  très- 
fortement  et  déclara  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  d'hommes 

(1)  In  multiloquio  non  effutties  pcccatiim.  V    Neander,  Gcscfi.  tier 
chrUtlichen  Religion  uiid  Kirche,  t.  III,  p.  909. 

T.    II.  3. 
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aussi  Uirbulents  ;  i|uo  lui-même  avait  eu  louJes  les  peines 
du  monde  à  s'en  délivrer.  Malgré  le  peu  de  poids  que  de 
pareils  auxiliaires  devaient  apporter  dans  la  discussion  , 
ils  eurent  cependant  une  certaine  importance;  ils  établirent 
une  communication  entre  leur  pays  et  les  évoques  africains 
réfugiés  en  Sardaigne  ;  ils  colportèrent  pour  ainsi  dire  la 
querelle  renouvelée,  d'un  bout  de  l'Eglise  à  l'autre,  et 
par  eux  elle  se  ralluma  sur  un  teiTain  très-étendu.  Dans  cet 
épisode  de  l'histoire  que  nous  traçons ,  ce  qui  est  à  remar- 
quer, c'est  d'une  part  le  ton  modéré  de  Fulgence,  qui  con- 
traste avec  la  violence  des  moines  scythiques  ,  et  de  l'autre 
la  sagesse  de  langage  et  de  conduite  qui,  cette  fois,  comme 
tant  d'autres,  caractérisa  l'évêquede  Rome.  Dans  sa  réponse 
aux  dénonciations  des  moines,  il  se  borne  à  dire  que  les  au- 
teurs semi-pélagiens,  comme  Fauslus  et  Cassien,  ne  font  pas 
autorité  dans  l'Église  ;  qu'il  faut  prendre  dans  leurs  écrits 
ce  qui  est  bon  et  laisser  ce  qui  est  mauvais.  Il  oppose 
ainsi  une  grande  retenue  de  paroles  et  de  procédés  aux 
violences  qu'on  voulait  lui  imposer.  Dans  toute  cette 
discussion  ,  ce  fut  le  rôle  constant  de  l'Église  de  Rome. 
Elle  avait  une  grande  horreur  du  pélagianisme  ;  mais 
elle  était  souvent  fort  embarrassée  de  certaines  expres- 
sions et  de  certains  amis  de  saint  Augustin.  Elle  évi- 
tait toujours  avec  un  grand  soin  de  prononcer  des  mots 
tels  que  prédestination ,  irrésistibilité  de  la  grâce ,  im- 
peccabilité  des  élus  ,  expressions  que  saint  Augustin  et  son 
école  n'épargnaient  pas.  L'Église  de  Rome,  à  celte  époque 
où  son  autorité  commençait  à  grandir  dans  l'Occident , 
suivait  déjà  le  système  d'habileté ,  démesure,  de  tempé- 
raments qui  a  présidé  presque  toujours  à  ses  conseils. 
Malgré  le  décluunemcnl  des  moines  de  Scythie  ,  malgré 
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l'opposition  modérée  de  saint  Fulgence  ,  malgré  la  désap- 
probation modérée  du  pape  Hormisdas ,  à  la  fin  du  \'  siè- 
cle les  écrits  de  Faustus  jouissaient  encore  d'une  grande 
réputation  ;  on  les  lisait  baucoup  dans  le  midi  de  la  Gaule  ; 
nous  le  savons  par  Sidoine  Apollinaire.  Entièrement  étran- 
ger, en  sa  qualité  de  bel  esprit  profane,  aux  discussions  théo- 
logiques,  bien  qu'il  fût  destiné  à  devenir  un  évoque  et  un 
saint,  et  n'estimant  que  les  succès  dont  l'importance  se 
mesure  au  nombre  des  lecteurs,  Sidoine  complimentait 
Faustus  sur  ce  genre  de  succès  (1). 

Cependant  le  semi-pélagianisme  touchait  à  sa  fin ,  et 
celui  qui  devait  clore  les  débats  allait  paraître  ;  c'était 
suint  CéSdire  d'Arles,  sur  lequel  j'aurai  l'occasion  de  re- 
venir. Césaire  était  un  homme  excellent ,  d'une  grande 
simplicité  de  cœur  ,  tout  pratique  ,  peu  dialecticien , 
peu  savant ,  conduit  uniquement  dans  cette  affaire  par  un 
vif  désir  de  pacification  et  de  concorde.  Il  réunit  , 
en  529,  le  concile  d'Orange ,  et ,  dans  cette  assemblée , 
fut  terminée  la  querelle  qui  ,  depuis  près  de  cent  ans , 
agitait  la  Gaule  et  divisait  l'Église.  Les  conclusions  du  con- 
cile sont  très-remarquables  :  Pelage  y  est  condamné ,  beau- 
coup des  opinions  de  Cassien  et  de  Faustus  y  sont  con- 
damnées ;  cet  arrêt  passa  pour  un  triomphe  complet  de 
l'auguslinianisme  ;  mais  je  crois  reconnaître  le  bon  sens  , 
l'esprit  vraiment  moral  ,  vraiment  chrétien  de  saint  Cé- 
saire à  certaines  omissions  et  à  certaines  réserves  qu'on 
peut  remarquer  dans  les  actes  du  concile  qu'il  présida. 
Quant  aux  omissions  ,  il  n'est  pas  parlé  de  la  prédestina- 
tion ,  de  l'irrésistibililé  de  la  grâce,  de l'impeccabilité  des 

(1)  Sid.  ApoU.,  Ép.  \x  ,  1.  IX. 
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élus  ;  d'autres  opinions  de  saint  Augustin  y   sont  con- 
sacrées ,  mais  celles-là  sont  sagement  passées  sous  silence.  Il 
y  a  plus ,  après  le  canon  du  concile  et  avant  la  signature 
des  évoques,  se  trouve  une  protestation  portant  «  que  tous 
ceux  qui  sont  baptisés ,  après  avoir   reçu  la  grâce  avec 
l'aide  et  la  coopération  du   Christ ,  doivent  et  peuvent , 
s'ils  s'y  appliquent  sincèrement,  faire  ce  qui  est  néces- 
saire pour  le  salut...  Que  non  -seulement  le  concile  ne 
croit  pas  que  quelques  uns  aient  été  prédestinés  au  mal 
par  Dieu  ,  mais  que,  s'il  existait  des  hommes  qui  eussent 
une  telle  opinion,  illesanalhémaliseavec  horreur.  »  Ainsi, 
dans  ce  concile  qui  condamnait  les  doctrines  des  semi- 
pélagiens  et  qui  approuvait  dans  son  ensemble  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  ,    par  des  omissions  significatives 
et  par  des  protestations  très-explicites  ,  certaines  portions 
de  cette  doctrine ,  celles  précisément  qui  avaient  le  plus 
choqué  les  semi-pélagiens  raisonnables,  étaient  réprouvées 
en  termes  sévères.  Ainsi  fat  terminé  ou  plutôt  ajourné  ce 
long  débat  ,  car  il  devait  renaître. 

Nous  avons  conduit  jusqu'à  sa  fin  l'histoire  de  la  troi- 
sième grande  hérésie.  Remarquez  un  progrès  curieux  : 
la  première,  le  gnoslicisrae,  fut  une  opposition  au  chris- 
tianisme ,  formée  en  dehors  de  lui  ;  un  gnustique  n'é- 
tait pas  un  chrétien.  Lalutte  était  entre  le  principe  chrétien 
et  je  ne  sais  quels  principes  empruntés  à  diverses  phi- 
losophies ,  à  diverses  religions  antérieures  et  étrangères 
au  chrislianisme.  Dans  la  seconde  hérésie ,  la  question 
fut  transportée  au  sein  du  christianisme;  un  arien  est 
im  chrétien.  Puis,  la  polémique  a  fait  un  pas  de  plus, 
toujours  vers  le  centre  de  la  foi  chrétienne  ;  et  toujours 
aussi  les  dissentiments  sont  moins  profonds  ,  toujours  les 
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dissidents  se  rapprochent  plus  de  ceux  qu'ils  combattenl. 
Dans  le  pélagianisme  el  surtout  dans  le  semi-pélagianis- 
me,  les  nuances  qui  séparent  l'hérésie  et  l'orthodoxie 
sont  bien  légères ,  bien  douteuses ,  puisque  la  décision 
définitive  de  l'Église  condamne  un  peu  les  deux  partis. 

Telle  est  la  marche  des  choses  :  le  christianisme  a  com- 
mencé par  se  séparer  énergiquement  de  ce  qui  n'était  pas 
lui.  Ensuite  il  a  rejeté  de  son  sein  ce  qui ,  tout  en  étant 
lui  ,  pouvait  l'entraîner  hors  de  lui ,  sur  la  pente  de  la 
philosophie  et  du  déisme  :  il  a  repoussé  l'arianisme. 
Après  ces  deux  épurations,  il  restait  encore  un  élément 
humain  dans  la  religion ,  un  principe  rationnel  qui  pou- 
vait, sinon  renverser  la  foi,  du  moins  affaiblir  son  em- 
pire ,  diminuer  sa  puissance  ;  l'Église  l'a  combattu  et 
s'est  prononcé  pour  ce  qui  augmentait  l'autorité  de  la 
foi  ;  mais  elle  l'a  fait  avec  plus  de  modération  ,  parce 
que  l'opposition  était  moins  radicale  et  la  dissidence 
moins  profonde.  Les  gnosliques  étaient  des  ennemis  ,  les 
ariens  des  adversaires,  les  pélagiens  et  surtout  les  semi- 
pélagiens,  des  amis  égarés.  L'énergie  décroissante  du 
principe  hostile  au  principe  chrétien  atteste  que  le  chris- 
tianisme a  triomphé ,  et  que  le  monde  lui  appartient  dé- 
sormais. 
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CHAPITRE  XVI. 


SAINT    PROSPER    D  AQUITAINE. 


Sa  vie.  — Sa  confession.  —  Singulière  méprise.  —  Chronique  de 
saint  Prosper. — Place  donnée  aux  événements,  non  selon  leur 
importance.  —  Exemples.  —  Poème  sur  la  Grâce.  — liang.age 
violent.  — Inauguration  de  la  suprématie  de  Rome.  —  Con- 
fusion volontaire.  —  Argumentation  cruelle. — Poésie  somhre. 
—  Comparaison  avec  divers  auteurs  modernes  :  Pascal' , 
Nicole  ,  Bossuet ,  Bourdaloue  ,  Iiouis  Racine. 


L'ouvrage  le  plus  imporlaitt,  au  moins  sous  le  rapporr 
liltéraiie ,  que  la  querelle  du  semi-pélagianisme  ait  fait 
naître ,  c'est  le  poëme  de  saint  Prosper  contre  les  ingrats 
c'est-à-dire  les  ennemis  de  la  grâce  ;  on  peut  le  considérer 
comme  le  réquisitoire  de  ce  procès  célèbre. 

Saint  Prosper  était  né  en  Aquitaine  ,  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle;  on  aurait  sur  sa  vie  plus  de  détails  qu'on 
n'en  possède  si  deux  petits  poëmes  ayant  pour  titre,  l'un 
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Ad  uxorem  suariiy  l'aulre,  De  Providentiâ  ,  qui  lui  ont  été 
souvent  attribués,  lui  appartenaient  véritablement  ;  le  con- 
traire est  à  peu  près  démontré  ,  comme  nous  le  verrons  en 
parlant  de  ces  poëmes(l).  Ce  qui  lui  appartient ,  c'est  un 
récit  en  prose  ,  intitulé  Confession  ;  je  le  menlionne  ici , 
parce  qu'il  a  été,  pour  la  plupart  des  biographes  de  saint 
Prosper,  l'occasion  d'une  singulière  méprise.  L'auteur  y 
parle  d'une  captivité  qu'il  a  éprouvée ,  mais  cette  expres- 
sion ,  comme  on  le  voit  par  celles  qui  suivent,  est  purement 
métaphorique  :  l'auteur  rappelle  le  temps  où  ,  conduit 
par  la  multitude  des  vices ,  dans  les  déserts  de  l'Egypte , 
loin  de  la  maison  du  père,  des  compagnons  pervers  l'ont 
vendu  à  l'enchère  du  péché,  à  l'encan  de  la  mort  (2).  Évi- 
demment, il  veut  peindre  l'état  de  son  âme  livrée  et  vendue 
aux  passions  avant  d'être  affranchie  par  la  grâce  ;  ce  qui 
le  prouve,  c'est  ce  qu'il  ajoute  :  «  J'ai  été  esclave  non  par  la 
subjeclion  du  corps,  mais  par  les  sueurs  de  l'âme.  »  De  cet 
état  moral,  on  a  fait  une  véritable  captivité  parmi  les  Bar- 
bares, captivité  qu'il  faut  rayer  de  la  biographie  de  saint 
Prosper. 

Cette  biographie  se  réduit  alorsà  bien  peu  de  chose.  Nous 
savons  seulement  que ,  vers  428,  il  avait  quitté  l'Aquitaine 
pour  la  Provence  ,  qu'il  y  prit  avec  Hilaire  le  parti  de  saint 
Augustin  contre  les  semi-pélagiens ,  surtout  contre  ceux 
de  Marseille,  à  la  tète  desquels  était  Cassien.  Ce  fut  bien- 
tôt après  qu'il  composa  son  poëme  destiné  à  faire  prévaT 
loir  les  idées  et  à  confondre  les adversairesdu  grand  ihéolo; 
gien  d'Hippone  ;  puis  vint  sa  réponse  aux  évêques  gaulois 

(1)  V.  liv.  II,  di.  IV. 

(2)  Saint  Prosper,  O/-.,  ed   1711,  \).  767-08. 
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qui  avaieul,  (lisait-il, calomniésaiiit  Augustin,  en  cxlrayanl 
(le  ses  ouvrages  un  certain  nombre  de  propositions  que 
saint  Prosper  soutenait  ne  pas  s'y  trouver.  Ces  matières 
sont  si  (iifliciles  qu'il  est  souvent  malaisé  de  s'entendre, 
même  sur  un  point  de  (iiit,  sur  ce  qu'a  pensé  un  auteur, 
sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  dans  un  livre.  Saint  Prosper  s'ef- 
forçait de  prouver  que  les  opinions  qu'on  disait  extraites  de 
saint  Augustin  ne  se  trouvaient  pas  dans  ses  ouvrages , 
exactement  comme  les  opposants  du  xvii*  siècle  niaient 
que  les  fameuses  propositions  fussent  dans  Jansénius.  Le 
zèle  de  saint  Prosper  ne  s'en  tint  pas  là  ;  toujours  armé 
pour  la  même  cause  ,  il  écrivit  contre  saint  Vincent  de 
Lérins,  et  répondit  aux  doutes  de  quelques  prêtres  génois; 
enfin ,  lui-même  lira  de  saint  Augustin  un  certain  nombre 
de  propositions  dont  il  fit  un  recueil  en  prose,  et  dont  il 
mit  une  partie  en  vers,  sous  le  titre  ù'Épigrammcs.  Il  com- 
posa 200  de  ces  épigrammes  qui  ne  ressemblent  point  à 
celles  de  Martial. 

Un  seul  des  ouvrages  de  Prosper  n'appartient  pas  à  ces 
luttes ,  c'est  sa  Chronique.  Au  sujet  de  cet  ouvrage  ,  la  pre- 
mière des  innombrables  chroniques  qui  pulluleront  au 
moyen  âge ,  je  rappellerai  comment  on  est  arrivé  graduel- 
lement à  l'aridité  du  récit  par  la  prédominance  tou- 
jours croissante  de  l'abréviation.  La  chronique  de  sain^ 
Prosper  se  compose  de  deux  parties  ;  dans  l'une  il  abrège 
ce  qui  était  déjà  très-suffisamment  succinct  :  la  chronique 
d'Eusèbe  et  celle  de  saint  Jérôme.  Puis  il  place  à  la  suite  de 
cet  abrégé  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  une  histoire  de  sa 
façon  ,  qui  est  presqu'aussi  concise  que  l'abrégé  ;  le  tout 
ressemble  à  ces  annales  du  moyen  âge,  où  les  événe- 
ments les  plus  imjiorlanîs  sont  indiqués  avec  unebrièyelé 
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désolante ,  et  où  l'on  trouve  en  revanche  une  mention  as- 
sez étendue  d'incidents  tout  à  fait  indignes  d'être  rapportés 
par  l'histoire.  Ainsi ,  au  sujet  de  la  conquête  de  la  Gaule 
par  César ,  et  de  son  expédition  en  Germanie ,  saint  Pros- 
per  se  contente  de  cette  ligne  qui  est  inexacte  dans  sa  briè- 
veté :  «  César  passe  le  Rhin,  dévaste  la  Germanie,  soumet 
»  la  Gaule.  »  Voilà  une  guerre  de  dix  ans  bien  sommai- 
rement racontée  ;  mais  si  Prosper  n'a  donné  qu'une  ligne 
à  César,  il  en  donnera  quinze  à  Pelage.  Il  oubliera  des 
faits  essentiels ,  mais  il  n'oubliera  pas  qu'une  colombe  de 
feu  a  paru  dans  le  ciel;  il  n'oubliera  pas  l'huile  qui  es 
sortie  de  terre  et  a  coulé  tout  un  jour  ,  symbole  de  la  grâce 
du  Christ  appliquée  aux  gentils.  Remarquons  le  choix  du 
miracle  qui  nous  ramène  encore  à  l'idée  favorite  de  Pros- 
per ,  à  l'idée  de  la  grâce. 

Je  passe  au  poënie  qu'il  a  consacré  à  établir  et  à  défendre 
celte  idée  telle  qu'il  la  concevait.  Je  vais  analyser  rapide- 
ment ce  poëme  ,  en  citer  quelques  passages  et  en  comparer 
quelques  parties  avec  différents  morceaux  empruntés  à  des 
auteurs  modernes  de  notre  nation ,  qui  ont  traité  le  même 
sujet  que  Prosper  :  tels  que  Nicole,  Pascal,  Bossuet,  Bour- 
daloue  et  Louis  Racine. 

Dès  les  premiers  vers  s'annonce  l'extrême  violence  qui 
inspirera  la  polémique  de  Prosper  ;  il  écrit  contre  lessemi- 
pélagiens  ,  après  la  grande  victoire  remportée  sur  les 
pélagiens  leurs  pères  ,  afin ,  dit-il ,  que  la  tête  empoison- 
née du  serpent  écrasé  ne  palpite  plus  (1)  ;  Pelage  est  une 
couleuvre  qui  vomit  un  langage  empesté.  Or,  Pelage  était 
un  saint  moine,  à  la  moralité  duquel  saint  Augustin  lui- 

(1)  Nec  caput  altrili  virosum  palpitet  anguis 
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infime  a  rendu  justice.  SDintProsper  neful  pas  un  adver- 
saire aussi  généreux. 

Après  cedébul  !rop  peu  charilable,  Prosper  expose  les 
idées  de  Pelage  dans  toute  leur  crudité  philosophique.  Nous 
avons  vu  que  la  négation  absolue  de  la  chute  et  l'affirma- 
tion que  la  grâce  était  due  au  mérite  de  l'homme  détrui- 
saient complètement  le  dogme  chrétien.  On  connaît  l'apos- 
trophe audacieuse  adressée  à  Dieu  par  Rousseau  dans  rélo- 
quente  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  : 

«  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  atteindre  à  la  vérité, 
mais  sa  source  est  trop  élevée  ;  quand  les  forces  me  man- 
quent pour  aller  plus  loin,  de  quoi  puis-je  être  coupable? 
C'est  à  elle  d'approcher, . .   » 

Pelage  était  presque  aussi  hardi  ;  saint  Prosper  l'accuse 
de  dire  que  les  promesses  de  la  révélation  sont  dues  à  un 
cœur  droit  ,  débita  rectis.  Le  pélagianisme  est  voisin  du 
déisme  ;  l'hérésie  et  la  philosophie  se  touchent  de  près. 
Puis  saint  Prosper  raconte  rapidement  l'histoire  de  la  dé- 
faite des  pélagiens.  Là  sont  quelques  vers  remarquables; 
la  suprématie  du  siège  de  Rome  n'avait  pas  été  ,  que  je 
sache ,  proclamée  d'une  manière  si  explicite  et  avec  une 
emphase  aussi  solennelle, 

«  Rome ,  le  siège  de  saint  Pierre,  qui,  devenue  la  tête  du 
monde  à  cause  de  l'honneur  qu'on  rend  à  l'apôtre,  tient 
par  la  religion  tout  ce  qu'elle  ne  possède  plus  par  les  ar- 
mes (4).  » 

On  ne  pourra  guère  en  dire  plus  dans  la  suite  ;  c'est  déjà 


(i)  Sedes  Ronia  Pétri,  quœ  pasloralis  honoris 

Fada  capiit  muiido,  qtiidqnld  non  possidcl  urinis 
Belisione  tenel. 
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Ja  Rome  moderne,  la  Rome  papale  ,  qui  domine  par  la  re- 
ligion le  monde  que  l'ancienne  Rome  possédait  par  les  ar- 
mes. L'assertion  est  un  peu  anticipée,  mais  elle  signale  ou 
plutôt  elle  annonce  un  grand  fait,  c'est  que  Rome  va  se 
placer  réellement  à  la  tôle  du  monde,  au  moins  du  monde 
occidental ,  facta  caput  mundo . 

Au  v^  siècle ,  le  temps  de  l'empire  n'est  pas  encore  venu 
pour  Rome,  mais  cet  empire  se  prépare.  Dans  ce  siècle,  les 
prétentions  rivales  des  sièges  épiscopaux  furent  définitive- 
ment subordonnées  par  le  concile  de  Chalcédoine  à  cel- 
les des  quatre  grands  métropolitains  de  Rome ,  de  Cons- 
tantinople,  d'Anlioche,  d'Alexandrie,  qui  reçurent  exclusi- 
vement le  titre  de  patriarches  ;  dès  ce  moment ,  l'ambition 
de  la  suprématie  épiscopale  ne  fut  plus  possible  que 
pour  ces  quatre  sièges  placés  au  -  dessus  des  autres. 
On  sait  leurs  destinées  ultérieures  :  Antioche  et  Alexan- 
drie se  perdirent  dans  le  naufrage  de  la  civilisation  orien- 
tale ;  Constantinople  lutta  longtemps,  pour  mieux  dire  ne 
céda  jamais  ,  et  finit  par  se  séparer  au  ix^  siècle.  Rome 
était  seule  en  Occident,  et  l'Occident  devait  être  le  théâtre 
de  la  civilisation  moderne  ;  Rome  se  trouva  naturellement 
à  la  tête  de  cette  civilisation  au  destin  de  laquelle  son  as- 
cendant a  longtemps  présidé.  Du  v^  siècle  au  xvi*,  Rome  a 
eu  son  rnillenium  ,  ses  mille  ans  de  puissance  incontestée  ; 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus  dans  cette  histoire  est 
le  point  de  départ  de  ce  règne  de  mille  ans ,  et  les  vers  de 
saint  Prosper  peuvent  en  être  considérés  comme  la  poé- 
tique inauguration. 

Après  avoir  salué  l'Église  de  Rome ,  il  raconte  comment 
les  Églises  d'Orient  ont  condamné  Pelage.  Ici  Prosper  ou- 
blie que  le  concile  de  Jérusalem  el  le  concile  de  Diospolis 
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avaient  absous  l'hérésiarque.  Les  termes  ou inigeanis  abon- 
dent toujours  :  Pelage  est  une  brute  ,  bcsiia  ,  comme  plus 
loin  les  pélagiens  sont  appelés  des  bêtes  farouches  en  dé- 
lire (1),  des  vases  de  colère  ,  des  souflles  de  maladie,  des 
semences  de  mort  (2),  parce  qu'ils  ne  raisonnent  pas  comme 
Prospersurla  grâce.  En  revanclie,  sa  muse  s'incline  avec 
respect  devant  les  docteurs  orthodoxes,  devant  saint  Jérôme, 
le  précepteur  du  monde,  mundi  magister,  et  surtout  devant 
saint  Augustin. 

On  n'est  pas  surpris  de  trouver  ici  un  magnifique  éloge 
du  docteur  de  la  grâce  ; 

«  Tes  livres  se  sont  répandus  comme  des  fleuves  par  tout  l'univers.» 

Flumina  lihronim  miindimi  effluxere  per  omnem,. 

Vers  majestueux  qui  montre,  par  unegrande  image,  l'in- 
fluence de  saint  Augustin  sur  le  monde  chrétien. 

Saint  Prosper  passe  des  pélagiens  aux  semi-pélagiens,  et, 
par  une  tactique  assez  ordinaire  aux  partis,  il  s'efforce,  con- 
tre la  vérité  historique,  de  confondre  les  uns  et  les  autres.  En 
général  on  aime  assez  à  mettre  sur  le  compte  de  ses  adver- 
saires les  exagérations  de  leurs  amis.  Prosper  fait  adresser 
par  les  pélagiens  aux  semi-pélagiens  une  prosopopée  perfide. 
Les  premiers  disent  aux  seconds  :  «  Nous  sommes  fugitifs, 
errants ,  bannis  de  partout ,  et  nous  venons  à  vous  ,  car 
nos  dogmes  sont  les  vôtres.  »  Puis  les  pélagiens  se  tournant 
vers  l'Église  : 

(1)  Insanas  feras ,  y.  100. 

(2)  V.  69. 
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«  Vous  nous  avez  condamnés ,  condamnez  donc  aussi 
ces  hommes  qui  pensent  comme  nous,  qui  cependant,  à 
cette  heure,  remplissent  l'Église  et ,  dans  des  villes  illustres, 
répandent  nos  opinions  parmi  les  peuples.   » 

Les  adversaires  personnels  de  saint  Prosper  et  particu- 
lièrement Cassien  et  les  autres  Marseillais  sont  évidemment 
désignés  ici. 

Dans  le  second  livre,  saint  Prosper  attaquant  de  plus  près 
les  opinions  des  semi-pélagiens ,  met  dans  leur  bouche 
une  profession  de  foi  qui  paraît  assez  raisonnable  :  «  La 
grâce  appelle  tous  les  hommes  et  veut  le  salut  de  tous. 
La  grâce  ne  se  dérobe  à  personne,  mais  elle  aide  qui  veut 

être  aidé Il  y  a  une  liberté  égale  pour  toutes  les  âmes  ; 

en  persistant  dans  la  voie  on  peut  arriver  au  terme  (1).   » 

Ces  doctrines  semblent  plausibles  ;  mais  saint  Prosper 
ne  se  laisse  pas  séduire  à  ce  qu'elles  ont  de  sensé  et  répond 
avec  son  emportement  ordinaire  : 

«  Et  vous  voulez  qu'on  croie  à  de  pareilles  absurdi- 
tés (2)!  » 

S'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  ses  sombres  pensées,  il 
emprunte  la  réfutalion  des  semi-pélagiens  aux  exemples 
les  plus  terribles  de  la  prédestination  divine  ;  exemples  sur 
lesquels  il  s'arrête  avec  une  prédilection  sinistre  :  «  Il  y  a 
des  nations  qui  ne  connaissent  pas  la  grâce,  que  la  grâce  a 
négligées,  qui  sont  assises  dans  les  ombres  de  la  mort  ;  main- 
tenant l'Évangile  s'est  répandu  dans  diverses  parties  du 
monde ,  il  n'est  pas  encore  partout  ;  avant  qu'il  se  fût  ré- 
pandu ,  il  y  avait  des  hommes  en  grand  nombre  qui  péris- 

(1)V.  livre  II,  v.  253. 

(2)  Et  ciedi  lani  slulta  cupis  ! 
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saient  dans  la  condamnation  cl  la  mort.  »  Développant 
son  dogme  favori  de  la  damnation,  il  trouve  certains 
accents  qui  ne  manquent  pas  d'une  énergie  lugubre.  L'har- 
monie même  de  ses  vers  est  barbare  comme  les  idées 
qu'ils  expriment  : 

Magnaque  pars  est 
Quce  sedet  in  tenebris  morlis. 


Et  quos 
Gratin  neglexit ,  degentes  mortis  in  umbrd. 

Poursuivant  ses  adversaires  de  son  argumentation  impi- 
toyable, il  leur  dit  : 

«  Dieu  est  tout  puissant  :  s'il  avait  voulu  sauver  tous  les 
hommes  il  les  aurait  sauvés.  » 

Et  il  triomphe! 

Chez  un  grand  poëte  de  nos  jours  une  parole  semblable 
s'élève  vers  Dieu  : 

Tu  pouvais  à  longs  flots  répandre  sans  mesure 
Un  bonheur  absolu, 


Tu  le  pouvais  sans  doute , 
Tu  ne  l'as  pas  voulu  ! 


Mais  le  morceau  où  se  trouvent  ces  vers  est  intitulé  Le 
désespoir. 

Prosper  tire  de  la  miséricorde  divine  elle-même  un  ar- 
gument pour  la  réprobation  de  ceux  à  qui  la  grâce  est  re- 
fusée. Il  raisonne  ainsi  :  «  Vous  prétendez  que  la  grâce  est 
donnée  en  raison  du  mérite  ;  mais  Dieu  a  souvent  sauvé 
<:eux  qui  n'avaient  aucun  mérite.  » 
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Odieux  abus  de  l'idée  de  la  charité  divine  !  Sans  doute  la 
miséricorde  de  Dieu  peut  s'étendre  à  ceux  qui  ne  la  méri- 
tent pas,  mais  est-ce  une  raison  pour  qu'il  la  refuse  à  ceux 
qui  s'en  sont  rendus  dignes  ?  argumentation  impie  !  N'est- 
ce  pas  un  sophisme  sacrilège  celui  qui  invoque  la  sura- 
bondance de  cette  miséricorde  prodiguée  gratuitement  aux 
hommes,  pour  établir  une  surabondance  de  rigueur  que 
repousse  l'esprit  de  l'Évangile? 

Prospermet  dans  la  bouche  de  ses  adversaires  ces  propo- 
sitions qu'il  trouve  monstrueuses  : 

«  Dites ,  si  vous  l'osez  ,  qu'il  y  a  eu  des  saints  depuis  le 
commencement  du  monde;  que  ces  saints  ont  plu  à 
Dieu  (1).  Osez  dire  que  les  enfants  ne  naissent  pas  souillés.  » 

Il  se  complaît  dans  cet  argument  tiré  des  enfants  qui 
naissent  damnés,  et  y  revient  ailleurs  ;  il  a  soin  d'insister 
sur  ce  que  le  mérite  des  pères  ne  peut  profiter  aux  en- 
fants ;  et  c'est  celui  qui  admet  l'opinion  hétérodoxe  qui , 
au  reste,  est  dans  saint  Augustin ,  d'après  laquelle ,  non- 
seulement  le  péché  d'Adam  a  souillé  sa  race,  mais  de  plus, 
nous  portons  la  peine  du  péché  de  toutes  les  générations  in- 
termédiaires entre  Adam  et  nous  ;  c'est  cet  homme  qui  a 
soin  de  déclarer  que  les  bonnes  actions  des  pères  sont 
perdues  pour  les  enfants,  poussant  ainsi  à  ses  dernières  li- 
mites la  solidarité  du  péché  et  rejetant  avec  horreur  celle 
de  la  vertu.  Aux  opinions  plus  humaines  qu'il  reproche  si 
aigrement  à  ses  adversaires,  Prosper  oppose  sa  profession 
de  foi  rigoureuse  sur  la  grâce  ;  il  fait  des  efforts  incroyables 
de  style  pour  exprimer  le  dogme  dans  toute  son  âpreté.  Il 
accumule  les  contrastes  les  plus  frappants,  les  conlradic- 

(1)  V.500. 
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lions  même,  rien  n'est  pour  lui  assez  expressif,  assez  vio- 
lent . 

«  Si  on  ne  court  pas  vere  elle  on  n'arrive  pas  à  elle  (la 
grâce);  c'est  donc  par  le  chemin  que  nous  arrivons  au  che- 
min ;  sans  la  lumière  personne  ne  peut  voir  la  lumière  ; 
chercher  la  vie,  si  l'on  n'a  pas  la  vie,  c'est  la  morl(l).  » 

Ici  le  langage  se  tourmente  et  se  fatigue  à  exprimer  l'im- 
possible ,  comme  l'esprit  à  le  comprendre. 

Le  troisième  chant  n'est  qu'une  reproduction  des  argu- 
ments du  second  ;  je  ne  veux  pas  ennuyer  le  lecteur  de 
celte  polémique,  il  me  suffit  d'en  indiquer  les  principaux 
traits. 

Dans  le  quatrième  chant ,  Prosper  arrive  à  certaines 
conséquences  que  son  point  de  vue  entraîne  nécessai- 
rement. Ces  conséquences,  que  nous  retrouverons  plus  tard 
chez  Pascal  et  ses  amis  de  Port -Royal ,  c'est  le  mépris 
de  la  science ,  de  l'esprit ,  des  arts ,  des  lois ,  de  la  so- 
ciété, de  la  vie...  On  se  souvient  avec  quelle  hauteur, 
quel  dédain  sublime  et  outré  Pascal  traite  les  choses 
humaines.  Ce  dédain  des  sciences  ,  des  arts  ,  de  l'es- 
prit ,  est  déjà  dans  saint  Prosper  ;  il  abat  durement  la 
sagesse  humaine  qui  croit  en  elle  et  qui  s'aime  (2),  qui 
s'admire  dans  les  différents  arts  qu'elle  enfante,  parce  qu'en 
ses  conjectures  sublimes  elle  cherche  les  choses  cachées, 

(1)  Per  que.  ipsnm  nui  cunatur  non  ilur  ad  ijisnm, 
Ergo  ad  iterper  iter  ferliniir ,  sine  lu  mine  lumen 
IVenio  vi  'et,  vilam  sine  vilù  inquirere  mors  est. 
V.    562.  Dans  le  dernier  vers ,  il  faut  lire  sint:  et  non   a/Ve  qu« 
porte  le  texte  deTédition  de  1711 ,  p.  158. 

(2)  Cndit  aninique  sinim  muudi  sapientia  semiirn, 
Jiinumeras  sese  claram  mirata  perarles. 
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parce  qu'elle  a  perfectionné  l'art  de  la  parole  et  a  institué 
des  lois  pour  les  cités  ;  parce  qu'elle  connaît  le  ciel ,  les  as- 
tres, prédit  les  éclipses.  Et  le  poëte  conclut  par  ce  vers 
plein  d'amertume  : 

Qu'elle  est  belle  à  ses  propres  yeux  ,  et  que  sa  vanité  est  grande  en 
toutes  cboses  (1)  ! 

Avant  de  finir,  saint  Prosper  fait  un  effort  pour  ne  pas 
abandonner  la  liberté  morale  qu'il  voudrait  concilier  avec 
son  dogme  favori  de  la  prédestination  ;  l'effort  n'est  ni  très- 
soutenu,  ni  très-heureux.  Après  quoi,  il  termine  par  une 
sorte  de  quiétisme  né  de  l'abnégation  de  la  volonté  humaine; 
Prosper  est  conduit  à  mépriser  les  œuvres,  à  les  considérer 
comme  choses  serviles,  puisque  pour  lui  la  volonté  même 
est  serve,  suivant  l'énergique  expression  de  Luther,  seruum 
arbitrium.  Cette  opinion  qui  est  contraire  à  l'active  moralité 
du  christianisme  devait  naturellement  se  produire  chez  les 
contemplatifs  d'Orient.  En  effet,  il  y  a  dans  l'Inde  et  dans  la 
Perse  des  sectes  qui  professent  le  mépris  des  œuvres.  Sans 
pousser  ce  mépris  j  usqu 'au  quiétisme  de  quel  ques  sectes  chré- 
tiennes, et  surtout  au  quiétisme  beaucoup  plus  outré  des 
sectes  orientales,  saint  Prosper  est  jeté  bien  avant  sur  cette 
route  par  ses  opinions  qui  tendent  au  fatalisme  ;  il  place  à 
la  fin  de  son  poëme  une  prière  à  Dieu,  dans  laquelle  il  lui 
demande  «  que  l'œuvre  servile  se  repose,  que  la  volonté  di- 
vine opère  en  nous  et  non  la  nôtre  (2),  »  c'est-à-dire  que 
l'action  de  l'homme  soit  détruite. 

Le  Pater  ne  dit  pas  cela  ;  il  dit  seulement  :  Que  ta  vo- 

(1)  Quàm  speciosa  sibi  est  et  quàm  vancscit  jn  ipsis!  v-  805  75. 

(2)  Opus  ut  servile  quicscat,  v.  1000. 

T     11.  4, 
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lonté  buil  faite  dans  le  ciel  et  sur  la  lerre.  L'Évangile  pres- 
crit à  riiomme  de  se  soumettre  à  Dieu,  non  de  s'anéantir 
en  Dieu! 

Ce  qui  prémle  peut  suffire  ^à  faire  connaître  la  poésie 
(le  saint  Prosper.  Chez-lui ,  le  langage  est  souvent  aussi 
dur  que  les  dogmes  ;  ce  qu'il  y  a  dans  sa  foi  de  lugu- 
bre et  de  désespérant  communique  à  ses  vers  je  ne  sais 
quelle  couleur  sombre;  on  dirait  parfois  un  reflet  livide 
de  l'enfer. 

Les  mêmes  opinions  reparaissant  dans  un  temps  plus 
heureux  et  professées  par  de  plus  beaux  génies ,  leur  ont 
inspiré  des  pages  sublimes.  Il  est  curieux  d'y  retrouver 
un  caractère  analogue  à  celui  du  triste  poëme  de  saint 
Prosper. 

Au  xvu*  siècle,  le  jansénisme  s'est  constitué  l'héritier  et 
le  représentant  des  doctrines  de  saint  Augustin.  Je  sais  que 
les  adversaires  des  jansénistes  n'admettent  pas  cette  pré- 
tention ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'analogie  entre  saint 
Augustin  et  Port-Royal  est  assez  grande  pour  avoir  fait  illu- 
sion à  des  hommes  comiiie  Pascal ,  Nicole  et  Arnaud ,  et 
cette  illusion,  si  c'en  est  une,  j'avoue  que  je  la  partage  en- 
tièrement :  or,  pour  comprendre  à  fond  Pascal,  pour  se 
rendre  compte  de  sa  pensée  intime,  il  faut  nécessaire- 
ment le  rapprocher  de  ceux  qui ,  à  une  autre  époque,  ont 
cru  ce  qu'il  croyait.  Si  on  l'aborde  en  partant  de  notre 
temps,  de  nos  préoccupations  toutes  différentes,  de  nos 
discussions  qui  ont  aussi  leurs  subtilités,  on  ne  saisira  que 
la  partie  pour  ainsi  dire  extérieure  de  son  génie;  mais 
on  ne  connaîtra  pas  le  mystère  douloureux  de  son  intel- 
ligence, le  redoutable  secret  de  son  àme.  Ce  qui  le  faisait 
intérieurement  frémir  et  trembler,  ce  qui  lui   inspirais 
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ce  double  sentiment  de  mélancolie  profonde  et  d'éner- 
gie indomptable  et  presque  désespérée ,  c'était  sa  manière 
de  voir  sur  un  ou  deux  points  de  controverse  dont  on  serait 
tenté  de  renvoyer  l'étude  à  la  scholaslique.  Je  crois  qu'il  y 
a  un  grand  avantage  à  passer  par  le  dogme  pour  arriver 
à  l'étude  des  ouvrages  de  Pascal.  Il  faut,  pour  les  appré- 
cier, avoir  habité  le  monde  théologique  où  se  débattait 
ce  puissant  esprit.  Et   d'où  lui  serait  venu,    si  ce  n'est 
de  ses  terribles  opinions  sur  la  grâce,  ce  mépris  pour 
la  volonté  ,  celte  horreur  du  moi  humain  ,  ce  triste  plai- 
sir qu'il  prend  souvent   à  l'humilier  sous  la  main  de 
Dieu  et  à  ne  le  relever  par  moment  que  pour  l'écraser 
et  le  précipiter  ?  L'abîme  qu'il  voyait  sans  cesse  ouvert 
à  ses  côtés,  n'était-ce  pas  l'abîme  de  ces  questions  for- 
midables au  fond  desquelles  étaient  la  prédestination  et 
l'enfer?  Outre  ces  traits  généraux  du  génie  de  Pascal  , 
pour  lesquels  je  n'ai  pas  besoin  de  citer  d'exemple  ,  parce 
qu'ils  sont  présents  à  l'esprit  de  tout  le  monde ,   parce 
qu'il  suffit  d'ouvrir  les  pensées  pour  les  retrouver,  il  en  est 
d'autres  qui  appartiennent  encore  plus  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  nature  théologique  de  l'écrivain,  et  qui 
sont  parfaitement  conformes  à  ceux  que  vient  de  nous  pré- 
senter saint  Prosper, 

Dans  les  admirables  Lettres  provinciales,  à  côté  de  la 
meilleure,  de  la  plus  ingénieuse  raillerie ,  on  tombe  sur 
des  pages  où  les  mêmes  idées,  qui  inspiraient  à  l'écri- 
vain barbare  du  v^  siècle  des  violences  qui  nous  ont 
révoltés,  en  inspireront  d'aussi  odieuses  au  fin  railleur 
au  grand  écrivain  du  xvii'  siècle. 

Je  lis  dans  la  onzième  lettre  écrite  aux  RR.  PP.  jésuites  : 
«  Ne  prétendez  donc  pas,  mes  pères,  de  faire  accroire 
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au  monde  que  ce  soit  une  chose  indigne  d'un  chrétien 
de  traitir  les  erreurs  avec  moquerie;  puisqu'il  est  aisé  de 
luire  connaître  à  ceux  qui  ne  le  sauraient  pas,  que  cette 
pratique  est  juste ,  qu'elle  est  commune  aux  pères  de  l'É- 
glise et  qu'elle  est  autorisée  par  l'Ecriture,  par  l'exemple 
des  plus  grands  saints  et  par  celui  de  Dieu  môme. 

))Car  ne  voyons  nous  pas  que  Dieu  hait  et  méprise  les 
pécheurs  tout  ensemble,  jusque-là  môme  qu'à  l'heure  de 
leur  rnort ,  qui  est  le  temps  où  leur  état  est  le  plus  dé^ 
plorable  et  le  plus  triste  ,  la  sagesse  divine  joindra  la  mo- 
querie et  la  risée  à  la  vengeance  et  à  la  fureur,  qui  les  con- 
damnera a  des  supplices  éternels  ,  in  interitu  vestro  ridebo 
et  subsannabo,  et  les  saints  agissant  par  le  même  esprit  en 
useront  de  même ,  puisque,  selon  David,  quand  ils  verront 
la  punition  des  méchants,  ils  en  trembleront  et  en  riront 
en  même  temps ,  videbunt  justi  et  timebunt  et  super  eum  ri- 
debunt.  Et  Job  en  parle  de  même  :  Innocens  subsaimabiteos.n 
Passe  pour  Job  qui  élait  un  juif  ou  un  arabe,  mais  un 
chrétien!  Pascal  continue  ainsi  : 

«  Mais  c'est  une  chose  bien  remarquable  sur  ce  sujet  que 
dans  les  premières  paroles  que  Dieu  a  dites  à  l'homme  de- 
puis sa  chute ,  on  trouve  un  discours  de  moquerie  et  une 
ironie  piquante  selon  les  pères.  Car  après  qu'Adam  eut  dé- 
sobéi dans  l'espérance  que  le  démon  lui  avait  donnée  d'être 
fait  semblable  à  Dieu  ,  il  paraît  par  l'Écriture  que  Dieu 
en  punition  le  rendit  sujet  à  la  mort,  et  qu'après  l'avoir 
réduit  à  cette  misérable  condition  qui  était  due  à  son  pé- 
ché ,  il  se  moqua  de  lui  en  cet  état  par  des  paroles  de  risée  : 
«  Voilà  l'homme  qui  est  devenu  comme  l'un  de  nous.  « 
Ce  qui  est  nne  ironie  sanglante  et  sensible  dont  Dieu  le  pi- 
quait vivement.... 
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ISicole  ,  l'excellent  Nicole ,  homme  de  mœurs  aussi 
douces  que  pures ,  dira  :  «  Le  monde  entier  est  un  lieu  de 
supplices^  où  l'on  ne  découvre,  par  les  yeux  de  la  foi, 
que  des  effets  effroyables  de  la  justice  de  Dieu  ;  et ,  si  nous, 
voulons  nous  le  représenter  par  quelque  image  qui  en  ap- 
proche ,  figurons-nous  un  lieu  vaste,  plein  de  tous  les  ins- 
truments de  la  cruauté  des  hommes ,  et  rempli ,  d'une 
part,  des  bourreaux,  et,  de  l'autre,  d'un  nombre  infini 
de  criminels  abandonnés  à  leur  rage.  Représentons-nous 
que  ces  bourreaux  se  jettent  sur  ces  misérables  ;  qu'ils 
les  tourmentent  tous ,  et  qu'ils  en  font  tous  les  jours  pé- 
rir un  grand  nombre  par  les  plus  cruels  supplices  ;  qu'il 
y  en  a  seulement  quelques  uns  dont  ils  ont  ordre  d'épar- 
gner la  vie  ;  mais  que  ceux-ci  même  n'en  étant  pas  assu- 
rés, ont  sujet  de  craindre,  pour  eux-mêmes,  la  mort  qu'ils 
voient  souffrir  à  tous  moments  à  ceux  qui  les  environ- 
nent, ne  voyant  rien  en  ceux  qui  les  en  distingue  (1).  » 

Ainsi  voilà  ce  monde  transformé  en  une  salle  de  tortures, 
et  la  majorité  des  hommes  livrée  à  un  dieu  bourreau.  Il  me 
semble  que  le  sentiment  humain  et  chrétien  se  soulève  natu- 
rellement dans  les  âmes  en  présence  de  pareils  tableaux;  que 
la  conscience  repousse  également  et  le  dieu  de  Nicole  qui 
massacre ,  et  le  dieu  de  Pascal  qui  raille  ses  victimes. 

Une  grande  sûreté  de  pensée  a  sauvé  quelques  hommes 
supérieurs  des  périls  de  ces  questions  glissantes  :  lisez  le 
traité  Du  libre  arbitra,  de  Bossuet  ;  Bossuct  se  plonge 
hardiment  dans  toutes  les  ténèbres  du  problème  ;  il  y 
apporte  une  incroyable  vigueur  d'esprit   et  une  merveil- 

(1)  Essais  de  HJornle  ,  V^  volume.  De  la  <rainie  de  Dieu,  cbap.  V. 
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leuse  puissance  de  langage.  En  présence  de  cette  diffi- 
culté qui  semble  insoluble  :  concilier  la  providence  et  la  li- 
berté, Bossuet  i)arvient  à  lui  échapper  par  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  un  miracle  de  logique. 

«  Nous  connaissons  clairement  toutes  les  vérités  que 
nous  venons  de  considérer.  C'est  renverser  les  fondements 
de  tout  bon  raisonnement  que  de  les  nier,  et  enfin  tout 
est  ébranlé,  si  on  les  révoque  seulement  en  doute  ;  et  toute- 
fois oserons-nous  dire  que  ces  vérités  incontestables  n'aient 
aucune  difficulté?  ....  Et  faudra-t-il  que  nous  tenions  en 
suspens  ces  premières  vérités  que  nous  avons  vues,  sous 
prétexte  qu'en  passant  plus  outre  nous  trouverons  des  cho- 
ses que  nous  avons  peine  à  concilier  avec  elles  ?  Raisonner 
de  cette  sorte  c'est  se  servir  de  sa  raison  pour  tout  confondre. 
Concluons  donc  enfin  que  nous  pouvons  trouver  dans  les 
choses  les  plus  certaines  des  difficultés  que  nous  ne  pou- 
vons vaincre  :  et  nous  ne  savons  plus  à  quoi  nous  en  tenir, 
si  nous  révoquons  en  doute  toutes  les  vérités  connues  que 
nous  ne  pourrons  concilier  ensemble ,  puisque  toutes  les 
difficultés  que  nous  trouvons  en  raisonnant ,  ne  peuvent 
venir  que  de  cette  source ,  et  qu'on  ne  peut  combattre 
la  vérité  que  par  quelque  principe  qui  vienne  d'elle. 

»  Quand  donc  nous  nous  mettons  à  raisonner,  nousdevons 
d'abord  poser  comme  indubitable  que  nous  pouvons  con- 
naître très-certainement  beaucoup  de  choses  dont  toute- 
fois nous  n'entendons  pas  toutes  les  dépendances  ni  toutes 
jes  suites.  C'est  pourquoi  la  première  règle  de  notre  lo- 
gique ,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  les  vérités  une 
fois  connues,  quelque  difficulté  qui  survienne,  quand  on 
veut  les  concilier ,  mais  qu'il  faut  au  contraire,  pour  ainsi 
parler  ,  tenir  toujours  fortement  comme  les  deux  bouts  de 
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la  chaîne  ,  quoiqu'on  ne  voye  pas  toujours  le  milieu  par 
où  l'enchaînement  se  continue.  » 

La  force  du  génie  de  Bossuet  le  soutient  au-dessus  de 
ces  abîmes  ;  guidé  par  la  rectitude  de  son  esprit ,  Bourda- 
loue  (1)  passe  à  colé  d'eux  sans  y  tomber. 

Il  repousse  la  prédestination  absolue  avec  d'autant 
plus  d'énergie  qu'il  est  jésuite ,  et  par  là  peu  favorable 
aux  doctrines  jansénistes. 

Bourdaloue  se  garde  d'attaquer  saint  Augustin  ;  il  met 
tout  sur  le  compte  de  Calvin. 

«  Si  donc,  en  me  parlant  de  Dieu,  on  m'en  fait  une  image 
qui  me  le  représente  comme  un  dieu  cruel ,  comme  un 
dieu  qui  ne  m'a  créé  que  pour  me  perdre ,  comme  un 
dieu  qui  attache  mon  salut  à  des  choses  que  je  ne  puis 
faire  et  qu'il  ne  veut  pas  me  donner  le  pouvoir  de  faire, 
déterminé  toutefois  à  me  punir  si  je  ne  les  fais  pas  ;  en  un 
mot  comme  un  dieu  qui  dispose  tellement  de  ses  créatu- 
res, qu'il  n'y  a  point  de  père,  pour  peu  équitable  et  pour 
peu  sensible  qu'il  soit,  qui  n'eût  honte  d'en  user  de  même 
à  l'égard  de  ses  enfants  (  car  c'est  l'idée  qu'en  donnait  Cal- 
vin, et  la  prédestination,  dans  les  maximes  de  sa  secte,  ren- 
fermait tout  cela)....  » 

Quand  on  voit  Bourdaloue  se  retourner  tout  à  coup  vers 
Calvin  pour  pouvoir  attaquer  à  l'aise  la  prédestination 
qu'il  ne  veut  pas  voir  dans  saint  Augustin,  s'il  était  per- 
mis de  donner  place  ici  à  un  souvenir  si  frivole,  on  pense- 
rait à  Chrysale ,  dans  les  Femmes  savantes ,  se  retournant 
vers  Bélise  et  lui  disant  : 

C'est  à  vous  que  je  parle  ,  ma  sœur. 
(1)  Carême  de  Bourdaloue ,  sermon  sur  la  prédesUnaliop. 
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La  modification  que  peut  faire  subir  aux  idées  la  nature 
de  l'esprit  qui  les  conçoit ,  paraît  bien  dans  un  ouvrage 
dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  du  poëme  de  saint  Pros- 
per,  et  dont  l'auteur  a  souvent  imité  et  traduit  même  en 
partie  le  poëte  aquitain  ;  je  veux  parler  du  poëme  de  Racine 
le  fils  sur  la  grâce.  Louis  Racine  était  très-jeune  lorsqu'il 
écrivit  cet  ouvrage  ;  les  débats  sur  la  question  s'étaient  ral- 
lumés au  commencement  du  xvui®  siècle,  à  l'occasion  de 
la  célèbre  bulle  Unigenitus.  Ils  étaient  alors  dans  toute  leur 
ardeur ,  et  le  jeune  poëte  qui ,  malgré  les  avis  prudents  , 
trop  prudents  de  Boileau  ,  ne  pouvait  résister  au  désir  de 
faire  des  vers ,  bien  qu'il  s'appelât  Racine,  eut  l'idée  de 
traiter  ce  sujet  qui,  à  cette  époque  ,  était  redevenu  de  cir- 
constance. D'ailleurs  il  était  entraîné  de  ce  côté  par  des  tra- 
ditions domestiques  :  Racine  et  Boileau  tenaient  de  près  à 
Port-Royal  ;  une  partie  de  la  famille  de  Racine  s'y  était  re- 
tirée ,  entre  autres,  la  sœur  sainte  Thècle,  sa  bonne  tante, 
qui  s'affligeait  tant  de  lui  voir  composer  des  comédies.  Ra- 
cine le  fils  avait ,  au  nom  de  son  père ,  une  expiation  à 
faire  de  la  trop  spirituelle  lettre  sur  le  théâtre.  Jeune  en- 
core ,  avec  celte  âme  douce  et  tendre  qui  se  peint 
d'une  manière  si  touchante  dans  ses  écrits  ,  Louis  Racine 
essaya  un  poëme  sur  la  grâce ,  dans  le  sens  de  Port-Royal  ; 
mais,  au  lieu  de  la  dureté  farouche  et  de  l'âpre  polémique 
de  saint  Prosper,  il  apporta  dans  son  œuvre  la  douceur  et 
la  tendresse  qui  lui  étaient  naturelles.  Il  en  résulte  que  les 
mômes  idées  prennent  sous  sa  plume  une  tournure  et  une 
couleur  entièrement  différentes.  Ainsi,  les  vers  suivants,  au 
fond,  expriment  une  des  parties  les  plus  terribles  du  dogme 
chanté  par  saint  Prosper  :  l'impossibilité  pour  l'homme  de 
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se  sauver  par  lui-même  et  par  son  propre  mérite,  sans  l'as- 
sistance de  Dieu  ;  l'impossibililé  de  commencer  le  bien  sans 
élre  prévenu  par  la  grâce ,  sans  que  Dieu  ait  donné  d'abord 
ce  qu'il  demande  ensuite.  Mais  par  quelle  image  charmante 
et  quel  affectueux  langage  s'exprime  chez  Louis  Racine  ce 
<logme  sévère  ! 

«  Non  ,  malgré  ses  efforts  ,  la  brebis  égarée 
»  Ne  retrouvera  point  la  demeure  sacrée , 
»  Si  le  fendre  pasteur  ne  la  prend  dans  ses  bras 
»  Et  jusqu'à  son  troupeau  ne  la  rapporte  pas.  » 

Ce  sont  presque  les  accents  de  l'idylle.  Quelquefois  le 
poëme  de  La  grâce  offre  la  traduction  de  quelques  passages 
du  poëme  Contre  les  mgrats  ;  mais  ils  sont  constamment 
adoucis ,  allendris,  pour  ainsi  dire ,  par  une  suavité  raci- 
nienne.  D'autres  passages  encore  trahissent  le  fils  de  Racine; 
ce  sont  ceux  dans  lesquels  le  souvenir  de  l'antiquité  clas- 
sique et  de  ce  que  cette  antiquité  a  de  plus  profane  vient 
se  mêler,  non  sans  grâce,  au  sujet  dogmatique  du  poëme. 
On  ne  reconnaît  pas  moins  le  fils  de  l'auteur  de  Phèdre 
que  le  fils  de  l'auteur  à'Estker,  quand  on  voit ,  à  côté  de 
la  peinture  des  agitations  de  saint  Augustin  cherchant  la 
foi ,  se  glisser  dans  ses  vers  une  imitation  de  la  soixante- 
dix-septième  épigramme  de  Catulle  : 

«  Difficile  est  torigum  subilù  deponere  aviorevi,  » 

Celle  espèce  d'élégie  et  quelques  plaintes  d'Ovide  (1) 
sont  jetées  là  entre  saint  Augustin  et  saint  Prosper;  mé- 

1    Cliiint  JII,  \f'rs  221  cl  235. 
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lange  qui  aurait  fait  probablement  froncer  le  sourcil  aux 
hommes  de  Port-Royal,  s'ils  avaient  lu  l'ouvrage  de  leur 
jeune  défenseur.  Mais,  il  faut  le  dire,  Louis  Racine  rentre 
bierilùl  dans  la  sévérité  du  dogme ,  et ,  dans  un  passage  as- 
sez beau  du  i\'  chant  (1),  le  caractère  fondamental  de  l'opi- 
nion janséniste  reparaît  ;  la  poésiede  Louis  Racine  le  repro- 
duit dans  toute  sa  rigueur  ;  mais  aussi,  dans  ce  morceau,  il 
traduisait  saint  Prosper;  il  a  été  obligé  de  demander  à 
son  modèle  ces  accents  qu'heureusement  pour  lui  il  ne 
puisait  pas  dans  son  cœur  ;  enfin ,  il  se  retrouve  lui-même , 
et  il  termine  son  poëmeen  adressant  à  Dieu  ce  vœu  chari- 
table : 

«  Donne  la  grâce  enfin ,  môme  à  ses  ennemis.  » 

Nous  nous  arrêterons  là  ;  nous  sommes  heureux  de  ter- 
miner, par  un  vers  si  chrétien,  l'histoire  d'une  discussion  a 
laquelle  le  sentiment  chrétien  a  trop  souvent  manqué. 

(1)  Vers  20-120. 
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CHAPITRE  XYII. 

FIN    DE    LA    LITTÉRATURE    CHRÉTIENNE    DANS    LA 
GAULE    AVANT    LES    BARBARES. 


Nestorianîsme.  —  Culte  de   la  Vierge.  —  Xîutychéisxne.  —  Cas- 
sien    écrit   contre  les  nestoriens.  —  Saint  Vincent  de  I<érins. 

—  Son  avertissement.  — N'admet  d'autre  autorité  en  matière 
de  foi  que  l'unanimité  des  docteurs.  —  Homélies  de  ce  temps. 

—  Pomère.  —  Discipline  ecclésiastique.  —  Saint  Hilaire  d'Ar- 
les. —  Ses  luttes  avec  le  pape  laéon.  —  Résumé. 


Après  avoir  voulu  sonder  les  rapports  des  personnes  di- 
vines entre  elles,  ce  qui  avait  donné  naissance  à  l'arianisme, 
l'esprit  humain,  une  foisengagé  dans  ces  recherches,  voulut 
déterminer  le  rapport  de  Dieu  à  l'homme.  De  là  naquirent 
des  questions  plus  délicates  et  des  difficultés  plus  minu- 
tieuses ;  la  discussion  prit  chaque  jour  un  caractère  de  sub- 
tilité plus  prononcé,  mais  au  fond  sa  direction  fut  la  même. 
Photin,  Apollinaire,  Théodore  de  Mospueste  différaient  par 
des  nuances ,  mais  tous  ébranlaient  plus  ou  moins  la  di- 
vinité du  Christ ,  tous  transportaient  le  point  de  vue  arien 
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sur  le  terrain  Je  l'incarnation ,  et  tendaient  par  diffé- 
rentes voies  à  séparer  Vhomme  Jésus  du  verbe  divin  mani- 
festé en  lui  Ces  efforts  pour  pénétrer  dans  les  mystères 
les  plus  intimes  de  la  psychologie  divine  produisirent  la 
secte  célèbre  des  nestoriens. 

Neslorius  était,  comme  Pelage,  un  moine  de  mœurs 
auslères,  que  sa  piété  et  sa  science  élevèrent  au  patriar- 
chat  de  Constanlinople.  Nestorius  était  possédé  d'un  zèle 
ardent  pour  la  défense  de  l'orthodoxie  et  la  destruction  des 
hérésies  ;  il  disait  à  l'Empereur  :  Donne-moi  la  terre  pur- 
gée d'hérétiques  et  je  te  donnerai  le  ciel  ;  aide-moi  à  triom- 
pher des  hérétiques  et  je  t'aiderai  à  vaincre  les  Persans. 
Il  crut  défendre  le  dogme  reçu  et  la  tradition;  il  crut, 
comme  les  semi-pélagiens  de  la  Gaule ,  s'opposer  à  une 
innovation  véritable,  en  s'élevant  contre  une  expression 
qui  en  effet  dut  sembler  étrange  la  première  fois  qu'elle 
fut  prononcée  :  l'expression  theotokos  qui  faisait  de  Marie 
non  pas  seulement  la  mère  du  Christ ,  mais  la  mère  de 
Dieu.  Nestorius  fut  scandalisé  de  cette  épithèle  nouvelle- 
ment donnée  à  Marie.  Sans  la  rejeter  d'une  manière  ab- 
solue, il  demandait  qu'on  s'expliquât  clairement,  qu'on 
reconnût  que  Dieu,  en  tant  que  dieu,  n'avait  pu  naître  de 
personne;  que  le  Christ  né  de  la  Vierge  était  Dieu  fait 
homme ,  qu'il  y  avait  donc  lieu  d'employer  le  mot  ati- 
thropotokos ,  mère  de  l'homme,  tout  aussi  bien  que  le  mot 
theotokos,  mère  de  Dieu  ;  que  le  mieux  serait  de  dire 
christotokos ,  mère  du  Christ.  Celte  opinion,  qui  semblait 
modérée  ,  souleva  une  portion  du  clergé  oriental ,  les 
moines  d'Alexandrie  et  une  grande  partie  du  peuple  de 
Constantinople. 
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Il  y  avait  deux  choses  au  fond  de  ce  déchaînement 
contre  Nestorius.  D'abord  le  sentiment  confus  que  cette 
réserve  d'expression,  quelque  légère  qu'elle  fût,  tendait 
cependant  à  atténuer  le  mysière  fondamental  du  chris- 
tianisme :  le  mysière  de  l'incarnation.  Prétendre  séparer 
l'homme  et  le  dieu  ,  ne  pas  vouloir  dire  du  dieu  tout  ce 
qu'on  pouvait  dire  de  l'homme ,  c'était  porter  la  main  sur 
l'arche.  D'autre  part  se  manifeste  alors  pour  la  première 
fois,  du  moins  avec  exaltation,  l'adoration  passionnée 
de  la  Vierge,  ce  sentiment  qui,  au  moyen  âge,  s'alliant  au 
culte  de  la  femme  et  prenant  un  caractère  chevaleresque 
et  tendre,  donnera  tant  de  charme  à  toute  une  portion  de 
la  littérature  moderne.  Au  v"  siècle,  en  Orient,  chez  les 
moines  d'Alexandrie  et  parmi  la  populace  de  Gonstan- 
tinople ,  cette  adoration  se  produisit  avec  une  frénésie 
ardente ,  une  frénésie  orientale.  Le  patriarche  d'Alexan- 
drie, Cyrille,  se  mit  à  la  tête  du  mouvement  contre 
Nestorius.  Celui  -  ci  fut  entraîné  ,  comme  il  arrive 
toujours ,  au  delà  de  ses  premières  opinions  et  finit 
par  distinguer  dans  le  Christ  deux  personnes  :  la  per- 
sonne divine  et  la  personne  humaine.  C'est  là  ce  qui  fut 
condamné  en  431  au  concile  d'Éphèse  :  concile  tumul- 
tueux, plein  de  scandale  et  d'intrigues,  dont  Cyrille  était 
l'âme.  Nestorius  y  fut  attaqué  avec  une  violence  parfois 
brutale ,  et  succomba  devant  ses  ennemis.  Il  protesta 
contre  l'arrêt  du  concile.  L'empereur  Théodose  II ,  dominé 
par  l'influence  de  Cyrille  ^  après  avoir  un  peu  hésité ,  se 
prononça  contre  Nestorius,  dont  la  vie,  depuis  ce  moment, 
fut  une  suite  de  persécutions.  Nestorius  avait  été,  à  la 
suite  de  ces  condamnations,  relégué  dans   un  cloître; 
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ses  ennemis  dirent  à  l'Empereur  que ,  du  fond  de  ce 
cloître  où  ii  était  à  peu  près  oublié,  il  pouvait  faire 
encore  beaucoup  de  mal ,  et  on  l'exila  on  Arabie ,  à  Petra  ; 
puis  on  commua  cet  exil  en  un  autre  bannissement  qui  n'é- 
tait guère  plus  doux  :  ISestorius  fut  relégué  dans  la  grande 
oasis  d'Egypte.  Bientôt  l'oasis  ayant  été  envahie  par  des 
peuples  sauvages  de  ces  déserts  ,  l'exilé  tomba  entre 
leurs  mains  ;  il  paraît  qu'ils  furent  touchés  de  son  sort , 
car  ils  le  ramenèrent  à  une  station  romaine.  Là ,  aux  confins 
du  monde  civilisé ,  sur  la  frontière  du  désert ,  Neslorius 
pouvait  se  cacher  ou  fuir  ;  il  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre;  il 
écrivit  au  préfet  d'Egypte  qu'il  ne  voulait  pas  donner  lieu 
à  ses  ennemis  de  le  calomnier ,  et  qu'il  attendrait  les 
mesures  qu'on  prendrait  à  son  égard.  Ces  mesures  ne  fu- 
rent pas  moins  sévères  que  les  premières;  des  soldats 
traînèrent  quelque  temps  l'infortuné  d'exil  en  d'exil.  Nes- 
torius,  qui  paraît  avoir  conservé  dans  tous  les  moments 
de  sa  triste  carrière  l'énergie  de  ses  principes  et  de  son 
âme,  écrivit  alors  un  ouvrage  qu'il  appelait  sa  tragédie; 
on  ne  sait  pas  précisément  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort, 
mais  on  sait  qu'il  finit  misérablement.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  rejeter  la  légende  barbare  inventée  par  un  en- 
nemi, d'après  laquelle  on  affirme  que  les  vers  rongèrent 
la  langue  de  l'hérésiarque  vivant. 

Tel  fut  le  sort  de  Nestorius  ;  son  parti  demeura  très- 
puissant  en  Orient ,  même  après  sa  chute,  et  il  y  a  laissé 
des  traces  considérables.  Le  nestorianisme  persécuté  par  les 
empereurs  a  toujours  été  s'enfonçant  davantage  dans  l'A- 
sie orientale;  après  l'avoir  perdu  de  vue,  pour  ainsi  dire, 
dans  ces  lointaines  profondeurs,  on  a  fini  par  le  retrouver, 
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au  moyen  âge ,  en  Tartarie,  sur  les  frontières  de  la  Chine, 
où  il  avait  été  se  mêler  au  bouddhisme. 

La  destinée  du  neslorianisme  appartient  donc  à  l'Orient  ; 
l'Occident  l'a  peu  connu.  Il  en  est  de  même  de  l'euty- 
chéisme,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  réaction  contre  le  nes- 
lorianisme. Nestorius  avait  distingué  dans  le  Christ  la  per- 
sonne humaine  et  la  personne  divine  ;  Eutychès  confondit 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine.  L'Église  se  prononça 
contre  Nestorius  et  contre  Eutychès.  L'eutychéisme  eut 
encore  moins  de  retentissement  dans  la  Gaule.  Pour  le 
nestorianisme,  il  fut  attaqué  par  Cassien  ,  législateur 
et  peintre  de  la  vie  monastique  et  en  même  temps  chef 
dusemi-pélagianisme.  Si  Cassien  était  hérétique,  c'était 
bien  sans  le  savoir.  Son  traité  contre  Nestorius  est  de  430; 
à  ce  moment,  la  querelle  du  semi-pélagianisme  était  fla- 
grante ;  c'est  au  plus  fort  de  cette  lutte  que  Cassien  réfutait 
le  nestorianisme ,  et  qu'en  le  réfutant ,  il  le  rattachait 
au  pélagianisme  pour  les  maudire  ensemble,  tant  lui- 
même  était  à  ses  propres  yeux  séparé  du  pélagianisme  et  de 
l'hérésie.  Cassien,  comme  les  autres  adversaires  de  Nestorius, 
trouvait  qu'il  n'y  avait  pas  de  terme  assez  fort  pour  affir- 
mer l'unité  de  la  personne  divine  et  de  la  personne  humaine 
dans  le  Christ.  Ils  exigeaient  qu'on  dît  positivement  que 
Marie  a  enfanté  Dieu,  pour  faire  sentir  que  celui  qu'elle  a 
enfanté  ne  fait  qu'un  avec  la  personne  divine.  Celte  ex- 
trême rigueur  du  dogme  est  énergiquement  exprimée  dans 
ce  passage  (1)  : 

«  Toute  grâce  est  en  lui  (le  Christ),  toute  vertu,  toute 

(1)  ///  I\tsloriiim  .  cap.  il. 
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])uissaiice.  I.a  plénitude  de  sa  majesté  et  de  sa  divinité 
sont  et  ont  toujuuis  été  avec  lui  et  à  jamais,  au  ciel  et  sur 
la  terre,  dans  les  flancs  de  sa  mère  et  à  sa  naissance  {in 

utero  et  ortu)  ;  jamais  rien  de  Dieu  n'a  manqué  à  Dieu 11 

:i  donc  été  le  même  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  le  même  dans 
son  humilité  et  son  exaltation,  le  môme  dans  la  petitesse  de 
l'homme  et  la  majesté  du  dieu.   » 

Après  ces  luttes  de  la  polémique  chrétienne  des  premiers 
siècles,  nous  trouvons  dans  la  Gaule  un  écrit  qui  les  résume 
admirablement,  c'est  Y Avertissetnent  {commonitorium)  de 
Vincent  de  Lérins,  saint  personnage  dont  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  parler,  à  propos  des  soupçons  assez  fondés  desemi- 
pélagianisme qui  ont  plané  sur  lui.  Son  livre  n'en  est  pas 
moins  la  plus  exacte  rédaction  de  l'orthodoxie.  Toutes  les 
questions  ont  été  agitées  et  ont  été  résolues  ;  Vincent  de 
Lérins  vient  donner  la  solution  de  chacune  en  termes  d'une 
exactitude  et  d'une  netteté  parfaites.  L'unité  de  la  foi  catho- 
lique ne  s'est  pas  encore  exprimée  ainsi;  la  doctrine  chré- 
tienne n'a  pas  encore  été  concentrée  et  condensée  comme 
elle  l'est  dans  le  commonitorium.  Saint  Vincent  de  Lérins  se 
demande  quels  sont  les  caractères  de  l'orthodoxie,  et  il  ré- 
pond :  c'est  l'autorité  de  l'Écriture  interprétée  par  la  tradi- 
tion de  l'Église;  il  faut ,  dit-il,  suivre  dans  cette  tradition 
l'universalité,  l'antiquité,  le  consentement  de  tous,  ou  au 
moins  de  presque  tous  les  prêtres,  et  enfin ,  les  définitions 
des  docteurs.  Ainsi,  pour  lui,  la  théologie  chrétienne  repose 
sur  l'Ecriture,  sur  l'interprétation  de  l'Écriture,  selon  la 
tradition  ecclésiastique,  et  enfin  sur  les  décisions  des  doc- 
teurs. C'est  à  développer  celte  thèse,  à  l'appliquer  aux  prin- 
cipales d'entre  les  questions  agitées  durant  les  siècles  i>ré- 
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cêdenls  que  V Aieriissement  csl consacré  tout  entier.  Les  dog- 
mes sont  formulés  avec  une  précision  qui  est  souvent  un  véri- 
table lourde  force  dont  la  langue  latine  est  plus  capable  que 
la  langue  française  ;  voici  ,  par  exemple ,  comment  sont 
«xprimées  les  relations  de  la  seconde  personne  divine  avec 
la  première  dans  îatrinité,  et  avec  l'humanité  dans  l'incar- 
nation ;  points  délicats,  qui  ont  donné  lieu  à  toutes  les  con- 
testations de  l'arianisme  et  du  nestorianisme.  «  In  Dec 
una  substantia  sed  très  personœ;  in  Chrisfo  duœ  subslan- 
tite,  una  persona;  in  Trinifaîe  alius  atque  alius  (  distinction 
des  personnes),  non  aliud  atq.ie  aliud  {unité  de  la  sub- 
stance ),  in  Salvatore  aliud  atque  aliud  (  duplicité  de 
substance),  non  alius  atque  alius  {unité  de  personnes),  » 

Ceci  répond  aux  ariens  et  aux  sabelliens,  aux  nestoriens 
et  aux  eutychéens,  aux  monothélites ,  aux  monophysi- 
tes ,  etc. 

On  ne  saurait ,  en  moins  de  mots,  d'une  manière  plus 
nette,  plus  rigoureuse,  résumer  et  préciser  ces  discussions 
qui  avaient  été  si  longues,  si  compliquées  et  parfois  si  sub- 
tiles. 

Dans  l'ouvrage  de  saint  Vincent ,  dans  cet  ouvrage  dont 
le  but  unique  est  d'exposer  les  bases  de  l'orthodoxie  ;  ce 
qui  est  constamment  opposé  à  l'hérésie,  c'est  l'Église  uni- 
verselle, le  consentement  de  tous  ou  de  presque  tous  les 
prêtres,  des  docteurs ,  des  évoques  ;  mais  nulle  autre  au- 
torité n'est  invoquée ,  il  n'est  fait  allusion  à  la  supréma- 
tie  d'aucune  Église  particulière. 

Les  paroles  de  saint  Vincent  sont  positives  :  «  Il  n'ap- 
partient à  aucun  évoque  d'imposer  une  décision  aux  au- 
tres ;  nul  n'a  ce  drciî,  ;  quoique  Ové(jnc  ou  martyr  (l) ,  tout 

T.     11.  5. 
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ce  qu'il  aura  pensé  ou  ccril  en  (hihors  de  l'opinion  de 
l'Église  unanime  doil  être  rejeté.»  Ce  Irait  peut  bien  avoir 
été  spécialement  dirigé  contre  saint  Augustin  qui,  aux 
yeux  de  saint  Vincent,  avait  la  prétention  d'imposer  à 
l'Église  de  nouvelles  idées  sur  la  prédestination  et  la  grâ- 
ce. Ce  qui  prouve  l'hostilité  du  moine  de  Lérins  contre 
le  grand  évoque  d'IIippone ,  c'est  que  ,  dans  l'énumé- 
ration  des  docteurs  qui  font  autorité  et  qui ,  dit-il,  ont  été 
déclarés  au  concile  d'Éphèse  les  maîtres  et  les  régulateurs 
de  la  foi ,  il  ne  nomme  pas  saint  Augustin.  Parmi  ces  doc- 
teurs ,  sur  le  même  rang  que  saint  Ambroise  ,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  saint  Bazile  ,  saint  Grégoire  de  Nys- 
se  ,  etc. ,  etc.  ,  ^'ers  le  milieu  de  la  liste  se  trouvent  deux 
évêques  de  l\ome  ,  saint  Félix  et  saint  Jules.  Tout  le  traité 
est  fondé  sur  ce  principe  :  «  La  tradition  de  la  foi  appar- 
tient à  l'universalité  de  l'Église  et  n'est  le  patrimoine  d'au- 
cune Église  en  particulier,  »  Que  telle  soit  la  pensée  de  ce 
livre  qui ,  du  reste ,  passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'ortho- 
doxie, c'est  ce  qui  me  semble  incontestable. 

Précisément  à  partir  de  l'époque  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus,  l'Église  de  Rome  va  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus 
important,  de  plus  en  plus  civilisateur  ;  mais  en  môme 
temps  ses  prétentions  croîtront  de  jour  en  jour,  et  entre  au- 
tres celle  d'être  l'unique  arbitre  de  la  foi  catholique.  11 
était  donc  important  de  constater  qu'un  saint  gaulois  du 
v"  siècle  n'identifiait  pas  l'Église  romaine  et  la  catholi- 
cité. 

Vincentde  Lérins  admet  pour  le  christianisme  un  certain 
progrès  -,  il  dislingue  le  progrès  (profectus)  du  changement  ; 
il  veut  un  développement  religieux  au  sein  du  dogme.  Ce 
dévelop[iemenl  doit  ^'accomplir  comme  celui  d'un  individu 
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humain  qui  prend  de  l'accroissement  sans  cesser  d'être 
lui-même,  et  sans  qu'on  ajoute  rien  à  son  essence.  Ce  point 
de  vue  est  celui  dans  lequel  se  sont  placés ,  de  nos  jours , 
ceux  qui  ont  voulu  élargir  le  plus  possible  le  cercle  de  l'or- 
thodoxie, sans  le  dépasser. 

Un  auteur,  probablement  gaulois ,  puisqu'il  était  dis- 
ciple de  saint  Martin,  a  composé  deux  dialogues  :  l'un 
entre  un  juif  et  un  chrétien,  l'autre  entre  un  chrétien  et 
un  philosophe  (1).  Ils  n'offrent  rien  de  bien  remarquable , 
mais  ils  doivent  être  signalés  ici ,  car  ils  nous  fournis- 
sent un  exemple  de  cette  polémique  dont  la  forme  ,  em- 
pruntée aux  dialogues  de  Platon  et  de  Cicéron  par  les 
premiers  défenseurs  du  christianisme ,  par  saint  Justin 
etMinutius  Félix,  fut  reproduite  bien  des  fois,  d'abord 
en  latin ,  puis  en  langue  vulgaire,  comme  dans  le  frag- 
ment remarquable  intitulé  :  Le  dit  du  Sarazin  (2). 

Avant  d'en  finir  avec  la  littérature clirétiennedeceilc  épo- 
que, il  faut  dire  quelques  molsdediverses  compositions  qui 
parurent  vers  le  môme  temps  dans  la  Gaule.  De  ce  nombre 
sont  des  homélies  dont  l'auteur  porte  dans  plusieurs  collec- 
tions le  nomd'Eusèbe  d'Émèse,  mais  qui  était  gaulois  et 
probablement  de  Lyon,  Il  est  appelé  gallicamis  episcopus ,  et 
fait  lui-même  plusieurs  allusions  à  son  pays  natal  ;  il  dit 
des  martyrs  de  Lyon ,  qu'il  oppose  aux  saints  de  Bethléem, 
nos  lyonnais  (3).  Ce  Gaulois,  auteur  anonyme  des  homé- 
lies attribuées  à  Eusèbc,  nous  est  un  exemple  de  ceux  des 
prédicateurs  chrétiens  qui ,  au  lieu  de  contraster  par  leur 

(1)  Dachcry  spic,  t.  I,  p.  1. 

(2)  Il  en  sera  fait  mention  dans  V/distoire  du  la  tittcratutr.  fran- 
çaise au  moyen  dge. 

i^Z)Uibl,iialr.,\..y\,  p.  63-2. 
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Style  avec  celui  des  ihùleurs,  s'efforçaient  de  les  imiter.  Ce 
n'est  plus  le  ton  simple  et  populaire ,  naturel  à  riiomélic 
chrétienne  telle  que  nous  l'a  montrée  saint  Paulin  ;  c'est 
un  langage  habituellement  recherché  cl  surtout  très-an- 
tithétique. Par  son  essence  et  son  but,  faite  pour  tous, 
s'adressant  à  tous ,  l'homélie  dut  être  et  fut  souvent  fa- 
milière cl  populaire  jusqu'à  l'excès  ;  mais  comme  elle 
naissait  à  la  fin  d'une  littérature ,  à  une  époque  de  re- 
cherche dans  la  pensée  et  dans  l'expression  ;  comme  les 
orateurs  chrétiens  avaient  participé»  en  général,  dans  la 
première  partie  de  leur  vie ,  à  la  culture  de  leur  temps  , 
souvent  ils  ont  beaucoup  trop  porté  dans  l'homélie  les  ha- 
bitudes de  la  rhétorique.  De  là  est  résultée,  à  côté  de  la  pré- 
dication simple,  fruit  naturel  du  christianisme  primitif, 
la  prédication  travaillée,  contournée ,  rejeton  étranger  enté 
sur  ses  racines. 

Les  allusions  aux  discussions  de  la  théologie  contem- 
poraine abondent  dans  ces  homélies  curieuses;  tantôt 
l'orateur  déploie  cet  art  de  définir  avec  précision  et  finesse 
les  portions  les  plus  délicates  des  dogmes  les  plus  sub- 
tils et  cette  habileté  de  rédaction  que  nous  avons  admirée 
dans  Vincent  de  Lérins;  tantôt,  par  un  contraste  remar- 
quable ,  l'intelligence  des  dogmes  semble  s'être  matéria- 
lisée comme  elle  achèvera  de  le  faire  dans  les  siècles  de  la 
barbarie  :  double  déviation  du  christianisme  primordial,  il 
était  simple  et  pur,  on  s'éloigne  de  lui  à  la  fois  par  le  raffi- 
nement et  par  la  grossièreté  (1).  Une  sorte  d'inspiration  poé- 


(1)  La  formation  do  Christ  dans  le  corps  de  Marie  est  traitée  en  in- 
S'slant  sur  les  détails  physiques  ,  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  ma- 
té rialismc  du  mystère  ;  avec  une  toniplaisancfi  (pii  annonce  la  dis- 
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tique  introduit  par  moments ,  au  milieu  de  cette  éloquence 
trop  voisine  de  la  rhétorique ,  les  formes  de  l'épopëe  ou 
du  drame.  A  propos  de  la  descente  du  Christ  aux  enfers , 
l'orateur  fait  parler  les  démons  à  peu  près  comme  ils  par- 
leraient dans  Milton. 

«  Et  bientôt  les  portiers ,  couverts  de  rouille ,  voyant  lo 
Christ  descendre ,  aveuglés  et  altérés  par  la  crainte ,  mur- 
muraient ces  mots  à  voix  basse  parmi  le  ténébreux  silence  : 
Quel  est  celui-ci ,  éblouissant  et  redoutable  par  sa  splen- 
deur ;  jamais  notre  lartare  (tartarus)  n'a  reçu  un  pareil 
hôte.  Où  dormaient  donc  lesportiers  de  notre  ville  lorsque 
ce  guerrier  en  a  brisé  les  portes  ?. .  S'il  était  coupable ,  il  ne 
serait  pas  menaçant  et  superbe  ;  si  c'est  un  dieu ,  que  fait- 
il  dans  le  sépulcre  ?  si  c'est  un  homme,  qu'ose-t-il  tenter  ?.. 
Aurait-il ,  par  hasard,  attaqué  et  dompté  notre  maître,  et 
viendrait-il  triomphant  dans  notre  royaume?  Cependant^ 
il  était  bien  mort ,  il  était  vaincu...  Jamais  un  vivant  n'est 
entré  ainsi ,  nul  homme  n'a  épouvanté  le  bourreau  des 
hommes,  jamais  dans  ce  lieu  noirci  d'éternelles  ténèbres , 
n'a  paru  la  douce  lumière.  Le  soleil  aurait-il  émigré  du 
monde  ?  Mais  le  ciel  et  les  astres  ne  nous  sont  pas  soumis  ;  et 
cependant  l'enfer  brille...  Que  faire ,  que  devenir ,  nous  ne 
pouvons  défendre  contre  celui-ci  nos  sanglantes  demeures, 
nous  ne  pouvons  garder  notre  caverne...  Précipités  dans  la 
nuit,  nous  n'avons  pu  obscurcir  la  lumicyvi,  nous  craignons 
de  mourir.  » 

cussioa  de  Ratram  et  de  Paschase  Ralbert  sur  l'enfantement  de  la 

Vierge.  Y.  3*  vol.  De  carne  liJariœ  coagulât  us,  de  ejus  jorinalus  vis- 
ceribus ,  Je  ejus  suhstantid  consommalus  et  sanguinem  qucm  etiani 
pio  matre  ohtulit^  de  sanguine  matris  accepit^  Bibh  patrym  ,  i.  VI , 
f».  620. 
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Ceci  nV'Sl  pas  un  simple  sermon  ;  l'orateur  se  transporte 
en  imagination  au  sein  des  fails  qu'il  raconte,  au  point 
de  voir  et  de  peindre  lis  émotions  des  personnages,  au  point 
de  créer,  par  une  liciion  poétique,  toute  une  scène,  et 
comme  un  fragment  d'épopée.  Dans  un  autre  endroit,  c'est 
l'âme  qui  parle  :  elle  exprime  s(^  terreurs  en  tombant  dans 
les  espaces  du  chaos,  qui  séparent  les  régions  de  la  vie  des 
régions  de  la  mort  (1).  !\lilton  a  placé  de  même  entre  Kî 
ciel  et  l'enfer,  l'abîme  à  travers  lequel  Satan  entreprend  son 
prodigieux  voyage ,  raconté  dans  une  poésie  aussi  aventu- 
reuse que  Satan  ,  aussi  étrange  que  le  chaos. 

Ainsi  se  formaient  les  éléments  de  l»  future  poésie  chré- 
tienne. 

Dans  les  passages  que  j'ai  cités,  c'est  l'effroi ,  les  images 
sinistres,  les  idées  terribles  de  damnation  et  d'enfer  qui 
dominent;  c'est  aussi  ce  qui  commençait  à  dominer  dons 
les  âmes;  non  que  l'idée  de  l'enfer  fût  nouvelle  au  v*  siècle, 
mais  c'est  depuis  ce  temps  quMlcjoue  un  rôle  important 
dans  la  littérature  chrétienne,  parce  qu'elleen  joue  un  très- 
considérable  dans  les  imaginations.  Il  n'en  était  pas  de 
même  dans  le  premier  âge  du  christianisme  :  Origène,  qui 
a  été  condamné,  il  est  vrai ,  par  l'Église,  mais  assez  tard , 
aprèsavoir  exercé  une  immense  influence  sur  tousles grands 
hommes,  et  les  plus  ortliodoxes  du  iv*  siècle ,  Origène  avait 
supprimé,  sinon  l'enfer,  du  moins  réternitédel'enfer.  Selon 
lui,  le  mal  n'ayant  pas  une  existence  substantielle,  ne  pou- 
vait être  éternel  (2)  ;  Satan  devait  se  n^penïir  et  se  réunir 
au  bien,  son  principe.  Opinion  qui  rappelle  une  touchante 


(1)  Kibl.  pn!r.,t.  VI.p.  65G. 

(2)  Cette  iik'e  paraît  eiiiprunl<'e  au  dualisme  persan. 
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conception  de  la  poésie  moderne  :  Abbadona ,  le  démon 
pénitent  de  Klopstock.  En  général ,  môme  au  sein  de  l'or- 
thodoxie la  plus  rigoureuse ,  durant  les  premiers  siècles , 
l'imagination  était  moins  poursuivie  des  terreurs  de  l'en- 
fer. 

Je  crois  que  cette  préoccupation  plus  grande  des  idées 
lugubres  de  damnation,  tient  beaucoup  à  la  prédominance 
plus  considérable  de  certains  dogmes  dont  j'ai  parlé  :  le 
dogme  du  péché  originel  conçu  dans  toute  la  rigueur  de 
ses  conséquences;  le  dogme  de  la  damnation  prédéterminée 
et  inévitable  des  rejetés ,  sorte  de  fatalisme  redoutable  qui, 
depuis  saint  Augustin  ,  a  toujours  pesé  sur  la  pensée  chré- 
tienne et  a  donné  au  christianisme  un  caractère  sombre 
et  terrible  qu'il  n'avait  pas  à  son  origine.  De  là  est  née 
toute  une  portion  de  son  développement  poétique  ;  par  là 
ont  été  possibles  Dante  et  Milton. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  l'africain  Pomère  qui  vint  s'é- 
tablir à  Arles  et  qui  écrivit  un  livre  auquel  on  a  donné 
ce  titre:  De  la  vie  contemplative,  parce  qu'on  ne  l'avait 
pas  lu.  C'est  un  traité  de  morale  dans  lequel  il  est  question 
d'abord  de  la  vie  contemplative  ;  le  sujet  du  premier  clia- 
l)itre  a  été  pris  pour  le  sujet  de  tout  l'ouvrage.  Ce  livre  ren- 
ferme quelques  curieux  renseignements  sur  l'état  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Au  temps  de  Pomère,  la  foi  était, 
nous  l'avons  vu,  à  peu  prèsarrêlée  dans  toutes  ses  i)arties, 
mais  la  discipline  élail  loin  d'être  fixée,  sur  bien  des  points. 
L'Eglise  de  Rome  a  fait  pour  la  discipline  comme  pour  la 
hiérarchie;  elle  l'a  régularisée  et  précisée  toujours  de  plus 
en  plus.  Ce  qui ,  depuis,  a  été  prescrit ,  était  entièrement 
libre  au  v*  siècle.  L'abstinence  de  certains  mets  n'est  point 
aux  yeux  de  Pomère  une  prescriplion  ecclésiastique.  On 
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v<.>il,  pni"  IfS  ililT;!renls  alinicnls  qu'il  nomme  cmomblo, 
quo  jicn  de  semblable  à  l'iilée  du  maigro  n't'lail  cntrO 
dans  son  esprit  (1). 

«  S'abslcnanl  des  quadrupèdes,  ils  S(3  permettent  les 
faisans  et  d'autres  oiseaux  de  prix,  ou  des /Jomons  ;  c'est  se- 
lon moi  non  restreindre  mais  varier  les  délectations  des 
sens.  »  Le  poisson  est  mis  avec  les  oiseaux  de  prix  ;  la  classi- 
fication actuelle  des  aliments  défendus  n'existait  donc  pas 
pour  Pomère  ;  elle  était  à  ses  yeux  un  raffinement  et  un  ca- 
price de  la  sensualité. 

Ici  nous  rencontrons  un  fait  qui  mérite  de  nous  arrêter  un 
peu  plus  longtemps.  C'est  la  première  luttesérieused'un  évo- 
que français  et  d'un  évêque  de  Rome  :  la  lutte  de  saint  Hi- 
laire  d'Arles  et  de  saint  Léon.  Ililaire  était  sorti  de  ce  monas- 
tère de  Léiins  si  fécond  pour  les  lettres  ecclésiastiques.  On  a 
de  lui  une  histoire  de  saint  Honorât,  abbé  du  monastère , 
ot  un  petit  poëme  sur  la  Genèse.  Sa  prose  et  sa  poésie 
se  l'ont  remarquer,  au  milieu  de  cette  époque  de  barbarie, 
par  une  pureté  relative.  Non  moins  éminent  par  sa  piété 
que  par  son  éloquence  ,  il  mourut  à  l'âge  de  48  ans  des 
austérités  dont  il  avait  contracté  l'habitude  parmi  lessoli- 
laires  de  Lérins.  Saint  Hilaire  était  évoque  d'Arles,  et 
Arles  était  le  siège  du  préfet  des  Gaules;  l'évêque  se 
considérait  comme  investi  d'un  pouvoir  supérieur  à  celui 
des  autres  métropolitains.  Ce  pouvoir,  que  saint  Ililaire 
voulut  exercer  sur  un  évèque  de  Besançon ,  ayant  été  con- 
testé par  l'évoque  de  Vienne,  duquel  ressortissait  le  siège 
de  Besançon,  et  le  pape  Léon  ayant  accueilli  les  réclamations 
de  cet  évoque,  saint  Ililaire,  avec  une  impétuosité  et  une 

(1)  romcre,  D :  vhà  contemplnlU-t'i  ,  liv.  H,  C.  XXIU. 
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intré[udité  qui  semblent  altachées  à  son  nom  (1) ,  tra- 
versa les  Alpes  durant  l'hiver  et  arriva  auprès  du  pape 
qui  le  reçut  fort  mal.  La  mansuétude  de  saint  Ililaire 
n'était  pas  très -remarquable.  Une  émeute  s'élant  formée 
contre  lui  dans  la  ville  d'Arles  ,  il  avait ,  dit  son  biogra- 
phe ,  appelé  à  son  secours  le  feu  du  ciel ,  et  une  partie  de 
la  ville  avait  été  consumée.  Celte  légende  montre  l'idée 
qu'on  se  faisait  du  caractère  de  saint  Hil;ûre.  Mais  saint 
Léon  n'était  pas  non  plus  doué  d'une  grande  patience ,  et 
du  heurt  de  ces  deux  fougueux  personnages  jaillirent  de  part 
et  d'autre  des  expressions  extrêmement  violentes.  Écrivant 
aux  évoques  qui  dépendaient  de  la  métropole  viennoise ,  le 
pape  se  plaint  très-amèrement  d'Hilaire  :  «  Il  est  venu  à 
Rome  enflé  par  l'esprit  d'orgueil ,  il  s'est  condamné  lui- 
même  à  l'enfer  ;  ce  n'est  pas  un  pasteur,  mais  un  brigand.  » 
Léon  l'accuse  de  barbarie  pour  avoir  nommé  à  un  évêché 
sans  altendre  la  mort  du  possesseur  expirant.  D'autre  part, 
l'évoque  d'Arles  n'avait  pas  beaucoup  à  se  louer  de  la 
douceur  de  saint  Léon  ,  car,  à  peine  arrivé  à  Rome,  le  pape 
s'était  assuré  de  sa  personne.  Saint  Ililaire  avait  fini  par 
s'échapper  et  revenir  en  Gaule.  Telle  était  l'attitude  hos- 
tile et  courroucée  des  deux  antagonistes. 

Cetfe  letlre  de  Léon  est  très  -  importante.  On  y  voit 
poindre  les  prétentions  de  l'évoque  de  Rome  à  la  do- 
mination du  clergé  gaulois.  Elle  est  rédigée  avec  un  mé- 
lange de  hardiesse  et  d'habileté  extrêmement  remarqua- 
ble. Léon  ne  se  borne  pas  à  revendiquer  les  droifs  de 
l'apostolat  confié  principalement  à  Pierre  (  principaliter 
in  Petro)  ;  il  intéresse  adroitement  le  clergé  des  Gaules  à 

(i)  V.  Saint  Ililaire  de  Poitiers. 
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la  cause  de  la  suprématie  romaine  ;  il  accuse  à  la  fois 
ililaire  de;  méconnaître  ce  qu'il  doit  au  bienheureux 
Pierre ,  et  d'empiéter  sur  l'indépendance  des  autres  mé- 
tropolitains. C'est  en  se  présentant  comme  le  vengeur 
de  leurs  privilèges  que  le  pape  jette  le  fondement  des 
siens  (1). 

L'audace  et  la  prudence  de  la  politique  future  de  Rome 
sont  déjà  tout  entières  dans  cette  tactique  de  Léon;  enfin 
nous  avons  trouvé  un  pape.  Léon  marche  d'un  pas  décidé 
vere  l'idéal  que  ses  successeurs  mirent  six  siècles  à  réaliser. 
L'ère  de  la  papauté  considérée  comme  pouvoir  politique 
s'ouvre  à  Léon  1"  et  se  ferme  à  Léon  X. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  beaucoup  entendu  parler  de 
Rome;  elle  a  pris  part  aux  débats  théologiques,  mais  elle 
ne  les  a  [)as  dominés  ;  ces  grands  procès  n'ont  pas  été  ju- 
gés par  elle,  mais  par  des  conciles  tenus  en  Orient,  dans 
lesquels  elle  avait  une  place  d'honneur ,  non  une  déci- 
sion souveraine  ;  parmi  les  grands  écrivains  qui  ont  illus- 
tré l'Eglise,  il  ne  s'est  pas  encore  Irouvé  d'évêque  de  Rome  ; 
saint  Léon  est  le  premier.  Maintenant  le  tour  de  Rome  est 
arrivé  ;  la  lin  du  même  siècle  verra  naître  Grégoire  leGrand, 
pendant  les  dix  siècles  qui  vont  venir ,  les  hommes  émi- 
nents  se  suivront  de  près  sur  le  siège  de  saint  Pierre. 


(1)  lia  suï  vos  cupiens  subdcre  potestati  ut  se  beato  apostolo  Pelro 
non  patiatur  esse  subjectum,  ordinationem  in  sibi  omnium  pcrGallias 
ecclesiaium  vindicans  el  debituni  metropolitanis  sacerdotium  in  suam 
transférons  dignilateni....  Non  enim  nobis  ordinationem  provincia 
rum  vestrarum  defcndimus ,  quod  potest  Hilarius  more  suo  mentiri, 
sed  vobis  per  noslram  soUicitudineni  vindicamus. 

Lettre  du  fiape  Lion  aux  éyéi/ne^  Je  la  province  viennoise  ,  écrite 
en  4î5. 
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Saint  Léon  peut  être  considéré  comme  ouvrant  celle 
série  glorieuse  de  grands  papes  ;  il  apparaît  dans  l'histoire 
entre  les  Huns  et  les  Vandales  ,  modérant  Genseric ,  arrê- 
tant Attila.  Il  commence  le  rôle  civilisateur  de  la  pa- 
pauté en  domptant  et  ployant  les  Barbares.  D'autre  part 
le  dogme  est  consommé ,  le  système  de  la  foi  chrétienne  est 
construit,  la  morale  de  l'Évangile  a  été  développée  dans 
une  innombrable  quantité  de  traités,  de  discours,  d'ho- 
mélies. Elle  a  été  multipliée  à  l'infini,  comme  le  pain  mi- 
raculeux ;  elle  a  pénétré  dans  tous  les  esprits.  La  hiérarchie 
est  complètement  organisée  ;  l'Église,  au  iv"  siècle,  siècle  de 
grands  évoques  et  de  grands  conciles,  siècle  des  patriar- 
ches ,  l'Église  est  une  forte  aristocratie ,  et  au  v"  on  voit 
déjà  le  couronnement  monarchique  que  la  main  des  pa- 
pes va  placer  sur  l'édifice. 

Nous  avons  traversé  toutes  les  phases  de  cette  formation 
du  christianisme  qui  remplit  environ  quatre  siècles  ;  nous 
les  avons  traversées  sans  sortir  de  la  Gaule;  peut-être  au- 
cune autre  portion  de  l'Empire  ne  nous  aurait  offert  au- 
tant de  représentants  illustres  de  ces  phases  diverses.  Le 
pays  qui  sera  la  France  est  déjà  le  point  central  auquel  tout 
aboutit  ;  il  joue  dès  à  présent  le  rôle  que  nous  lui  verrons 
jouer  toujours  plus  glorieusement.  Grâce  à  lui,  l'histoire  de 
la  littérature  française  pourra  être  jusqu'à  un  certain  point 
une  histoire  de  l'esprit  moderne. 

Uappelons  rapidement  les  principaux  moments  de  cette 
construction  du  christianisme.  Le  christianisme  ,  en  tom- 
bant dans  le  monde,  avait  à  luiter  contre  ce  monde, 
à  y  faire  su  place,  à  terrasser  des  oppositions  de  tout 
genre  ;  nous  l'avons  vu  aux  prises  avec  ces  opi)Osi- 
lions  ,  les  vaincre  l'une  après  l'autre.  D'abord  il  combattit 
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contre  les  puissances  matérielles,  contre  celle  vieille  so- 
ciété romaine  qui  ne  se  souciait  pas  qu'on  ébranlât  sa 
despotique  unilé,  contre  les  passions  des  hommes,  contre 
des  i)hilosopliies ,  des  religions  ;  le  chrislianisme  triompha 
de  tous  ces  obstacles;  il  triompha  des  périls  qui  pouvaient 
naître  de  lui-même.  Le  premier  combat  qu'il  ait  livré 
sous  nos  yeux  a  été  le  combat  du  martyre;  la  lettre  des 
martyrs  de  Lyon  contient  un  des  plus  touchants  épisodes  de 
ce  combat  de  trois  siècles.  Puis,  les  doctrines  de  l'Orient, 
delà  Grèce,  accumulées  à  Alexandrie,  voulurent  faire  ir- 
ruption dans  Li  loi ,  sous  le  nom  de  gnoslicisme.  Le  chris- 
tianisme repoussa  cet  alliage  étranger  ,  et  saint  Irénée  a 
représenté  celle  guerre  du  chrislianisme  contre  ce  qui  était 
avant  lui,  ce  qui  n'était  pas  lui,  ce  qui  voulait,  malgré  lui, 
être  lui.  Puis,  après  s'être  isolé  du  mondegrec  et  du  monde 
oriental ,  le  christianisme  a  distingué  dans  son  pro[ire 
sein  ce  qui  pouvait  l'égarer  ,  ce  qui  pouvait  le  faire  tom- 
ber du  côté  de  la  philosophie,  du  côté  du  rationalisme,  et 
enfin  le  perdre  dans  le  déisme.  C'était  la  tendance  arienne, 
tendance  au  fond  rationaliste,  préparée  parle  platonicien 
Origène  ,  consommée  par  le  péripatélicien  Eunomius. 
Un  homme  de  notre  pays,  saint  îlilairc  de  Poitiers,  a 
figuré  vaillamment  dans  cette  seconde  campagne  du  chris- 
tianisme. Saint  îlilaire  de  Poitiers  représente  en  même 
îemps  la  grande  époque  do  l'épiscopat  résistant  au  pouvoir 
des  Empereurs  et  gouvernant  la  société  chrétienne  comme 
se  gouvernaient  les  anciennes  républiques,  parla  politique 
et  i)ar  l'éloquence. 

Puis  est  venu  le  monachisme,  qui  contenait  un  élé- 
ment dangereux,  un  élément  oriental;  si  cet  élément  eût 
prévalu  >  le  christianisme  se  pouvait  abîmer  dansim  quié* 


tisme  impuissant.  Nous  avons  vu  l'esprit  d'activé  charité, 
qui  est  l'essence  du  christianisme,  l'arrêter  sur  cette  pente. 
La  tendance  rationaliste,  qui  avait  produit  l'arianisme, 
a  reparu  plus  timide  et  sur  un  terrain  plus  à  sa  portée, 
dans  le  pélngianisme;  elle  a  reparu  plus  modeste  en- 
core dans  le  semi-pélagianisme  ;  mais,  dans  celte  retraite 
devant  l'esprit  de  foi,  elle  a  été  battue  par  l'inflexibi- 
lité et  la  rigueur  peut-être  extrêmes  de  la  dogmatique 
chrétienne  personnifiée  dans  saint  Augustin.  Dès  ce  mo- 
ment, le  christianisme  a  pris  un  caractère  arrêté,  précis; 
il  a  été  nettement  formulé.  Nous  n'en  sommes  plus  à  l'ai- 
mable liberté  de  son  premier  âge,  quand  nous  relevions 
dans  saint  ïrénée,  dans  Lactance  des  variétés  d'opinions 
si  singulières.  Maintenant  on  est  d'accord  sur  tout ,  on  a 
tout  discuté,  tout  réglé;  le  christianisme  est  devenu  un 
système  compacte  de  foi  ;  en  même  temps  ses  dogmes  les 
plus  sombres  ont  été  creusés  avec  complaisance  ;  et ,  dans 
les  siècles  qui  s'approchent,  quand  les  Barbares  seront  là, 
ces  idées  exerceront  un  grand  empire  et  auront  leur  utilité 
sociale,  car  si  le  christianisme  n'eût  parlé  qu'un  langage 
tendre  ei  consolant ,  les  Barbares  n'auraient  pas  entendu 
son  langage  ;  mais  ils  entendaient  ses  menaces.  S'ils  ne 
comprenaient  pas  l'amour,  ils  comprenaient  l'enfer. 

D'autre  part  Rome  se  constitue  ;  un  grand  pape  a  paru, 
d'autres  suivront  ;  l'Europe  chrétienne  aura  un  centre  vi- 
sible ,  un  chef  visible ,  une  unité  visible.  Ainsi  tout  est 
préparé,  l'édifice  est  construit,  nous  l'avons  vu  élever 
pierre  à  pierre  ;  l'organisation  de  la  foi ,  de  la  morale  de 
l'Église  chrétienne,  est  complète.  Les  Barbares  peuvent 
venir;  ou  plutôt  ils  sont  dc'Jà  venus...  Si  nous  ne  les  avons 
pas  entendus,  c'est  que  les  hommes  dont  nous  nous  oc- 
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cupions  ne  les  entendaient  pas  non  plus.  Qui  le  croirait? 
c'était  pendant  qu'<»n  remuait  ces  problèmes  si  subtils  de 
la  grâce  et  de  la  prédestination  que  les  Barbares  entraient 
dans  la  Gaule!  L'esprit  humain  était,  comme  Archimède 
au  siège  de  Syracuse,  absorbé  dans  sa  méditation  et  sourd 
aux  pas  des  vaincjueurs  ;  les  théologiens  de  la  Gaule 
discutaient  tandis  que  la  Gaule  était  envahie,  comme 
les  philosophes  conversaient  encore  sous  les  portiques  et 
dans  les  jardins  de  l'Académie,  pendant  qu'Alaric  mar- 
chait sur  Athènes. 

J'arrive  aux  Barbares,  j'examinerai  ce  qu'étaient  les 
peuples  germaniques  et  l'influence  qu'ils  ont  pu  avoir 
sur  notre  civilisation,  notre  langue,  notre  imagination  et 
notre  littérature;  ensuite,  rentrant  sur  le  terrain  des  let- 
tres chrétiennes,  j'étudierai  ce  qu'elles  ont  produit  sous 
l'influence,  sous  le  coup  de  la  barbarie.  Mais  avant  d'aller 
plus  loin,  il  est  une  classe  d'hommes  que  nous  avons  ou- 
bliée, ce  sont  les  païens.  Chose  étrange!  voilà  cent  ans 
que  nous  sommes  plongés  dans  la  vie  chrétienne,  dans 
les  discussions  de  l'Eglise  ;  pendant  ces  cent  ans  il  y  a  eu 
des  hommes,  et  il  y  en  a  encore  à  celte  heure  au  milieu 
du  v^  siècle  ,  pour  qui  tout  ce  qui  s'est  passé  est  comme 
non  avenu ,  pour  qui  le  christianisme  n'existe  pas.  L'un 
de  ces  païens  retardataires  et  l'un  des  plus  curieux  à  con- 
naître appartient  à  notre  sujet,  car  il  appartient  à  notre 
prys.  C'est  Rulilius  ISumalianus. 
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LE    DERNIER    ECRIVAIN    PAÏEN    DE    LA    GAULE.  — 
RUTILIUS    NUMATIANUS. 


État  du  paganisme  au  v^  siècle.  —  Voyages  poétiques  des  An- 
ciens. —  Itinéraire  de  ILutilius.  —  Impressions  de  voyage,  — 
Bel  esprit.  — Pédanterie. — Généalogies.  —Confusion  des 
croyances  païennes  —  État  de  Rome.  —  Épigrammes  de  Ru- 
tilius  contre  les  juifs  et  les  moines.  —Son  ignorance  de  son 
temps. 


Quand  on  a  assisté  à  lous  les  grands  débals  de  l'Eglise 
au  i\'  siècle  ,  quand  on  a  vu  les  hautes  questions  de  mé- 
taphysique et  de  théologie  soulevées  et  approfondies  par 
les  auteurs  ou  par  les  adversaires  des  hérésies ,  quand 
on  s'est  enfoncé  dans  les  solitudes  de  la  Thébaïde  avec  Cas- 
sien  ,  et  qu'on  y  a  découvert  un  nouvel  ordre  de  pensées 
et  de  sentiments  se  révélant  à  l'intelligence  et  au  cœur  de 
l'homme,  on  est  tenté  d'oublier  qu'il  existe  encore  des  païens 
dans  le  monde.  Le  paganisme  semble  quelque  chose  de 
passé,  d'anéanti;  on  croit  qu'après  les  querelles  du  gnos- 
ticisme,  de  l'arianisme  et  du  pélagianisme,  on  n'entendra 
plus  parler  de  Jupiter  et  de  Vénus.  Cependant  il  n'en  est 
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l^oint  ainsi;  qualre  siècles  ne  siirUsent  pas  pour  cxlirpcr  une 
croyance  âgée  de  quinze  ou  vingt  siècles. 

Le  paganisme  se  retranchait  clans  trois  classes  de  la  socié- 
té. D'abord  chez  les  paysans  plus  Constamment  et  plus  opi- 
uifitrement  attachés  à  leurs  vieilles  superstitions  que  les  ha- 
bitants des  villes  ;  ces  Vendéens  du  paganisme  lui  ont  donné 
le  nom  qu'il  a  gardé.  On  sait  que  les  mois  paysan  et  païen 
dérivent  également  de  pagus,  et  la  foi  païenne  voulait 
dire  la  foi  rustique.  Ausone  appelle  les  divinités  champê- 
tres paganica  numina.  Dans  Paitilius ,  l'auteur  même  que 
nous  allons  étudier ,  on  trouve  que ,  vers  l'an  430 ,  les 
paysans  do  la  Toscane  célébraient  encore,  au  solstice  d'hi- 
ver, la  fôte  du  renaissant  Osiris,  c'est-à-dire  du  soleil  qui 
commence  alors  à  remonter  au-dessus  de  l'écliptique.  Le 
fait  de  l'existence  du  paganisme  chez  les  populations  ru- 
rales est  incontestable,  non-seulement  à  l'époque  dont  il 
s'agit,  mais  bien  plus  tard  (4),  on  pourrait  presque  dire 
jusqu'à  nos  jours,  en  tenant  compte  de  certains  usages 
dont  l'origine  païenne  peut  encore  être  avérée. 

A  l'autre  extrémité  de  l'échelle  sociale  ,  la  haute  aristo- 
cratie du  monde  romain  conservait  également  une  longue 
fidélité  aux  traditions  païennes.  C'est  encore  comme  dans  la 
Vendée,  où  le  noble  et  le  paysan  se  donnaient  la  main.  On 
a  vu  le  sénat  romain  lutter  contre  saint  Ambroise  par  la 
voix  de  Symmaque ,  pour  défendre  les  dieux  du  Capitole. 
Probablement  l'influence  de  l'aristocratie  romaine  fut 
grande  sur  la  portion  inférieure  de  la  société.  Les  grands 
propriétaires  durent  employer  leur  ascendant  pour  pér- 
il) Voycï  l'ouvrage  de  M.  Beugnot  sur  la  décadence  du  polythéis- 
me romain. 
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pétuer,  parmi  ks  populations  qui  dépendaient  d'eux, 
une  prédilection  qu*eux-mêmes  partageaient.  La  classe 
moyenne  était  complètement  pénétrée  par  le  christia- 
nisme; les  deux  extrémités  du  corps  social  lui  résis» 
(aient  au  moins  partiellement. 

11  y  avait  encore  une  classe  d'hommes  que  leurs  études 
et  leurs  goûts  enchaînaient  au  paganisme:  c'étaient  les  lit- 
térateurs ;  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  embrassé  la  cause 
du  christianisme ,  et  ils  étaient  fort  nombreux,  soutenaient 
la  vieille  religion  liée  à  la  vieille  littérature,  avec  l'attache- 
ment du  métier  et  la  passion  de  l'habitude.  On  est  frappé 
d'un  singulier  contraste  ;  les  lois  des  empereurs  sont  de 
plus  en  plus  sévères  contre  le  paganisme,  et  Théodose, 
en  391 ,  défend  de  sacrifier  aux  dieux ,  sous  peine  de 
mort.  Ainsi,  à  la  fin  du  iv"  siècle,  l'exercice  public  du 
paganisme  est  interdit  par  une  loi  terrible  ;  cependant , 
on  trouve  longtemps  encore  des  auteurs,  non-seulement 
soutiens  déclarés  de  l'ancienne  religion,  mais  adversaires 
décidés ,  et  souvent  adversaires  acharnés  de  la  nouvelle  ; 
ces  hommes  arrivent  aux  premières  dignités,  comme  Sym- 
maque  qui  fut  consul,  et  ils  jouissent  de  la  bienveillance 
particulière  de  l'Empereur,  comme  le  sophiste  Libanius, 
bien  qu'ils  attaquent  le  christianisme  avec  une  violence 
qui  va  jusqu'à  l'outrage,  comme  Eunape  et  Sozime;  ils 
l'attaquent  en  toute  liberté ,  sans  perdre  rien  ou  de  la  fa- 
veur publi([ue ,  ou  même  de  la  faveur  impériale.  Il  semble 
que,  fidèles  à  l'esprit  de  l'ancienne  législation  romaine, 
les  empereurs  considéraient  le  culte  et  la  religion  plutôt 
comme  un  fait  politique,  un  ressort  de  gouvernemenl , 
une  base  de  la  société  civile ,  que  comme  un  objet  de 
doymc  et  de  foi.  On  s'explique  aiubi  comment  ils  lo- 
T.  i:.  '-  G 
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léraicnt  une  liberté  d'opinions  assez  grande,  et  môme  de 
Ires- vives  agressions  contre  une  croyance  ({ui  élait  la 
leur;  en  un  mot,  les  successeursde  Constantin  paraissent 
tenir  infiniment  à  ce  que  la  religion  chrétienne  soit  la  re- 
li|j;ion  de  l'État,  à  ce  que  le  culte  proscrit  ne  soit  pas  exerce 
publiquement  ;  mais  il  leur  importe  assez  peu  que  les  littéra- 
teurs pensent  ou  écrivent  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
Cette  situation  du  christianisme ,  religion  consacrée  par 
l'autorité  impériale,  et  en  môme  temps  abandonnée  à 
une  libre  controverse ,  cette  situation  explique  comment , 
au  V'  siècle ,  nous  pouvons  trouver  un  homme  comme 
celui  qui  va  nous  occuper,  un  homme  franchement 
païen  et  qui ,  cependant ,  a  rempli  les  fonctions  les  plus 
élevées,  puisqu'après  avoir  été  d'abord  maître  des  sacrés 
offices,  il  fut  préfet  de  Rome;  nous  comprendrons  com- 
ment le  petit  ouvrage  dont  je  vais  parler ,  ouvrage  tout 
païen,  et  qui  contient  un  persiflage  assez  vif  des  opi- 
nions chrétiennes,  a  pu  être  écrit  par  Rutilius Numatia- 
nus,  de  Poitiers ,  vers  420 ,  un  siècle  après  la  conversion  de 
Constantin. 

Même  à  cette  époque,  ceux  des  païens  qui  restaient 
fidèles  à  leurs  doctrines,  à  leurs  traditions,  ne  transi- 
geaient nullement  avec  le  christianisme.  On  voit  bien 
çà  et  là  se  glisser  dans  leur  langage  et ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  dans  leurs  opinions  ,  quelques  emprunts  dé- 
guisés qu'ils  ont  faits,  sans  le  savoir,  aux  idées  chrétiennes  ; 
mais,  sauf  ces  légères  exceptions,  ils  sont  complètement 
étrangers  à  l'influence  de  ces  idées;  ils  ne  discutent  môme 
pas  avec  le  christianisme,  ils  l'ignorent,  ils  ne  veulent 
pas  se  donner  la  peine  de  l'étudier ,  et  la  peine  eût  été 
grande,  après  les  nombreuses  diflicullés  qu'avaient  sou- 
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levées  les  hérésies;  ils  se  contentent  de  le  mépriser  profon- 
dément ,  ils  se  renferment  dans  un  dédain  et  dans  une 
insouciance  superbes  ;  ils  ne  doutent  pas  que  celte  espèce 
de  folie  ne  passe  bientôt  et  que ,  dans  peu  ,  il  n'en  soit 
plus  question.  C'est  ce  que  l'ami  de  Julien,  le  rhéteur 
Salluste,  disait  en  ces  termes  :  «  L'impiété  qui  se  répand 
dans  quelques  lieux  ne  doit  pas  inquiéter  les  hommes 
sages,  elle  passera  de  mode  et  l'on  reviendra  à  l'an- 
cienne religion.  »  A  toutes  les  époques  il  est  certains  es- 
prits, et  même  de  beaux  esprits,  comme  le  rhéteur  Sal- 
luste, qui  ignorent  complètement  le  mouvement  de  leur 
siècle;  quand  surgit  une  religion  qui  doit  changer  le  monde, 
ils  la  regardent  comme  une  folie  momentanée,  comme 
une  mode  passagère  ;  quand  commence  une  grande  révolu- 
tion qui ,  elle  aussi ,  va  changer  le  monde,  ils  la  prennent 
pour  une  révolte;  c'est  la  même  légèreté,  la  même  igno- 
rance des  temps. 

Rutilius  rsumatianus,  né  à  Poitiers  dans  les  dernières 
années  du  iv^  siècle,  était  un  homme  du  caractère  de  ceux 
dont  je  parlais.  On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  que, 
vers  l'an  413,  il  fut  préfet  de  Rome,  et,  quelques  an- 
nées plus  tard,  partit  de  celle  vilie  pour  retourner  par  mer 
en  Gaule.  Il  a  écrit  sur  son  voyage  un  petit  poème  intitulé 
Iiinerariiim,  dont,  malheureusement,  la  seconde  partie  est 
perdue.  Ce  fragment  peint  Irès-naïvement  et  confidenliel- 
Itmenl ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  ce  qu'il  y  avait  alors  dans 
l'âme  et  dans  la  pensée  de  ces  païens  opiniâtres ,  dont 
Rutilius  est  un  type  si  piquant.  Du  reste ,  on  ne  s'étonnera 
pas  qu'il  en  soit  ainsi  ;  Rutilius  venait  de  Rome,  il  avait 
passé  plusieurs  années  dans  ce  vieux  foyer  où  le  paga- 
nisme ne  pouvait  parvenir  à  s'éteindre;  il  avait  vécu  au 
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milieu  cl  à  la  Iclc  de  ce  sînal  romain  qui  restait  adaché 
aux  croyances  païennes  comme  à  un  vieux  titre  de  no- 
blesse; en  outre,  il  était  Gaulois,  c'est  dire  que  son  édu- 
cation littéraire  s'était  faite  dans  le  pays  qui,  après  Rome, 
conservait  le  plus  de  la  culture  païenne. 

Ainsi  s'explique  par  ces  deux  causes  la  situation  d'âme 
et  d'esprit  dans  laquelle  nous  allons  trouver  Rutilius. 

L'usage  d'écrire  des  impressions  de  voyage ,  comme  l'on 
dit  maintenant,  n'était  pas  étranger  à  l'antiquité,  et  un 
grand  nombre  d'hommes  célèbres  avaient  composé  des 
Itinéraires. 

Jules  César  avait  fait  un  itinéraire  espagnol,  Trajan  un  iti- 
néraire dacique,  Alexandre  Sévère  un  itinéraire  persique, 
Ovide  un  itinéraire  milésien,  Horace  le  récit  de  sa  course 
à  Brindes.  Dans  l'itinéraire  de  Rutilius  ,  comme  dans  celui 
d'Horace ,  on  assiste  à  tous  les  incidents  du  voyage  ;  ils 
sont  présentés  avec  beaucoup  de  vérité,  racontés  avec 
beaucoup  de  détails.  On  voit  exactementcommentron  voya- 
geait à  cette  époque;  Rutilius  revient  par  mer  en  côtoyant 
l'Italie,  il  suit  la  route  que  suivent  maintenant  les  bateaux 
à  vapeur.  Il  fait  le  trajet  dans  une  petite  barque  qui ,  cha- 
que nuit ,  revient  à  terre  et  repart  chaque  matin  :  système 
de  navigation  encore  très-usité  dans  ces  parages  et  en  géné- 
ral sur  les  côtesde  la  Méditerranée.  Surson chemin  ,  comme 
pourrait  faire  un  voyageur  moderne,  un  touriste  actuel,  il 
rend  compte  des  objets  curieux  qu'il  rencontre,  il  va  voir  des 
salines,  il  décrit  des  ruines,  il  exprime  à  leur  sujet  ces  senti- 
ments mélancoliques  sur  la  fragililédes  choses  humaines  qui 
ont  été  tant  de  fois  et  trop  de  fois  répétés.  En  présence  d'une 
statue  qui  porte  sur  son  front  des  caractères  à  demi-effacés  par 
k  temps,  pics  d'un  vieux  fort  abandonné  au  bord  de  la  mer 
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il  trouve  des  vers  empreint?  d'une  mélancolie  toute  mo- 
derne, comme  ceux-ci. 

C'crnimiis  anticjuas  miUo  cuslode  ruinas, 

JVon  indi^nemur  mortalia  corpora  solvi, 
Cemimiis  exemplis  oppitla  passe  niori. 

Le  Tasse ,  dans  deux  beaux  vers  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, a  traduit,  pour  ainsi  dire,  Rulilius  qu'il  ne  connais- 
sait pas  :  «  Les  cités  meurent,  les  empires  meurent,  et 
l'homme  s'indigne  d'être  mortel  (1)!  » 

Ru tilius  se  montre  à  nous,  dans  certains  passages  de 
son  Itinéraire ,  sous  un  aspect  qui  lui  est  assez  honorable 
comme  homme  et  comme  citoyen  ;  il  a  pour  sa  patrie 
une  affection  touchante.  Au  moment  de  quitter  Rome, 
celte  Rome  qui ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
lui  est  si  chère,  il  exprime,  en  vers  pleins  d'émotion, 
qu'il  obéit  avec  bonheur  à  l'appel  de  son  pays,  de  sa 
Gaule  natale,  toute  dévastée,  toute  désolée  qu'elle  est 

par  les  Barbares Il  ajoute  :  «  Tes  champs  sont  ra- 

»  \agés  par  de  longues  guerres  !  mais  plus  ils  sont 
»  tristes,  plus  ils  méritent  d'amour!  C'est  un  moindre 
»  crime  de  négliger  ses  concitoyens  au  jour  de  la  sécurité  ; 
»  mais  le  mallieur  public  réclame  la  foi  de  fous.  »  Le  sen- 
timent qui  a  dicté  ces  vers  est  noble ,  il  y  a  un  patriotisme 
délicat  ,  une  compassion  généreuse  dans  ce  souvenir  en- 
voyé des  portes  de  la  magnifique  Rome  à  la  triste  Gaule. 
Rutilius  ,  trouvant  sur  sa  route  un  de  ses  amis,  s'écrie  en 
l'embrassant  ;  a  11  me  semble  jouir  déjà  d'une  portion 
ï>  de  ma  patrie,  d 

(1)  Muojono  le  citlà,  muojono  i  regni, 

E  l'huom  dcsscr  mortal  par  cliesi  sdegni! 
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A  [)ar!  ces  trails  isolés  de  môlancolie  et  de  lendresse, 
Uiitiliiis  est  surtout  un  bel  espiif  ;  c'est  un  homme  lettré, 
savant,  qui  a  été  [irobablcmenl  riiélcur,  comme  tous 
ceux  qui  arrivaient  aux  grands  emplois,  qui  a  cultivé  la 
pliilosophie  si ,  comme  je  le  pense,  la  dédicace da  Quero- 
lus  est  adressée  à  ce  l\ulilius(l). 

L'n  certain  Messala,  aulre  bel  cspril  du  temps,  avaitaffi- 
ché  des  vers  de  sa  comi)osilion  à  l'culiée  d'une  maison 
d'eaux  thermales.  Rutilius  a  soin  de  recueillir  ces  vers;  il 
rapporte  aussi  avec  beaucoup  de  déUiils  une  conversation 
qu'il  eut  avec  ses  compagnons  de  voyage  sur  un  point  d'his- 
toire romaine:  sur  les  quatre  hommes  qui  portèrent  le  nom 
de  Lepidus.  On  ne  verrait  pas  trop  pourquoi  il  s'est  souve- 
nudecetteconversntion,  n'était  qu'elle  se  termine  par  un  jeu 
de  mots  de  sa  fuçon  dont  il  n'a  pas  voulu  priver  la  posté- 
rité, A  propos  des  mines  de  fer  del'iled'Elbe,  il  déploie  une 
grande  érudition  métallurgique  ;  il  parle  des  mines  de  la 
S:ndaigne,  de  l'Andalousie  et  se  jette  dans  une  déclama- 
tion contre  l'or  en  faveur  du  fer,  à  laquelle  il  consacre  douze 
vers  antithétiques  qui  devaient  lui  sembler  fort  beaux.  Au 
sujet  des  marées,  il  met  en  avant  une  hypothèse  d'une  dé- 
testable physique  et  l'expose  avec  une  certaine  complai- 
sance ;  demême,  à  proposderévaporationdu  sel ,  il  s'é- 
merveille que  les  mêmes  effets  soient  produits  par  lâcha- 
ient et  le  froid,  le  froid  qui  congèle  l'eau  et  la  chaleur  qui  la 
solidifie. 

Je  cite  ces  passages  afin  de  montrer  la  tournure  d'es- 
prit d'un  littérateur  un  peu  pédant  du  v''  siècle  ;  il  n'y 
i.  pas  jusqu'à  l'emphase  des  souvenirs  classiques,  appli- 

(1;  V.  roi.  I".  p.  261. 


RUTILIL'S.  87 

qués  à  tous  propos,  qui  ne  se  rencontre  déjà  dans  Rutilius. 
Ainsi,  il  compare  un  magistrat  fort  obscur  de  ses  amis  à 
Cincinnatus,  à  Fabricius. 

Quand  la  poésie  de  Rulilius  n'est  pas  gâtée  par  une  obs- 
curité volontaire,  elle  est  d'une  singulière  élégance.  L'auteur 
se  plaît  surtout  à  ces  effets  descriptifs  que  j'ai  signalés  dans 
le  poëme  d'Ausone  sur  la  Moselle ,  à  ces  accidents  fugitifs , 
indécis ,  presque  insaisissables  et  que  s'efforce  à  rendre 
la  poésie  industrieuse  des  âges  vieillis;  soit  qu'il  peigne 
l'ombre  des  pins  flottante  à  la  marge  des  flots. 

Pineaque  extremis Jluctuat  itmbra  fretis. 

Soit  qu'il  montre  au  loin  les  cimes  des  montagnes  en- 
trevues et  agrandies  dans  la  brume  matinale. 

Inciplt  obscuros  ostendere  corsica  manies, 
Dfuhiferum  que  caput  coneolor  umbia  levât. 

Ce  qui  donne  surtout  un  intérêt  historique  au  poëme 
de  Rutilius ,  ce  sont  les  passages  où  se  révèle  sa  pen- 
sée intime  sur  le  paganisme  et  sur  l'avenir  de  cette  reli- 
gion. 

Quoique  trop  courts,  les  fragments  de  l'Itinéraire  que 
nous  possédons  contiennent  assez  de  traits  remarquables 
pour  nous  faire  connaître  ce  mélange  de  scepticisme  ,  de 
théisme  et  d'allégorie  qui  composaient  la  croyance  fort 
confuse  d'un  païen  d'alors.  On  voit  que  Rulilius  hésite 
entre  divers  points  de  vue.  Parfois  il  parle  comme  un 
croyant  zélé  qui  recueille  avec  soin  les  traditions  pieu- 
ses et  défend  l'authenticité  des  miracles  païens  ;  entre 
autres  ,  en  rapportant  qu'un  courant  d'eau  bouillante 
sorlii  du  temple  de  Janus  pendant  la  guerre  contre  les 
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SabitiS,  phénomène  assez  peu  surprenant  dans  un  pays 
volcanique  ,  Uulilius  a  soin  de  dire  que,  si  celte  érup- 
tion était 'perpétuelle,  elle  ne  prouverait  rien;  il  tient  à 
établir  que ,  n'ayant  eu  lieu  qu'une  fois  ,  l'événement  de- 
vait se  rapporter  à  une  intervention  spéciale  des  dieux. 
Il  adresse  une  dévote  prière  à  Vénus  pour  qu'elle  dirige 
sa  navigation ,  un  |);3u  d'après  Horace  implorant  les 
dieux  pour  le  vaisseau  de  Virgile.  Puis',  à  côté  du  dévot 
perce  l'esprit  fort,  le  philosophe  qui  ne  voudrait  pas 
sembler  croire  à  la  manière  du  peuple ,  et  qui ,  sentant 
bien  qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  contre  le  polythéisme, 
cherche  à  le  présenter  sous  un  jour  qui  puisse  le  faire  agréer 
à  la  raison.  Il  énumère  les  dieux  utiles^  il  insiste  sur  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  au  genre  humain ,  comme  pour  les 
défendre  contre  rincrédulité  d'un  siècle  sceptique  et  con- 
tre la  sienne  :  h  Nous  honorons  celle  qui  a  découvert  Toli- 
vier,  celui  qui  a  inventé  l'art  de  faire  le  vin  (1),  l'enfant 
qui,  le  premier,  a  ouvert  le  sol  avec  la  charrue.  La  gloire  a 
fait  un  dieu  d'Hercule,  la  médecine  a  obtenu  des  autels.  » 
Uulilius  incline  au  système  de  l'évhémérisme  ou  de  l'allé- 
gorie historique,  ressource  désespérée  d'une  foi  réduite  à  se 
justifier  en  s'intcrprélant. 

D'autres  passages  offrent  un  curieux  mélange  de  déisme 
et  de  scepticisme.  L'emploi  du  nom  de  dieu  au  singulier  se 
rencontre  en  deux  endroits  dans  le  poëme  de  Rutilius,  car 
l'idée  du  dieu  unique  s'introduisait  chez  les  auteurs  païens 
par  l'influence  indirecte  du  christianisme.  Dans  un  de  ces 
deux  endroits,  ce  déisme  philosophique  placé  ainsi  entre  la 
dévotion  païenne  et  l'allégoiie  païeiine ,  ce  déisme  incer^ 

(1)V.73, 
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lain  se  produit  nvec  la  forme  dubitative  si  habituelle  aux 
Anciens  quand  ils  proclament  raclion  de  la  divinité  sur  1q 
monde.  Voici  ce  quedilRutilius  : 

«  Si  nous  convenons  que  l'univers  a  été  formé  selon  un 
plan  régulier,  que  cette  grande  machine  est  une  pensée  de 
Dieu » 

L'expression  serait  belle  n'était  ce  malheureux  si  qui  la 
glace  de  scepticisme. 

Parmi  cet  alliage  de  crédulité  superstitieuse,  de  raffine- 
ment allégorique,  de  déisme  flottant ,  on  trouve  avec  sur- 
prise chez  Rulilius  un  mouvement  de  fanatisme  ;  il  lui  est 
inspiré  par  Slilicon,  celui  que  Gibbon  a  appelé  le  dernier 
général  romain ,  grand  homme  égorgé  par  Honorius  pour 
l'avoir  servi!  Cette  illustre  victime  d'un  empereur  chrétien 
eut  le  malheur  d'être  exécrée  par  les  païens.  Stilicon  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  un  chrétien  bien  zélé  ;  cependant,  Sozime 
et  notre  Rutilius  se  déchaînent  contre  lui  avec  une  ex- 
trême violence ,  parce  que ,  dans  plusieurs  circonstan- 
ces ,  il  fit  exécuter  les  édits  dos  empereurs  contre  les  païens 
et  par  ce  qu'il  fut  accusé  d'avoir  brûlé  les  livres  sibyllins. 
Or,  brûler  les  livres  sibyllins  c'était,  pour  un  fanatique  du 
paganisme  et  de  Rome  comme  Rulilius,  avoir  commis  le 
plus  grand  des  crimes,  car  c'était  avoir  fait  tout  ce  qui  se 
pouvait  faire  pour  anéantir  les  destinées  de  Rome  et  du  pa- 
ganisme. Sous  l'impression  de  la  hafne  que  lui  inspire 
ce  prétendu  crime,  l'âme  douce  de  Paililius  trouve  des 
imprécations  véhémentes.  Le  dévot  païen  damne  Slilicon, 
comme  un  moine  du  moyen  âge  damnerait  un  Sarazin 
qui  aurait  brûlé  l'Évangile. 

t  Que  les  toiirmenls  de  rinfcrnaî  Néron  soient  suspon- 
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dus,  s'écrie-t-il,  qu'une  ombre  plus  funeste  épuise  les  feux 
du  Styx  (1)!  » 

De  pareilles  malédiclions  pourraient  s'excuser  chez  saint 
Prosper,  chez  un  partisan  farouche  de  la  prédestination, 
chez  un  humme  ayant  une  foi  absolue  au  dogme  terrible 
de  l'enfer  ;  chez  un  bel  esi)rit  incertain  comme  l'était 
IVulilius,  on  ne  comprend  pas,  on  n'excuse  pas  une  pa- 
reille violence.  Mais  cette  violence  exagérée  d'une  foi  qui 
chancelé  achève  d'en  accuser  la  faiblesse. 

On  découvre  aussi  dans  le  pcëme  de  Rutilius  une  des 
raisons  de  l'attachement  de  la  noblesse  romaine  aux  tra- 
ditions de  la  mythologie  et  de  la  poésie  païennes,  c'est 
que  les  héros  de  ces  traditions  étaient  les  aïeux  préten- 
dus des  grandes  fomilles  et  faisaient  partie,  pour  ainsi 
dire,  de  la  vanité  aristocratique  du  patriciat  romain.  Par- 
lant d'un  de  ses  amis  nommé  Rufius,  Paitilius  dit  qu'il 
avait  des  rois  Rulules  pour  aïeux  ;  il  ajoute  :  comme  l'at- 
teste Virgile  ;  on  sent  que  l 'Enéide  devait  être  chère  aux 
anciennes  familles  romaines,  car  elle  contenait  jusqu'à 
un  certain  point  leur  blason  mythologique. 

Dans  la  disposition  d'esprit  et  d'imagination  où  est 
Rutilius,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  son  enthousiasme 
pour  Rome,  de  son  adoration  de  Rome.  Rome  était,  pour 
les  païens,  l'asile  et  le  dernier  sanctuaire  du  paganisme; 
le  paganisme  y  n^sista  mieux  qu'ailleurs  aux  lois  des 
empereurs ,  qui  ne  s'y  observèrent  que  longtemps  après 
l'époque  où  elles  furent  portées. 

J'ai  dit  que  Théodose,  en  391,  avait  défendu,  sous  peine 

(1)  Oninia  tarlaiei  cessent  to.menla  Neionis, 
Comuniiit  Sligiui  liiidor  uiniiujiict»  '. 
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dernort,  les  sacrifices  paùms  ;  d'autres  édits  prescrivaient 
que  les  temples  fussent  fermés.  Mais  ces  dernières  mesures 
ne  furent  pas  d'abord  adoptées  à  Rome  ;  Piome  continua 
d'avoir  sinon  des  sacrifices  publics  qui  étaient  interdits,  au 
moins  tousses  temples,  tous  ses  monuments  ;  les  trophées 
du  paganisme  étaient  encore  debout  en  420,  et  le  petit 
poëme  dontje  parle  serait  de  quelque  importance  quand  il 
n'aurait  que  le  mérite  d'attester  ce  fait.  Rome  était  pour  les 
païens  la  ville  sacrée,  la  ville  divine  ;  Rome  ,  par  la  même 
raison,  était  pour  les  chrétiens  la  ville  abominable,  la  Ba- 
bylone ,  la  Sodome  ;  c'est  à  cette  cité  maudite  que  saint 
Augustin  la  compare,  et  s'il  a  donné  quelques  larmes  à 
la  prise  de  Rome  par  Alaric,  d'autres  pères  ,  plus  inflexi- 
bles, comme  saint  Jérôme,  se  sont  réjouis  de  ce  désastre. 
Rutiliusa  consacré  un  grand  nombre  de  vers  qui  sont  au 
nombre  des  plus  remarquables,  des  plus  expressifs,  quel- 
quefois des  plus  beaux  de  son  poëme  à  célébrer  Piomeavec 
idolâtrie.  Les  païens  s'applaudissaient  de  voir  tous  les 
temples  encore  si  brillants,  si  étincelants  d'or  ;  il  y  a  sur  ce 
sujet  des  vers  de  Claudien  antérieurs  de  quelques  années 
au  siège  de  Rome  par  Âlaric;  on  pourrait  croire  que 
tout  avait  bien  changé  dans  une  ville  deux  fois  prise 
par  les  Barbares  ;  mais  le  poëme  de  Rutilius  atteste  la 
même  splendeur  que  peignent  les  vers  de  Claudien...  Sup- 
posons qu'il  y  ait  un  peu  d'exagération  dans  les  tableaux, 
il  reste  toujours  établi  que  Rome  avait  encore  un  grand 
lustre  quand  écrivait  Rutilius.  Il  disait  dans  son  ravisse- 
ment : 

a  Grâce  à  l'or  qui  couvre  les  temples,  le  ciel  de  Rome 
sur[)asse  en  éclat  tout  autre  ciel.  Rome  se  fait  à  elle-même 
son  propre  jour ,  un  jour  plus  pur.  » 
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Cc-ao  Rome  encore  si  magnifique  par  ses  monn- 
menls,  celle  Home  qu'admirait  Rulilius,  de  laquelle 
Synmiaque,  cet  autre  iidcle  du  paganisme,  disait  vers  le 
mCme  temps  ce  que  devaient  redire  tant  d'autres  après  lui, 
qu'il  tlail  difficile  de  s'en  éloigner  lorsqu'on  y  était  venu; 
celle  l\ome  allait  cependant  faire  place  à  la  Rome  nou- 
velle que  déjà  chanlait  saint  Prosper;  celle  qui  tiendrait 
par  la  religion  le  monde  que  l'ancienne  possédait  par  les 
armes,  et  qui ,  à  son  tour,  devait  dire  :  c'est  moi  qui  suis 
la  ville  éternelle.  Pour  Rulilius  ,  il  croyait  à  l'élernilé  de 
sa  Rome  païenne ,  et ,  en  la  voyant  encore  si  belle ,  si 
brillante,  ill'aimail;  il  la  quittait  avec  larmes  comme 
une  pei-sonne  adorée  ;  il  lui  adressait  de  tendres  adieux  : 

C  rchra  rcUiiqueiidls  infiginius  oscula  poiùs  , 
Inv'ui  iufirjiit  limlna  sacra  yahs 

«  Nous  ûltachons  de  nombreux  baisers  aux  portes  qu'il  faut  quit- 
ter ;  nos  pas  franchissent  à  regret  le  seuil  sacré.  » 

Après  celle  émotion  des  adieux  ,  vient  un  hymne  de 
Rulilius  à  la  gloire  de  Rome,  pour  lui,  reine  encore  du 
monde;  son  enthousiasme  a  devancé  le  mol  de  Phi- 
lippe II  :  «  Le  soleil  ne  se  couche  pas  dans  mes  Étals.  » 
Puis  il  la  loue  avec  raison  d'un  grand  fait  accompli  par 
elle,  de  l'unité  du  monde,  de  rîm?/ïcaî/o?i  des  peuples,  si 
je  puis  parler  ainsi.  Plusieurs  auteurs  païens  ont  exprimé 
cette  pensée  qui  n'est  pas  sans  vérité  et  sans  profondeur 
historique.  Les  chrétiens  ,  qui  acceptaient  et  complétaient 
cette  idée  par  celle  de  la  Providence,  ont  montré  la  main 
de  Dieu  réunissant  toutes  les  nations  sous  le  joug  de  Rome, 
pour  ne  fairo  du  genre  humain  qu'un  grand  peuple,  et 
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préparer  par  l'iinilé  du  monde  romain  l'universalité  de 
l'Église  chrétienne. 

Prudence,  après  saint  Jérôme  (i),  a  exprimé  celte  pensée 
dans  un  hymne  et  dans  des  vers  contre  Symmaque  (2) ,  et 
Orose  avait  déjà  dit  «  En  quelque  lieu  que  je  porte  mes 
pas,  je  suis  un  Romain  parmi  des  Romains,  un  chrétien 
parmi  des  chrétiens,  un  homme  parmi  des  hommes,  w 
Celte  grande  idée  que  les  païens  et  les  chrétiens  s'ac- 
cordaient a  célébrer  dans  un  but  différent,  est  la  base 
nécassaire  de  l'unité  historique  que  la  philosophie  de  l'his- 
toire a  depuis  cherché  à  établir  dans  la  destinée  du  genre 
humain.  Parmi  les  modernes,  le  premier  qui,  longtemps 
avant Vico,  ait  proclamé  celle  unité,  c'est  Dante.  Dante, 
qui  pouvait  bien  en  avoir  puisé  l'idée  chez  les  pères  dont 
il  était  nourri,  a  aussi  le  mérite  de  l'avoir  rendue  avec  uno 
étrange  énergie  :  il  y  a  fait  d'éloquentes  allusions  dans  quel- 
ques passages  de  son  poème,  entre  autres  dans  le  magnifi- 
que morceau  du  Paradis ,  où  il  raconte  l'histoire  et  le  voyage 
de  l'aigle  impériale  ;  mais  c'est  dans  le  traité  de  La  monar- 
chie qu'il  a  trailé  ce  point  exprofcsso  avec  une  certaine  so- 
lennité dramatique  qui  parle  vivement  à  l'imagination. 
Là,  il  nous  apprend  que  d'abord  il  s'était  indigné,  en 
voyant  tous  les  peuples  tomber  tour  à  tour  victimes  de 
l'ambition  romaine  ;  il  avait  maudit  les  oppresseurs  du 
monde ,  mais,  en  y  regardant  de  plus  près ,  il  avait  vu  la 
raison  de  leurs  conquêtes  ;  alors  il  avait  compris  que  la 
terre  leur  avait  élé  donnée  par  Dieu  dans  ses  desseins  et  il 
s'était  écrié  avec  le  Psalmisle  :  «  Pourquoi  les  nations  se 

(1)  In  F.sniani,  cap.  XX. 

(2)  V.  Uut  ,  liinci ariii m.  Amsl,,  1687.  Notcs  de  Barthiu?,  p.  183-4. 
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sont-tll(S  soulcvOos,  pourquoi  onl-tlles  formé  dos  jirojob' 
•nsi's  "? 

ÇunmJ'rctiiucrtinl  i^entes  et  fiopnti  mcd  tati  siiiit  iinnna. 

Celle  grande  vue  de  l'unilc  sociale ,  imposée  au  mondo 
par  les  Romains,  est  en  germe  dans  quelques  vers  du  der- 
nier auteur  païen  de  la  Gaule  «  En  appelant  les  peuples 
vaincus  au  partage  de  les  droits  tu  as  fait  une  cité  de  ce  qui 
était  auparavant  le  monde.  » 

Ciimque  f'ffe.rs  viclispoptdis  consnrtiajuris , 
Uibeni  jtcisii  quail prius  orbis  era(  (1). 

Ce  jeu  de  mots  n'est  pas  sans  grandeur  dans  la  bou- 
che du  pape  bénissant ,  du  balcon  de  Saint-Jean-de-Latran 
ou  de  Saint-Pierre,  la  ville  et  le  monde,  urbi  et  orbi. 

Le  sentiment  passionné  dcRutilius  pourRome  l'entranie 
à  de  singulières  exagérations  el  à  de  curieux  anachronismes. 

Il  lui  dit  :  «  0  déesse,  chaque  coin  du  monde  romain  te 
célèbre;  ton  joi.g  pacifique  repose  sur  des  têtes  libres,  »  Or 
il  y  avail  au  v*  siècle  bien  des  coins  du  monde  romain  où 
l'on  respectait  très-peu  Rome;  son  joug  pacifiquequi  repose 
sur  des  tètes  libres  est  une  étrange  expression  pour  un 
temps  de  guerre  el  de  servitude.  Il  n'y  avait  de  paix  ni 
de  liberté  nulle  part ,  et  le  joug  allait  être  brisé. 

La  splendeur  matérielle  de  Rome ,  le  grand  nombre  de 
ses  monuments ,  de  ses  aqueducs ,  de  ses  fontaines ,  le 

(1)  Ovide  avait  dit  : 

Gentiius  est  alils  tcllus  cJata  limite  ceitn; 
Homami  spatium  al  urbis  et  orbis  idem. 


RUÏILILS.  05 

luxe  de  ses  habitalions  privées  inspirent  à  Rutiiius  celle 
pompeuse  description  (1)  : 

*  Tes  temples  éblouissent  les  regards,  on  croimit 
voir  les  habitations  des  dieux;  que  dirai -je  des  ruis- 
seaux suspendus  sur  des  voûtes  aériennes  ,  à  une  hauteur 
où  Iris  porterait  à  peine  ses  eaux  pluviales....  Des  fleu- 
ves dont  tu  t'es  emparé  sont  enfermés  dans  l'intérieur  de 
tes  murailles,  les  hauts  réservoirs  contiennent  des  lacs 
entiers.  Tes  demeures  sont  aussi  traversées  par  les  eaux, 
de  ton  sein  jaillissent  des  sources,  en  tous  lieux  mur- 
murantes.... Dirai-je  sous  les  lambris  splendides  ces 
forêts  perpétuellement  vertes  où  chante  l'oiseau  ai)pri- 
voisé » 

C'est  ainsi  que  parlait  Piulilius  entre  Âlaric  déjà  venu  et 
Genseric  qui  allait  venir.  Il  adresse  ensuite  à  Rome  person- 
nifiée une  invocation  prophétique  (2)  dans  laquelle,  s'exa!- 
tant  et  s'abusant  par  ses  souvenirs,  il  lui  promet  une  ré- 
surrection glorieuse  et  une  puissance  éternelle. 

«  Redresse  ton  front  chargé  de  lauriers;  cache  la  vieil- 
lesse de  la  tête  sacrée  sous  une  jeune  chevelure  ;  que  tes  dia- 
dèmes d'or  rayonnent  sur  ton  cimierde  tours  ;  que  ion 
bouclier  d'or  jette  un  éclat  éternel  ;  que  la  vengeance  efface 
l'i nj ure  de  tes  revers » 

Le  poêle  rappelle  Brennus,  Pyrrhus,  Annibal  vaincus 
après  de  passagers  triomphes  ;  il  compare  la  fortune  de 
Rome  à  un  flambeau  qui,  incliné,  brille  d'un  plus  vif 
éclat  ;  il  lui  promet  d'impérissables  destinées. 

«  Va  donc!  Qu'une  nation  sacrilège  te  soit  immolée,  que 

(i)V.95. 
(2)  V.  il5. 
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los  Goths  liemblants  courbent  sous  ton  joug  leurs  lèlcs 

|)erriJes(l)  !  » 

Telle  clail  rillusion  profonde  de  cet  esprit  arriéré,  do 
cet  immobile  et  ,  si  on  osait  le  dire,  de  ce  voltigeur  do 
la  grandeur  romaine  ;  il  n'avait  pas  la  moindre  inquié- 
tude sur  l'éternité  de  Rome  la  veille  du  jour  où  Rome 
devait  périr.  11  se  cramponnait  au  paganisme  eî  le  paga- 
nisme s'enfonçait  dans  le  néant. 

On  ne  sera  pas  surpris  que  le  même  homme  soit  injuste 
pour  le  christianisme  et,  traitant  légèrement  la  seule  chose 
Sérieuse,  parle  avec  dédain  de  ce  qui  devait  rester  debout 
sur  tant  de  ruines.  La  voix  qui  adressait  des  hymnes  au 
passé  devait  lancer  dos  épigrammes  contre  l'avenir.  Mais 
les  hymnes  ne  réveillent  pas  les  morts  et  les  épigrammes 
ne  tuent  pas  ce  qui  doit  vivre...  Rutilius  en  veut  égale- 
ment aux  juifs  et  aux  chrétiens  :  les  juifs  et  les  chrétiens 
étaient  souvent  confondus  dans  la  haine  du  monde  païen. 
L'ex-préfet  de  Rome ,  par  un  ménagement  tout  politi- 
que ,  ne  désigne  pas  d'abord  ouvertement  les  chrétiens  et 
commence  par  les  juifs  ;  mais  plusieurs  des  traits  qu'il 
décoche  aux  seconds  sont  fort  applicables  aux  premiers; 
bientôt  il  ne  se  contient  plus  et  il  attaque  les  chrétiens 
sous  leur  propre  nom. 

Ses  épigrammes  contre  les  juifs  lui  sont  inspirées  par 
un  homme  de  cette  nation ,  qu'il  rencontre  sur  son 
chemin  et  qui  était  fermier  de  la  pèche  d'un  lac  appar- 
tenant à  l'Empereur  :  déjà  à  cette  époque  les  juifs  exerçaient 
le  métier  de  traitants  comme  au  moyen  âge.  Cet  homme, 
avec  uncâprcté  tout  à  fait  judiîîque,  accuse  brutalement 

(1)  V.  îil. 
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Rutilius  et  ses  amis  d'avoir  froissé  les  arbrisseaux  qui 
bordaient  son  lac  ,  et  leur  reproche  aussi  le  grand  dom- 
mage de  l'eau  qu'ils  ont  bue.  Une  telle  ladrerie  indigne 
Rulilius  qui,  s'emporlani  contre   lui  et  contre   sa  race 
impie  ,  appelle  celte  race   radix  stuUidœ  (racine  de  folie), 
injure  qui   pourrait  bien  ,  dans  l'intention  de  l'auteur , 
arriver  aux  chrétiens  en  passant  par  les  juifs  ;du  reste  les 
premiers  acceptaient  cette  imputation  de  folie  et  s'en  hono- 
raient, proclamant  avec  saint  Paul  la  glorieuse  folie  du 
Christ  crucifié.  Rulilius  raille  le  sabbat  des  juifs,  jour  con- 
sacré à  la  paresse  en  conmiémoralion  du  rej)OS  qu'a  pris 
leur  Dieu  fatigué  d'avoir  créé  le  monde;  il  s'écrie  :  «  PJùt 
au  ciel  que  jamais  la  Judée  n'eût  été  soumise  par  les 
armes  de  Pompée  et  de  Titus  ,   car  la   nation    vaincue 
opprime  ses  vainqueurs.  »  L'impiécalion  conlrcla  naiion 
vaincue  qui  opprime  ses  vainqueurs  semble,  dans  la  bou- 
che du  païen  incorrigible,   être  une  plainte  non  contre 
les  juifs,  mais  contre  le  chiislianisme  maitrede  rEnipiio. 
11  y   a  dans  V  Itinéraire  de  Faildius  des  altaqucs  plus 
directes  contre  les  chrétiens  :  ce  sont  les  plaisanleries  qui 
ont  les  moines  pour  objet.  Déjà  dans  les  auteurs  ecclésias- 
tiques nous  avons  trouvé  des  railleries  de  ce  genre  (1);  à 
plus  forte  raisun  ,  les  ennemis  déclarés  du  christianisme 
ne  devaient  pas  s'en  abstenir,  surtout  les  rhéteurs  et  les 
sophistes,  làbanius  compare  la  voracité  des  moines  en 
robe  noire  à  la  voracité  des  éléphants,  comparaison    re- 
poussée par  Gibbon,  dans  l'inlérèt  des  éléphanls  ;  Eunape 
les  assimile  à  des  pourceaux  ;  Sozime  leur  reproche   de 
ne  servir  en  rion  la  société.  Ilulilius,  enfin,  décoche  ses 

■;l   V.  'ol.l,  p.  318 

1    il.  7. 
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sarcasmes  à  ceux  qu'il  rencontre  dans  les  peliies  îles  de 
la  mer  Tyrrhénienne  ,  la  Gorgone  et  Capraia.  Il  dit  de 
la  première  :  Cette  île  est  infestée  d'une  race  d'hommes 
qui  fuient  la  lumière  et  que,  d'un  mot  grec,  on  appelle 
vwiiies.  II  raconte  avec  indignation  qu'un  jeune  et  riche 
citoyen  a  quitté  sa  brillante  existence  ,  son  épouse  ,  sa 
famille,  pour  aller ,  crédule ,  s'exiler  avec  eux  dans  les  ca- 
vernes. Rutilius  était  trop  complètement  dominé  par  ses 
préjugés  païens  pour  comprendre  que  certains  sentiments 
peuvent  porter  à  quitter  la  société  et  à  embrasser  la  vie 
solitaire  et  contemplative. 

Quand  Rutilius  se  moque  de  la  malpropreté  des  moines, 
de  leurs  austérités  qu'il  juge  inutiles  (1)  ,  ses  plaisanteries 
sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Voltaire  qu'elles  ont 
précédées  de  dix  siècles. 

Tel  était  notre  gaulois,  type  parfait  de  cette  portion  de 
la  société  romaine  qui ,  les  yeux  attachés  sur  le  passé ,  ne 
comprenait  ni  le  présent  ni  l'avenir. 

Rutilius  méconnaissait  les  deux  faits  nouveaux  de  son 
temps  :  le  christianisme  et  les  Barbares.  Il  croyait  que  l'in- 
vincible Rome  aurait  facilement  raison  des  Barbares  ;  il 
croyait  que  le  christianisme  était  une  superstition  ridicule 
qui  ne  tarderait  pas  à  disparaître.  INous  qui  venons  après 
lui,  nous  lâcherons  de  ne  pas  tomber  dans  la  même  erreur  ; 
nous  ne  perdrons  jamais  de  vue  ces  deux  éléments  nou- 
veaux de  la  société  ;  nous  aurons  à  étudier  l'influence  de 
l'ancien  état  romain  sur  le  christianisme  et  sur  les  Barba- 


(1)  Injelix  putiil  illuvie  cœleslia  pasci 

Soque  prcnit  Icvjis  iosiàor  ipse  deis. 
V.  523. 
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res,  puis  l'action  réciproque  des  Barbares  et  du  christia- 
nisme; du  choc  et  de  la  combinaison  de  ces  trois  éléments 
nous  verrons,  à  travers  mille  luttes,  mille  complications, 
mille  incertitudes,  se  former  et  se  dégager  lentement  l'es- 
prit et  la  civilisation  modernes. 
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DEPUIS    L  INVASION    DES    J3ARBARES    JUSQU  A 
CHABLEMAGNB. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ACTION.  EXERCÉE  PAR  LES  PEUPLES  GERMANIQUES  SUR 

LA  CIVILISATION    DE    LA    GAULE.  —  INFLUENCES 

GÉNÉRALES. 

Avènement  des  peuples  germaniques.  —  Antécédents  histori- 
ques de  la  conquête  de  la  Gaule.  —  Crise  de  la  conquête.  — 
Gothfi  ,  Burgundes  ,  Francs.  —  Influence  des  peuples  germa- 
niques sur  la  Gaule.  —  Exagérations  en  sens  contraire.  —  Ils 
ont  ravivé  des  populations  caduques.  —  Ils  ont  apporté  les 
germes  de  l'esprit  chevaleresque  et  de  la  féodalité. 


Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  Gaule  soumise  à  deux  in- 
fluences seulement  :  à  celle  de  l'ancienno  civilisation 
latine  et  à  celle  de  la  religion  chrétienne.  Un  nouveau  fait 
se  présente,  un  fait  qui  a  eu  de  très-grandes  conséquen- 
ces pour  toute  l'histoire  de  la  civilisation  ,  et  ,  par 
suite»  de  la  littérature  dans  1(!S  temps  modernes.  Ce 
fait ,  c'est  l'invasion  des  Barbares  au  commencement 
du  >•  si«!cle. 
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Onolle  a  été  la  naturo  dp  l'invasion,  et  quelles  ont 
élé  SOS  ellels  les  plus  immniials  cl  les  plus  généraux 
sur  la  nationulilé  française?  Voilà  ce  qui  va  nous  occu- 
per d'abord  ;  nous  examinerons  ensuite  ce  que  les  Barba- 
res ont  pu  apporter  d'éléments  nouveaux  aux  traditions 
de  la  mythologie  et  de  la  poésie  populaires. 

Avant  tout,  il  faut  se  faire  une  idée  nette  de  ce  que  fut 
l'invasion.  L'invasion  des  Barbares  a  été  dominée  par  une 
loi  à  laquelle  peu  de  faits  se  dérobent  dans  l'histoire  ;  d'une 
part ,  elle  a  été  longuement ,  graduellement  préparée  ;  de 
l'autre,  elle  s'est  accomplie  par  un  accident  imprévu.  Il  y  a 
eu ,  comme  il  y  a  pour  tous  les  événements ,  lente  élabo- 
ration ,  puis  explosion,  éc/osio«  subi  te,  si  j'osais  me  servir 
de  ce  mot,  enfantement  rapide ,  déchirement  soudain.  On 
doit  tenir  compte  de  ces  deux  caractères  de  l'invasion.  Si 
l'on  méconnaissait  le  premier,  on  méconnaîtrait  la  cause 
du  fait  ;  si  l'on  méconnaissait  le  second ,  on  en  méconnaî- 
trait la  nature. 

Je  dis  que  l'invasion  des  Barbares  a  été  longuement 
préparée;  en  effet,  les  Barbares  n'ont  pas,  un  jour,  passé 
le  Rhin  pour  tomber  sur  la  Gaule  comme  un  fléau  inatten- 
du; l'histoire  des  tentatives  que  firent  les  peuples  germani- 
ques ,  pour  pénétrer  et  s'établir  dans  la  Gaule ,  est  aussi 
ancienne  que  l'histoire  de  la  Gaule  elle-même.  Dès  le  temps 
de  César,  les  Tuctères  et  les  Ussipiens  avaient  franchi 
le  cours  inférieur  du  Rhin,  et  Arioviste  avait  voulu  s'éta- 
blir en  deçà  du  fleuve. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles ,  les  bandes  germa- 
niques sont  contenues  par  les  légions  romaines.  Mais 
au  111"  et  au  i\'  siècle  ,  les  légions  s'éparpillent  sur  la 
surface  immense  et  toujours  plus  menacée  de  l'Empire; 
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l'énergie  de  l'Étiit  se  relâche;  alors,  mettant  à  profit  les 
divisions  perpétuelles,  les  successions  rapides  et  san- 
glantes des  empereurs ,  les  Barbares  redoublent ,  avec 
un  succès  toujours  croissant,  leurs  tentatives  d'irrup- 
tion ;  durant  ces  deux  siècles  ,  les  Germains  s'efforcent 
constamment  de  pénétrer  dans  la  Gaule ,  et  les  empe- 
reurs accourent  à  chaque  instant  pour  les  repousser. 
Ces  pointes  continuelles  des  peuples  germaniques ,  qui 
commencent  sous  Alexandre  Sévère,  se  renouvellent  pres- 
que sans  interruption  jusqu'à  la  grande  ,  définitive  et 
désastreuse  invasion  des  premières  années  du  v*  siècle. 
J'ai  déjà  signalé  un  exemple  remarquable  de  ces  incur- 
sions partielles  :  celte  course  à  travers  la  Gaule  entreprise 
par  une  poignée  de  Francs ,  avant-garde  aventureuse  des 
conquérants  futurs.  Une  grande  armée  de  peuples  allé- 
maniques  fut  écrasée  par  Constance  Chlore  auprès  de 
Langres.  Ces  deux  faits  isolés  font  partie  pour  ainsi  dire 
d'un  fait  continu. 

A  la  suite  de  ces  irruptions ,  on  distribuait  les  Barbares 
vaincus  aux  propriétaires  gaulois;  or,  ces  captifs  for- 
maient dans  la  Gaule  une  population  toujours  prête  à  ten- 
dre la  main  à  ses  frères  d'oulre-Rhin  ;  enfin  l'usage  impru- 
dent de  recruter  les  armées  romaines  parmi  les  Barbares, 
fit  des  progrès  trop  rapides.  Probus  donna  l'exemple  d'une 
réserve  dont  plus  tard  on  n'imita  pas  la  prudence  ;  il  déter- 
mina le  nombre  de  Barbares  qu'on  pourrait  admettre  dans 
une  légion;  mais  bientôt  il  y  eut  des  lésions  entières  com- 
posées de  Barbares.  Ce  fut  surtout  durant  iea  guerres  civi- 
les si  fréquentes  dans  la  Gaule,  que  les  empereurs  qui 
se  disputaient  la  pourpre  se  firent  des  armées   presque 
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utuqnemonl  forméc^s  de  ces  dangereux  auxiliaires.  Ainsi 
le  lyian  Maxime  fondant  sur  l'Italie  à  la  tôle  d'un  ra- 
mas d'él rangers,  était  un  vrai  chef  de  Barbares.  lUi- 
tilius  adresse  à  Stilicon  ce  reproche  expressif:  «  qu'il  a  in- 
troduit un  ennemi  armé  dans  le  cœur  des  armées  du 
p;(ys...  Rome  a  été  ouverte  par  lui  à  ses  satellites  couverts 
de  peaux  ;  elle  était  Ciiptive  avant  d'être  prise  (1).  »  Ce  que 
Rutilius  dit  de  Rome ,  on  peut  le  dire  de  tout  l'Empire. 
•  Il  est  imporiant  de  remarquer  ces  faits  qui  prépa- 
rèrent l'invasion  définitive  des  Barbares  ;  car,  dans  le  mo- 
ment qui  précède  immédiatement  celte  invasion  ,  rien  ne 
semble  annoncer  qu'elle  soit  prochaine.  C'est  un  intervalle 
de  profonde  sécurité.  Les  Francs  sont  des  alliés  fidèles;  ces 
champions  intrépides  vrillent  à  la  frontière  et  la  défen- 
dent vaillamment.  Sur  le  Haut-Rhin,  les  Allemands  font 
respecter  leur  neutralité  par  les  populations  qui  s'avan- 
cent derrière  eux.  A  la  fin  du  iv*  siècle,  l'Empire  romain, 
du  côté  de  la  Gaule,  semble  cire  mieux  protégé  et  mieux 
gardé  que  jamais;  c'est  à  celte  époque  que  nous  avons 
vu  Ausone  ftiire  son  tour  de  la  Moselle  et  du  Rhin  avec 
une  parfaite  sécurité.  Mais  cette  sécurité  était  impru- 
dente après  tant  de  menaces ,  tant  d'efforts  multipliés  que 
devait  couronner  le  dernier  effort  de  l'invasion  triom- 
phante. 

La  critique  moderne ,  en  fouillant  dans  l'histoire  des 
nations  de  la  haute  Asie  et  jusque  dans  les  annales  du 
peuple  chinois,  a  entrevu  la  cause  lointaine  de  ce  grand 

(1)  Hintrarium,  1.  II,  v.  47. 

f^iscerihits  nudis  aniiatiiTn  coniUtlit  hosteni. 
Ipsa  satcltitibus  pellitis  l'onta  patehat , 
lù  captlra  priUi  qimnif  caperclu;  eiat> 


moiivemenl ,  qui,  partant  des  exlrémiuîs  de  l'Onent, 
finit  par  atteindre  la  Gaule.  Des  révolulions  survenues 
aux  confins  de  la  Tartarie  et  de  la  Chine  paraissent  avoir 
occasionné  comme  une  grande  ondulation  parmi  toutes 
les  populations  flottantes  de  l'Asie  centrale,  et,  de  so- 
cousse  en  secousse,  de  vague  en  vague  ,  pour  ainsi  dire, 
avoir  précipité  les  plus  avancées  sur  les  frontières  vo^ 
raaines. 

Diverses  circonstances  funestes  concoururent  à  livrer  la 
Caule  aux  Barbares  ;  Slilicon  fut  forcé  d'en  retirer  les  lé- 
gions pour  les  opposer  à  d'autres  ennemis  qui  fondaient 
sur  l'Empire  par  un  autre  côté  ;  c'était  Radagaise  qui , 
sans  le  savoir ,  vint  en  Italie  faire ,  en  faveur  des  en- 
vahisseurs de  la  Gaule  ,  une  immense  diversion  dont 
ceux-ci  profitèrent.  Tandis  que  les  légions  luttaient ,  en 
Italie,  .contre  Piadagaise,  la  Gaule  démantelée  s'ouvrit 
aux  Vandales,  aux  Alains,  aux  Suèves  et  aux  nations  qu'ils 
entraînaient  dans  leur  marche  (1).  Alors  eut  lieu  le  grand 
cataclysme  ;  les  flots  accumulés  débordèrent ,  et  il  y  eut , 
quoiqu'on  en  ait  dit,  une  véritable  inondation.  Il  ne  faut 
pas  nier  le  fait  de  cette  vaste  inondation,  entièrement  dif- 
férente des  irruptions  partielles  qui  avaient  précédé ,  pas 
plus  qu'il  ne  faudrait  négliger  ces  irruptions  antérieures. 

Les  populations  qui  se  répandirent  alors  sur  la  Gaule 
et  la  noyèrent ,  qui  se  déversèrent  par-dessus  les  Pyrénées 
et  couvrirent  l'Espagne ,  étaient  sans  doute  peu  nom- 
breuses ,  comparées  aux  populations  indigènes  ;  mais  en- 
fin, elles  l'étaient  assez  pour  détruire  en  môme  temps  la 

(1)  La  marche  de  l'invasion  a  été  analysée  avec  une  merveilleuse  sa- 
gacité par  M.  Fauïiel,  au  conimeuc«mcnt  de  son  /lù>(<nhv  île  la  Gaule 
jrn-rifli'ymilii  arrtts  /tA  crrni<iiii  itirti  grrmaïn^ . 
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l'ôsislance  romaine  sur  presque  tous  les  points  de  la  Gaule 
el  do  l'Espagne.  Les  races  geimaniques  formaienl  le  noyau 
de  cette  grande  armée;  autour  d'elles  se  pressait  un  ramas 
de  tribus  sarmates,  hunniques,  tartares.  Trois  nations 
seulement  ont  fondé  des  royaumes  en  Gaule ,  et  toutes  trois 
appartiennent  à  la  race  supérieure  ,  à  la  souche  germani- 
que. Ces  trois  nations  sont  les  Goths ,  les  liurgundes  et  les 
Francs. 

Les  Visigolhs  établis  dans  la  Gaule  sous  Wallia,  en  M8, 
occupèrent  presque  toute  la  partie  méridionale  du  pays 
jusqu'au  moment  où  les  Francs  les  contraignirent  de  trans- 
porter le  siège  et  le  centre  de  leur  Empire  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées.  Les  Burgundes  s'étendirent  sur  une  bande  de 
terrain  comprenant  nos  déparlements  de  l'est  et  une  partie 
des  provinces  rhénanes  de  la  Prusse  et  se  prolongeant  de- 
puis le  Léman  jusqu'à  la  Moselle  ;  les  Francs  ne  vinrent  que 
les  derniers  ;  pendant  que  les  Goths  et  les  Burgundes,  dans 
la  première  partie  du  v''  siècle ,  s'emparaient  du  midi  et  de 
l'est  de  la  Gaule,  les  Francs  restèrent  retranchés  dans  leurs 
marais  du  Bas-Rhin ,  faisant  de  temps  en  temps  de  petites 
incursions  sans  résultats  généraux,  mais  funestes  aux  villes 
qu'ils  saccageaient.  Malgré  ces  incursions,  analogues  à 
celles  qui  avaient  lieu  depuis  deux  siècles,  les  Francs 
continuèrent  à  jouer  le  rôle  de  défenseurs  de  l'Empire  (1) 
jusqu'au  jour  où  ils  se  retournèrent  contre  lui. 

LesU'ois  peuples  que  j'ai  nommés  étaient  fort  différents. 
Les  Goths  étaient  beaucoup  plus  civilisés  que  les  Francs;  les 
Goths,  venus  d'Oiient,  venus  d'Asie  comme  toutes   les 


(l)Ils  6rent  la  guerre  aux  Visigoths  sous  ^Egidius,  général  de  l'em- 
pcreur  Majoricn. 
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tribus  germaniques ,  étaient  depuis  assez  longtemps  éta- 
blis au  bord  du  Danube ,  en  conlacf  avec  la  civilisation 
romaine.  Valence  leur  avait  donné  des  terres  sur  la 
rive  droite  du  fleuve.  Ils  étaient  chrétiens  depuis  cet  em- 
pereur et  ariens  comme  lui  ;  un  évèque,  nommé  Ulphi- 
las,  avait  traduit  la  Bible  dans  leur  langue  et  avait 
approprié  à  cette  langue  une  écriture  de  son  invention. 
Les  Burgundes  étaient  de  même  chrétiens  et  ariens.  Les 
Francs  n'étaient  ni  ariens ,  ni  chrétiens ,  ni  lettrés  ;  ils 
étaient  païens  et  presque  sauvages  ;  c'est  pourquoi ,  dans 
la  partie  du  v"  siècle  que  nous  allons  traverser  d'abord , 
tant  qu'il  n'y  aura  en  Gaule  que  des  Visigoths  et  des 
Burgundes,  la  culture  romaine  ne  cessera  pas  complè- 
tement ;  nous  trouverons ,  dans  les  provinces  méridio- 
nales, des  restes  de  cette  culture  ,  des  écrivains  ecclé- 
siastiques d'une  certaine  science  et  d'une  certaine  élé- 
gance ;  à  la  fin  du  siècle ,  quand  les  Francs  auront  paru  , 
et  surtout  dans  les  siècles  suivants ,  quand  ils  auront  sub- 
jugué les  Burgundes  et  les  Goths  et  rejeté  le  centre  de 
l'Empire  gothique  en  Espagne ,  quand  la  Gaule  appartien- 
dra au  peuple  qui  doit  lui  donner  son  nom  ,  il  n'y  aura 
plus  que  de  la  barbarie. 

J'ai  dit  sommairement  comment  s'est  accomplie  la 
conquête  de  la  Gaule.  Maintenant ,  nous  avons  à  nous  de- 
mander quelle  a  été  l'influence  de  cette  conquête  ;  et  sur  ce 
point  les  opinions  sont  très-partagées  Quelques  personnes 
pensent  que  les  Barbares  n'ontété  qu'un  instrument  de  des- 
truction ,  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  influence  négative ,  qu'ils 
ont  tout  détruit ,  tout  brisé  et  n'ont  rien  fondé  ;  qu'ils  n'ont 
pas  même  jeté  de  germes  pour  l'avenir  dans  le  sol  qu'ils  ra- 
vageaient. Certes,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  profondé- 
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mont  désorganisé  la  civilisation  et  la  société  romainos  ;  mais 
en  revanche,  n'esl-ll  rien  resté  d'eux  dans  les  idées  ,  les 
sentinienis  ,  les  qualités  et  les  dispositions  sociales  qui  ont 
concouru  à  l'œuvre  de  la  civilisation  française  au  moyen 
âge  ?  Je  ne  le  pense  pas ,  et  je  vais  indiquer  quelles  sont , 
selon  moi ,  les  portions  de  notre  culture  ,  de  nos  idées  ,  de 
nos  sentiments ,  de  nos  habitudes  sociales,  qui  peuvent  se 
rapporter  à  l'intluence  des  peuples  germaniques. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  faut  connaître  quel  était 
l'état  primitif  de  ces  peuples  ;  or ,  c'est  une  élude  fort  dif- 
ficile, car  l'histoire  des  Francs,  des  Gothsetdes  Burgundes 
apprend  bien  peu  de  chose  sur  leur  étal  primitif.  Les  histo- 
riens de  l'invasion  ne  me  paraissent  pas  des  guides  extrê- 
mement sûrs;  ils  ne  voient  les  Barbares  que  par  un  côté,  que 
dans  une  crise  tout  à  fait  CAceplionnelle  de  leur  existence 
sociale  :  dans  la  crise  de  la  conquête,  de  la  dévastation. 
Or ,  peut-on  induire  ce  qu'étaient  les  peuples  germaniques 
à  leur  état  primitif  de  ce  qu'ils  étaient  au  moment  de 
la  conquête,  ou  môme  à  l'époque  qui  la  suivit  immédiate, 
ment?  Rien  ne  dénature  et  ne  démoralise  davantage  une 
nation  que  la  conquête,  et  surtout  la  conquête  par  bande. 
Il  n'y  aurait  pas  d'équité  à  juger  les  populations  germani- 
ques d'après  ce  qu'elles  furent  dans  des  circonstances  qui 
présentent  les  peuples  civilisés  eux-mêmes  sous  un  jour 
très-défavorable.  Ce  serait  juger  les  Français  du  xv^  siècle 
par  les  grandes  compagnies  ;  les  Allemands  du  xvi'  par 
les  reîtres  et  les  lansquenets;  les  Allemands  du  xvii*  par 
ces  armées  indisciplinées  devenues  presque  barbares ,  qui 
couvrirent  l'Allemagne  pendant  la  guerre  de  trente  ans. 
Il  faut  en  dire  autant  de  l'époque  dont  Grégoire  de  Tours  va 
nous  présenter  le  triste  tableau.  Ceci ,  c'est  l'état  qui  suit 
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la  conquête.  Dos  peuples  grossiers  se  sont  rués  sur  des 
peuples  policés  el  s'en  partagent  les  dépouilles  ;  des  pil- 
lards gorgés  de  butin  se  livrent  à  leur  brutalité;  je  ne  puis 
voir  là  un  peuple  à  son  état  naturel  et  pour  ainsi  dire 
normal.  Il  faudrait  donc  remonter  plus  haut ,  il  faudrait 
savoir  ce  qu'étaient  les  Bart)ares  avant  la  conquête.  Ici ,  on 
tst  arrêté  par  l'absence  presque  complète  de  monuments  ; 
-cependant ,  peut-être  n'est-il  pas  impossible  d'arriver  à 
quelques  résultats  en  s'en  tenant  aux  traits  fondamentaux 
qui  caractérisent  la  race  germanique  à  laquelle  apparte- 
naient les  trois  peuples  qui  envahirent  la  Gaule. 

On  a,  pour  se  faire  une  idée  générale  du  caractère  ger- 
manique ,  trois  sources  :  d'abord  le  traité  de  La  Germanie 
de  Tacite;  ensuite  ,  certaines  traditions  conservées  parmi 
<:elles  de  ces  populations  qui  ont  le  plus  fidèlement  gardé 
l'héritage  des  traditions  nationales ,  parmi  les  peuples 
Scandinaves  ;  enfin  ,  les  lois  des  peuples  germaniques  , 
en  ayant  soin  de  faire  la  part  de  tout  ce  qui  s'est  glissé  de 
romain  dans  ces  lois  ,  et  de  l'en  exclure.  Si  certains  traits 
de  caractère ,  certaines  idées ,  certains  sentiments ,  certaines 
habitudes  sociales  se  retrouvent  chez  les  Gemiainsde  Ta- 
cite, chez  les  Germains  de  la  Scandinavie,  qui  ont  suivi 
Je  développement  oiiginal  de  leur  race  sans  être  Irow* 
blés  par  l'action  romaine  et  sans  être  conquérants,  enfin, 
dans  la  partie  des  lois  Irarbaresoù  ne  se  fait  pas  sentir  l'in- 
fluence latine,  et  si  ces  mêmes  traits  de  caracîèrc,  ces 
mêmes  sentiments  peuvent  ii'obseiver  plus  tard  chez  les 
nations  modernes,  il  y  a  lieu  à  conclure,  avec  vraisem- 
blance, que  les  nations  modernes  ont  reçu  cet  héritage  des 
peuples  germaniques. 

>'ous  chtrcheroDS  â  ne  pas  (uniber  dans  l'u-xageration 
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reprochée,  avec  raison  ,  à  corlîiinsccrivnins  allemands  qui 
ont  fail  du  teutonisnie  primilif  un  idéal  de  nioralilé,  de 
sociabilité  ;  en  même  temps ,  nous  écarterons  le  point 
de  vue,  selon  moi  non  moins  incomplet ,  qui ,  séparant 
les  peuples  germaniques ,  envahisseurs  de  la  Gaule ,  de 
leurs  antécédents,  ne  les  considérerait  que  dans  le  moment 
de  la  conquête  (1).  Mais,  nous  dira-t-on ,  qu'importe  ce 
qu'étaient  les  Germains  avant  la  conquête ,  c'est  postérieu- 
rement qu'ils  ont  pu  agir  sur  nous  ;  qu'importe  ce  qu'ils 
étaient  dans  leurs  forêts  ,  il  suffit  de  les  prendre  tels  que 
les  avait  faits  ou  les  avait  dégradés  la  conquête ,  puisqu'ils 
étaient  tombés  dans  cette  dégradation  morale  et  sociale , 
quand  ils  ont  pu  influer  sur  la  destinée  des  peuples  mo- 
dernes. Je  ne  crois  pas  l'objection  parfaitement  fondée ,  je 
crois  qu'il  y  a  des  dispositions  inhérentes  au  caractère  na- 
tional qui  peuvent  être  mises  dans  l'ombre  ,  disparaître 
presque  complètement  dans  certains  moments  de  la  vie  des 
peuples,  pendant  une  période  d'invasion ,  par  exemple; 
■puis,  quand  les  conquérants  sont  devenus  colons,  quand 
leur  existence  est  stable  et  régulière,  de  désordonnée  et 

(1)  Malgré  de  nombreuses  analogies  de  détail,  il  ne  me  paraît  pas  en- 
tièrement exact  de  comparer  les  peuples  germaniques  qui  conquirent 
la  Gaule  aux  Sauvages  du  Nouveau-Monde,  comme  l'a  fait  M.  Guizot. 
Ces  Sauvages  sont-ils  perfectibles  ?  Jusqu'ici  rien  ne  semble  le  prou- 
ver. Les  Algonquins ,  livrés  à  eux-mêmes ,  auraient-ils  produit  une  ci- 
vilisation et  une  littérature  comme  celles  de  l'Islande?  Quand  les  Sau- 
vages qui  ont  pris  Para  en  1835  prendraient  tout  le  Brésil,  il  ne  sor- 
tirait de  là  rien  de  semblable  au  moyen  âge  européen.  Les  Barbares 
de  l'Occident  me  semblent  même  supérieurs  aux  Barbares  de  l'Orient. 
Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chine  ,  et  la  Chine  ne  s'est  point 
Tcnouvelée  entre  leurs  raaius.  Il  est  vrai  que  le  christianisme  lui  a 
manqué. 
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confuse  qu'elle  était  auparavani,  ces  traits  fondamentaux 
reparaissent. 

Ainsi  le  soldai  turbulent,  le  maraudeur  effréné,  revenu 
dans  son  village,  reprend  les  habitudes  d'ordre,  le  respect 
de  la  propriété,  les  goûts  agricoles  qu'il  avait  oubliés  dans 
l'emportement  et  le  dévergondage  de  la  vie  guerrière. 

Je  crois  donc  que,  pour  bien  apprécier  la  part  que  les 
peuples  germaniques  peuvent  revendiquer  dans  la  civilisa- 
tion moderne,  il  faut  remonter  aux  traits  primitifs  du  ca- 
ractère de  ces  peuples.  Or  le  caractère  germanique  n'est 
pas  une  abstraction,  n'est  pas  un  idéal  en  l'air  ;  il  y  a  peu 
de  races  dans  le  monde  qui  aient  une  unité  de  physiono- 
mie ,  de  tempérament ,  de  nature  plus  prononcée  que  la 
race  germanique.  Au  physique,  cette  unité  est  frappante  ; 
la  description  que  fait  Tacite  du  Germain  de  son  temps 
s'applique  parfaitement  à  l'Allemand  de  nos  jours. 

De  grands  corps  blancs ,  des  hommes  blonds,  aux  yeux 
bleus  ;  en  tout  quelque  chose  de  très  -différent  de  la 
vivacité  gauloise. 

Ce  qui  est  incontestable  au  physique  n'est  pas  moins 
certain  au  moral;  et  ici  encore  se  manifeste  l'harmonie  des 
trois  sources  où  nous  puisons,  sources  indépendantes  les 
unes  des  autres,  savoir  :  les  récits  de  Tacite ,  les  tradi- 
tions Scandinaves  et  les  lois  barbares. 

L'influence  qu'on  reconnaît  le  plus  volontiers  aux  po- 
pulations germaniques,  c'est  d'avoir  renouvelé,  régénéré, 
pour  ainsi  dire  ,  par  le  seul  fait  de  leur  jeunesse,  de  leur 
vigueur,  la  race  épuisée,  corrompue,  exténuée  de  misères, 
de  vices  ,  de  frivolité  qui  couvrait  la  Gaule.  On  a  reconnu 
(ce  me  semble  avec  beaucoup  de  raison)  qu'à  ce  vieux  co- 
losse tombant  en  putréfaclion  il  fallail  un  sang  plus  jeu- 


11*2  CIIAPiTnL    I. 

1)0,  unt)  chair  vi\T»nlc  cl  vierge  ;  qu'à  une  religion  neuve  il 
fallait  des  àmos  neuves ,  un  nouvel  homme  à  un  dieu  nou- 
veau. 

Mais  l'influence  germanique  s'csl-ellc  bornée  là?  Je  ne 
le  pense  pas,  et  je  crois  que  certaines  qualités  morales  qui 
se  sont  développées  partout  où  les  nations  germaines  se 
SDnl  établies  ,  peuvent  être  attribuées  à  une  origine  ger- 
manique. Je  place  au  premier  rang  le  grand  développe- 
ment des  qualités  guerrières  ;  ces  qualités  guerrières  ont 
été  d'abord,  mais  n'ont  pas  été  seulement  destructrices,  elles 
ont ,  plus  tard  ,  fortifié  les  pays  sur  lesquels  elles  avaient 
pesé  rudement.  Les  peuples  germaniques  sont  essentielle- 
ment militaires,  et  les  Francs,  ce  qui  voulait  dire  les  hiaves, 
paraissent  avoir  porté  au  plus  haut  degré  l'ardeur  belli- 
queuse. «  Chez  les  Germains  ,  on  choisit  pour  chef  le  plus 
vaillant  »,dit  Tacite.  Les  Germains  ne  luisaient  rien  sans 
armes.  Cette  habitude  d'être  constamment  armé  ne  s'est- 
elle  pas  continuée  dans  le  moyen  âge,  ne  la  retrouve-l-on 
pas  dans  la  féodalité  toujoui-s  bardée  de  fer?  Celte  épée, 
bigne  de  la  noblesse  française  et  qui ,  à  la  fin  ,  n'était  plus 
qu'une  parure  et  un  hochet,  témoignait  encore  d'une  cou- 
tume antique  des  peuples  germaniques  auxquels  se  mtta- 
chaient  les  origines  de  cette  noblesse.  La  passion  des  Ger- 
mains pour  les  armes  et  la  guerre  n'est  pas  seulement  dans 
Tacite,  elle  éclate  partout  dans  les  traditions  Scandinaves. 
Les  Scaldessont  les  plus  belliqueux  des  poètes;  ils  necélè- 
brent  que  les  voluptés  du  carnage,  ils  ne  trouvent  pas  d'ex- 
pressions assez  passionnées  pour  les  peindre.  Cette  fièvre 
guerrièren'a-t-elle  par,  retrenq-é  l'énergie  militaire desGau- 
loih?  Les  Gaulois  étaient  aussi,  nous  l'avons  vu  ,  un  peuple 
HatuiclK'meut  haidi,  «  haidi  et  léger  -,  comme  le  dit  l»ion. 
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i^lais  à  la  (in  du  i\*  siècle,  après  tant  de  misères  et  d'oppres- 
sions, ils  étaient  très-loin  de  ressemblera  leurs  pères  ;  lo 
courage  romain  lui-même  était  bien  énervé  et  l'intrépidité 
barbare  est  venue  fort  à  propos  pour  raviver  la  vaillance 
presque  éteinte  des  Gaulois  et  des  Romains. 

A  cette  qualité  guerrière  tenait  le  point  d'honneur; 
le  point  d'honneur  n'est  pas  seulement  le  courage ,  c'est 
quelque  chose  de  plus ,  c'est  cette  exaltation  du  courage 
qui  faisait,  par  exemple,  qu'un  Germain  se  tuait  quand 
il  avait  perdu  son  bouclier.  IS'est-cc  pas  déjà  Vécu  sans 
tache  du  chevalier?  Le  point  d'honneur  n'était  pas  inconnu 
aux  pirates  Scandinaves,  lorsque  ,  rencontrant  uri  ennemi 
inférieur  en  force ,  ils  renoKçaient  à  leur  avantage  et  ne 
voulaient  combattre  qu'à  nombre  égal  de  vaisseaux.  Le 
duel,  étranger  à  l'antiquité  et  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  mœurs  modernes  d'où  il  n'est  pas  encore  sorti , 
le  duel,  qui  est  l'honneur  individuel  se  protégeant  par  le 
courage,  le  duel  est  purement  germanique.  On  le  trouve  , 
de  temps  immémorial,  en  Islande,  à  l'état  d'institution 
légale  avant  que  l'adoucissement  dci  mœurs  l'ait  banni 
des  lois  ;  après  l'env^^hissement  des  provinces  romaines, 
un  christianisme  mal  entendu  adopte  celte  institution  bar- 
bare ,  la  consacre  et  en  fait  le  jugement  de  Dieu  ;  mais 
des  voix  s'élèvent  du   sein  de    l'Église  pour    protester 
contre   un   abus    vers   lequel  les  passions  g<;rmaniques 
avaient  fait  dévier  le  christianisme  (i). 

L'esprît  d'aventures  est  aussi  un  trait  distinctif  du  ca- 
ractère des  nations  germaines,  de  ces  nations  accoutu- 
mées à  errer  pm  le  monde ,  à  travers  mille  accidents,  mille 

(1;V.  danblc  3'  Aoiumc,  la  \ ic d'A^oberd. 

T.   H.  B. 
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luituiic's,  depuis  le  centre  de  l'Asie  jusqu'aux  bords  du 
Rhin.  Cet  esprit  d'aventures  n'est  pas  étranger  non  plus 
aux  populations  de  la  Scandinavie  ;  on  le  voit  monter 
pour  ainsi  dire  sur  les  vaisseaux  des  rois  de  la  mer  et  s'é- 
lancer avec  eux  sur  tous  les  rivages  européens. 

L'ivresse  de  la  ^aierre,  Ip  point  d'Iionneur,  la  passion 
des  aventures  sont  dt^  éléments  de  l'esprit  chevaleresque 
qui  sera  lui-même  une  si,  grande  portion  de  l'esprit  du 
moyen  âge.  La  chevalerie  est  un  fait  extrêmement  complexe 
qu'il  faut  toujours  se  garder  de  restreindre  par  une  défi- 
nition incomplète  ;  je  traiterai  un  jour  plus  à  loisir  (1)  de 
la  chevalerie  ;  je  chercherai  à  démêler  tout  ce  qui  est  en- 
tré dans  sa  composition,  mais  je  puis  affirmer  dès  aujour- 
d'hui que  les  éléments  que  je  viens  d'énumérer  s'y  trouvent 
cl  que  ces  éléments  sont  germaniques. 

11  est  bon  de  rappeler  aussi  que,  chez  les  Germains,  les 
chefs  et  l'élite  des  hommes  nobles  combattaient  achevai  (H) 
et  que  l'investiture  des  armes  est  l'origine  de  ce  qu'on  a 
depuis  appelé  armer  un  chevalier  (3). 
.^.  Le  principe  dominant  de  la  pljevalerie,  c'est  l'amour, 
l'amour  exalté,  le  culte  des  femmes.  Il  y  a  un  rapport  cer- 
tain entre  le  sentiment  d'adoration  qu'éprouvaient  pour 
elles  les  peuples  germaniques  ,  peuples  brutaux  à  d'autres 
égards,  et  l'amour  chevaleresque.  Si  la  France  a  une  ré'- 
putation  particulière  de  galanterie ,  historiquement  rien 
ne  s'explique  mieux  ;  nous  avons  déjà  remarqué  chez  les 
Gaulois  ce  culte  des  femmes  que  nous  rencontrons  chez 


(1)  DansThisloire  de  la  lili(<raluic  française  au  inoyon  Sgp. 

(2)  Fauriel,  /Iis(rirc  de  fa  GmitcvuiUlioiiulc,  t.  I,  p.  VJ8. 
(3  Id.,p.  '«(50. 


IMLUKNCES    GEiniAMQLl  S.  dl5 

Jes  Germains;  il  devait  donc  nous  arriver,  pour  ainsi  dire, 
de  deux  côU's. 

Mais  ,  chfz  les  Germains  ,  le  rôle  de  la  femme  est  plus 
considérable  (1)  ;  ceci  tient  surtout  à  une  plus  grande  pu- 
reté de  mœurs.  Tacite  n'a  pas  été  inspiré  seulement  par  le 
désir  d'accuser  Rome  en  vantant  la  Germanie.  Un  esprit 
de  moralité  satirique  a  dicté  ,  il  est  vrai ,  beaucoup  de  pas- 
sages de  son  livre;  mais  beaucoup  d'autres  offrent  des  dé- 
tails trop  précis ,  trop  circonstanciés  pour  permettre  de 
douter  que  Tacite  ait  écrit  dans  un  but  surtout  historique  et 
descriptif.  Du  reste,  ce  qu'il  dit  de  la  chasteté  germanique 
s'accorde  avec  ce  que  divers  auteurs  chrétiens  attestent  des 
Barbares,  même  après  la  conquête,  alors  que  la  pureté 
primitive  devait  s'être  singulièrement  altérée  dans  le  dé- 
sordre de  l'invasion.  Salvien  appelle  les  Golhs  une  nation 
féroce  mais  chaste,  Gens  fera  et  pudica. 

Cette  délicalesse  de  mœurs  est  pour  beaucoup  dans  l'as- 
cendant des  femmes,  dans  la  nature  des  sentiments  qu'elles 
éprouvent  et  inspirent,  dans  le  rùle  qu'elles  sont  appelées  à 
remplir.  Les  traditions  poétiques  de  la  Scandinavie  s'ac- 
cordent sur  ce  point  avec  les  autres  témoignages.  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  différence  des  sentiments  et  de  la  situa- 
tion de  la  femme  chez  les  peuples  germani(}nes  et  chez  les 
Grecs  à  leur  époque  héroïque,  il  suffit  de  comparer  i'IIliade 
etl'Edda.  Quelle  différence  entre  Hélène  ,  qu'on  enlève  à 
cause  de  sabe:'.ulé,  qui  ne  sait  pas  trop  elle-même  si  elle 
préfère  l'âris  ou  Ménélas,  et  BriinhiMe  la  Valkvrie  se  brû- 
lant sur  le  cori'S  de  Siguid  qu'elle  a  aimé  av.'C  p:ission 

^l)VelUMl;i,  4110  le  jicnic  d'un  grand  [mtc  a  l'aile  gauloise,  éiai»  ger- 
Diaiiic. 
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t'ijtuicks  ^'iili^  Aiidiumacjae  qui  siibil  bucccssiveinenl  le 
juiiy  L'I  l'iiymen  de  [)lusieuiT.  vainqueurs,  el  celle  même 
Ijrunhildc  qui,  luttant  avec  un  roi  qu'on  lui  a  donné  pour 
t'poux  et  qu'elle  juge  indigne  d'elle,  le  dom^tte  et  l'en- 
thaîne.  C'est  un  tout  autre  rôle,  une  toute  autre  attitude. 

Les  dispositions  de  la  loi  germanique  viennent  à  l'ap- 
pui des  assertions  de  Tacite  cl  des  traditions  Scandinaves 
pour  confirmer  cet  ascendant  moral,  ce  rang  élevé  de  la 
femme.  En  ce  qui  touche  la  dot  par  exemple,  la  loi  barbare 
est  contraire  à  la  loi  romaine  (1)  ;  le  mari  ne  reçoit  rien 
et  il  donne;  il  donne  même  deux  fois:  l'une  avant  le 
mariage,  l'autre  après  sa  consommation  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  don  du  malin.  On  a  combattu  l'induction  qui  se 
peut  tirer  de  celte  diversité  pour  établir  que  la  condition 
de  la  femme  était  meilleure  chez  les  Barbares  que  chez  les 
Romains  ;  on  a  vu  là  un  adial  de  l'épouse  par  l'époux  , 
usage  grossier  des  temps  héroïques  (2).  Mais  il  faut  dis- 
tinguer entre  un  prix  payé  aux  parents,  ce  qui  constitue 
l'achat ,  et  un  présent  offert  à  la  femme  elle-même.  Or , 
c'est  la  femme  qui  reçoit  la  dot  du  mari,  et  le  don  du  matin 
atteste  le  prix  attaché  par  lui  à  la  possession  de  son  épouse. 
Rapprochez  de  la  relation  enlre  les  sexes,  que  suppose  un 
tel  usage,  le  principe  du  droit  romain  qui  considère  la 
femme  comme  la  fille  de  son  époux  et  la  sœur  de  son 
fils! 

Quant  à  la  féodalité,  Montesquieu  en  a  trouvé  avec  rai- 
son le  principe  dans  les  forêts  de  lu  Germanie  :  là  est  déjà 
îe  vasselage,  la  notion  du  ficfet  l'idée  d'honneur  atlachéc  à 


(l)D^jàdans  Taciic,  Cenn.  XVIII. 

(2)Fauricl ,  /io'.  de  le  Gaule  mciul.  1.  I,  p.  \1i. 
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la  possession  de  la  terre  conférée  par  l'Étal  en  récompense 
de  services  rendus  (1). 

Nous  avons  vu  que  le  sentiment  de  liberté  était  fort  étran- 
ger aux  Gaulois  (2)  ;  les  Romains  avaient  porté  en  Gaule 
comme  partout  leur  système  municipal,  mais  on  sait  que 
ces  libertés  locales  étaient  devenues,  à  la  fin  de  l'Empire,  un 
impôt  onéreux,  une  véritable  corvée  ;  d'ailleurs,  la  liberté 
municipale  n'est  pas  la  liberté  individuelle  ;  ainsi  le  senti- 
ment d'indépendance  personnelle  ne  pouvait  guère  venir 
desRomainsplus  que desGaulois. Transportons-nous  parmi 
les  peuples  germains;  que  trouvons-nous  au  contraire? 
nous  trouvons  (et  des  adversaires  assez  décidés  de  i'in- 
lluence germanique  l'ont  reconnu)  l'homme  valant  par  lui- 
même,  pouvant  par  lui-même,  l'homme  comptant  pour 
quelque  chose  en  tant  que  personne  libre.  Partout  et  tou- 
jours, chezcespeuples,  se  manifeste  cette  disposition  de  l'in- 
dividu à  se  poser  comme  un  centre  indépendant ,  isolé.  Les 
Germains,  dit  Tacite,  vivent  seuls, chacun  dans  sa  famille  ; 
ils  évitent  même  les  villages  et  toutes  les  agglomérations 
d'hommes  :  «  Ne  patî  quidem  inter  sejunctas  sedesy  colunt 
discreli  etdivenî.  »  Cette  manière  de  vivre  dans  des  habi- 
tations isolées,  famille  par  famille,  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours  dans  la  portion  du  monde  germanique  quia  été 
le  plus  complètement  soustraite  aux  influences  romaines. 
En  Norvège  il  n'y  a  pas  un  village.  Le  gaard  norwégien  (3) 
est  l'habitation  isolée  des  Germains  primitifs.  Lacontinua- 


(1)  FaiiricI  ,  IJisl.  de  Li  Gaule  mJri!.,  t.  I ,  p.  497. 

(2)  V.  toi.  I'%p.  32. 

(3)  G«arf/, enceinte,  cour; en  allemand  Ho/.  En  Norman-Iie,  I'eu-« 
bCinhIc  dp  rinhilation  s'appelle  1 1  cour. 
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lion  (Ji'  i'(llt!«'\istoncc  solitaire  ,  c'esl  l:i  vi(»  du  manoir  où 
le  gmrrier  du  moyen  âge  r('!sid(!  seul  el  lier  tomme  l'aigle 
dans  son  nid.  D'autre  part  nous  avons  reconnu  chez  les 
Gauloisun  vif  amour  d'égalité  ;  chez  les  peuples  germani- 
ques, au  contraire,  se  montie  de  bonne  heure  une  tendance 
aristocratique,  hiérarchique,  un  besoin  de  se  classer  suivant 
une  échelle  sociale  où  la  place  de  tous  soit  marquée  ;  chacun 
a  des  supérieurs  qu'il  accepte,  des  inférieurs  qu'il  pro- 
tège; or  n'est-ce  pas  là  le  \;rincipc  de  l'aristocratie  féo- 
dale? La  fjodalilé  n'est  point  née  delà  conquête ,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  la 
féodalité  s'est  él.dîlie  ,  aussi  puisirante  que  nulle  part  ail- 
leurs, chez  ceux  des  peuples  germaniques  qui  n'ont  pas 
été  conquis.  En  Suède  ,  par  cxem})le  ,  elle  est  née  spon- 
tanément, nécessairement,  comme  par  un  instinct  des 
nations  germaines  dont  elle  semble  la  vocation  natu- 
relle (1). 

En  France,  n'est-ce  pas  sous  l'influence  des  populations 
germaniques  et  au  sein  de  ces  populations  mêmes  que  s'est 
fondée  la  féodalité?  Et  n'est-ce  pas  de  là  que  dérive  ce  f  lit, 
reconnu  par  les  historiens  les  plus  distingués  de  notre  temps, 
que  la  féodalité  et  l'aristocratie,  qui  en  est  une  transforma- 
lion,  ont  toujours  été  parmi  nous  quelque  chose  d'étranger, 

(1)  L'histoire  orienlale  mTrc  di>crscs  combinaisons  politiques  ana- 
log;!cs  à  notre  IVodalili'  :  en  Arménie  ,  en  l'erse  ,  en  Chine,  dans  l'In- 
de. Mais  on  sent  que  ces  rapprochements  m'entraîneraient  trop  loin. 
Je  dois  me  borner  ici  à  l'Occidenl.  Or ,  en  Occident,  la  li'odalitc'  suit 
toujours  les  pas  des  peuples  d'orifrine  germanique.  Klle  >a  là  où  ils 
>oiit  cl  iuanque  la  où  ils  ne  sont  pas.  lin  Italie  ,  les  Allemands  la  por- 
tent en  Toscane,  les  Normands  dans  les  Deux-Siciles;  elle  n'evisia 
juniiv  ;i  Venise  où  lesîîarbares  n'ont  pas  pi^nc'tré. 
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d'hostile  au  sol,  un  obsiade  constamment  combattu  el 
repoussé  par  l'instinct  populaire ,  tandis  que ,  chez  les  peu- 
ples germaniques,  elle  a  toujours  été  une  institution  pro- 
fondément nationale.  l\icn  ne  montre  mieux  ce  contraste 
que  l'histoire  d'Angleterre  opposée  à  l'histoire  de  France. 
Ce  qui  rend  le  fait  encore  plus  frappant ,  c'est  qu'en  Angle- 
terre, l'aristocratie  qui  s'est  imposée  à  la  suiledc  la  conquête 
était    étrangère,  puisqu'elle  était  normande,  c'est-à-dire 
française  ;  cependant,  parla  force  de  l'instinct  aristocrati- 
que sur  une  terre  germaine ,  cette  aristocratie  étrangère 
importée  ,  implantée  par  la  conquête,  a  été  non-seulement 
acceptée  avec  résignation,  mais  embrassée  avec  amour; 
elle  a  été   nationale  et  s'est   toujours  trouvé  faire  corps 
avec  la   masse  du   peuple.    C'est    précisément   le   con- 
traire qui  est  arrivé  en  France ,  où  paysans,  hommes  de 
ville,  de  communes,  magistrats  armés  du  droit  romain, 
toute  la  nation  ,  le  roi  en  tête ,  ont  fait  une  longue  guerre  à 
la  féodalité:  l'histoire  de  cette  guerre,  c'est  l'histoire  de 

France. 

Aussi  les  Anglais  sont  arrivés  avant  nous  à  la  liberté, 
mais  à  une  liberté  hiérarchique  pour  laquelle  l'aristo- 
cratie a  combattu  la  royauté.  Nous,  au  contraire,  nous 
sommes  arrivés  avant  les  Anglais  à  l'égalité,  qui  était  notre 
besoin  fondamental ,  el  à  la  conquête  de  laquelle  nous 
avons  marché  contre  l'aristocratie  héritière  de  la  féodalité; 
et  la  différence  radicale  du  génie  des  deux  races  s'est  re- 
produite encore  entre  la  révolution  aristocratique  de  1G88 
et  la  révolution  bourgeoise  de  1830. 

Nous  sommes  donc  arrivés  à  ce  résultat  général ,  que  les 
populations  germaniques  n'ont  pas  eu  une  influence  seule- 
ment négative  ,  seulement  destnictrice  ;  elles  onthamcoup 
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(léiruir,  nous  no  lo  verrons  qm:  irop,  mois  tlhîs  onl  aussi 
laissé  quelque  chose  à  la  place  de  ce  qu'elles  dclruisaient. 
Les  Barbares  n'onl  doue  pas  é(é  seulement  le  marleau 
qui  brise;  ils  onl  élé  aussi  la  bêche  qui  remue  la  terre  et 
la  féconde,  la  herse  qui  l'écrase  el  fait  levor  la  se- 
inejKe, 
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SUITE    DES    INFLUENCES    GERMANIQUES.    —LANGUE, 
ÉCRITURE,  TRADITIONS  MYTHOLOGIQUES. 


Bu  degré  de  perfeclicn  des  langues  germaniques.  — Quelles 
classes  de  mots  français  ont  une  origine  tudesque.  —  3>cs 
runes.  —  BServeilieux  du  moyen  âge.  —  Unité  religieuse  des 
peuples  germaniques.  — Traces  de  l'odinismc  chez  les  Goths  , 
les  SSurgundes  et  les  Francs  :  —  Bans  la  langue  française;  — 
Bans  nos  croyances  populaires.  —  Pollets  ,  fées  ,  sorcière»  , 
loups-garous.  —  ïie  grand  veneur  de  Fontainebleau, 


Apns  rcs  considérations  sur  l'iiinnence  péiirrale  do  la 
conquOtc  germanique,  nous  allons  chercher  comment 
celte  inlluence  a  pu  s'exercer  sur  divers  ordres  do  f.iits 
particuliers,  et  d'abord  sur  la  langue  et  l'ancienne  écriture 
de  notre  pays;  nous  passerons  ensuite  aux  traditions  mer- 
veilleuses et  îiux  traditions  épiques  du  moyen  âge  qui 
peuvent  avoir  ime  so)irce  germanique. 

Remarquons  d'abord  que  l'étude  des  anciennes  Ian.gufs 
parlées  par  les  peuples  germains  s'accorde  avec  c?.  que 
j'ai  dit  de  la  culture  de  ces  peuples.  On  a  (  tabli  ,  entre 
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»'ii\  rt  les  Sanvagos  d(^  l'Ami  riqiu' ,  d'ingônieux  parallè- 
les, mais  h  philologie  comparée  en  dément  l'exactitude, 
Toiilos  les  langues  germani(iues  ne  sont,  à  vrai  dire,  que 
des  dialectes  d'une  môme  langue,  et  l'histoire  approfon- 
die de  cette  famille  de  dialectes,  l'anatomie  de  leur  struc- 
ture interne,  a  été  faite,  avec  une  profondeur  et  une 
sagacité  qui  ne  laisse  rien  à  désirer ,  par  M.  Jacob 
Grimm,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  trop  modestement  intitulé 
Grammaire  allemande.  Il  résulte  de  cet  admirable  travail 
que  les  divers  idiomes  germaniques  forment  comme  un 
grand  arbre  ou  un  grand  corps  vivant.  Chaque  idiome 
♦'Si  un  dévelo[)pement  particulier  d'une  organisation  gé- 
nérale. Ce  développement  a  lieu  suivant  des  lois  régu- 
lières,  des  lois  constantes,  ei  au  fond  de  leur  diversité 
on  reconnaît  toujours  présente,  toujours  active,  l'unité 
germanique.  Quand  on  considère  ces  résultats,  quand 
on  étudie  ces  langues  avec  M.  Grimm  et  M.  Bopp  dans 
un  point  de  vue  comparatif,  et  qu'on  les  trouve  ana- 
logues et  parallèles  aux  langues  savantes  de  l'Occident, 
le  grec  et  le  latin  ;  aux  langues  sacrés  de  l'Orient,  le  sans- 
crit et  le  zend;  quand  on  les  voit  d'autant  plus  régulières 
et  parfaites  qu'on  remonte  plus  haut  dans  leur  histoire,  de 
sorte  que  tous  les  dialectes  postérieurs  au  gothique  du 
n*  siècle  offrent  une  dégradation  du  type  primitif,  on 
sent  qu'il  y  aurait  une  profonde  injustice  à  comparer 
aux  Sauvages  ceux  qui  possédaient  de  tels  idiomes.  Les 
langues  dos  Sauvages,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant 
des  Ibères,  trahissent ,  par  la  surabondance  des  formes, 
par  l'abus  des  ressources  synthétiques,  l'enlance  des  peu- 
ples qui  les  ont  créées.  Uien  de  pareil  dans  les  langues 
germaniques.  T.esrajiporis  du  golhique  tel  fpi'il  était  parlé 
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au  lY*  siècle ,  avec  le  grec ,  le  latin  et  le  f^anscril ,  sont 
incontestables;  je  ne  parle  pas  seulement  des  rapports 
de  mots;  la  ressemblance  est  surtout  dans  l'organisme 
intérieur,  dans  le  système  de  déclinaison  et  de  con- 
jugaison. Cette  notable  coïncidence  atteste  chez  les  Ger- 
mains un  tout  autre  degré  de  culture  que  chez  les  Sau- 
vages de  l'Amérique. 

Passant  à  ceux  des  rameaux  du  tronc  gormanicjue  qui 
ont  fleuri  sur  notre  sol,  c'est-à-dire  à  la  langue  des  Goths, 
à  celle  des  Burgundes  et  à  celle  des  Francs,  je  rappellerai 
brièvement  que,  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  se  sont 
établies  soudain  d'une  manière  définitive;  elles  sont  res- 
tées quelque  temps  en  présence  des  idiomes  nationaux 
comme  les  conquérants  eux-mêmes  sont  restés  quelque 
temps  en  présence  des  populations  conquises;  après  une 
résistance  plus  ou  moins  longue,  elles  ont  fini  par  se 
perdre  presque  entièrement  au  sein  de  la  langue  latine, 
qui  était  la  langue  du  sol ,  de  même  que  les  vainqueurs 
ont  été  absorbés  par  les  vaincus.  L'histoire  des  langues 
est  toujours  celle  des  peuples  qui  les  parlent.  Ainsi 
dans  le  midi  de  la  Gaule,  où  les  influences  germaniques 
se  sont  fait  moins  sentir,  ont  été  plus  tôt  domptées  par 
ce  qui  restait  de  l'ancienne  existence  romaine,  les  lan- 
gues germaniques  ont  eu  moins  d'empire  ;  on  y  voit 
plutôt  apparaîlre  la  langue  vulgaire.  Au  nord,  la  langue 
iVan(pie  lutte  mieux  contre  le  latin.  Charlemagne  et 
Louis  le  Débonnaire  parlaient  encore  leur  idiome  na- 
tional ;  le  premier  s'eflurça  même  d'en  faire ,  jusqu'à 
un  certain  point,  une  langue  lilîéraire  et  scientifique;  il 
écrivit  une  grammaire  francique,  donna  aux  mois  d(,'s 
noms  tufles(|uos  et  rpcucillit  d'anciens  rlmnls  gcrmani- 
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fjiits.  I.C  d'ièbre  serment  tic  8^i2  monlre  le  dialeftc 
Union  (lu  Nord  en  piéscncc  des  dialecles  néolutins  du 
midi.  Depuis  lors,  le  premier  ne  paraît  plus,  et  il  no 
reste  de  lui  que  les  débris  dont  il  a  semé  la  langue  fran- 
çaise. 

La  cjiiantifé  des  mots  d'origine  germanique  que  con- 
tient noire  langue  est  assez  considérable.  Je  compte  traiter 
ce  sujet  dans  un  ouvrage  ù  part  sur  les  origines  de  la  langue 
Iranraise  ;  je  me  bornerai  ici  à  quelques  observations  ra- 
pides. 

On  a  remarqué  que  les  mots  qui  expriment  des  idées 
guerrières  étaient  la  plupart  empruntés  à  l'idiome  des 
conquérants.  D'abord  le  mot  guerre  lui-même  (1),  puis 
divers  noms  d'armes: //«nniic,  haubert,  bannière,  fanion, 
(jonfanon;  de  mt'ino  bourg,  boulevart. 

Il  semble  que  les  tilres  de  la  noblesse  féodale  devraient 
être  désignés  en  français  par  des  expressions  dont  l'origine 
fût  germanique  comme  celle  de  la  noblesse  et  de  la  f(^o- 
(laliié  elles-mêmes.  Cependant,  si  l'on  excepte  baron  qui  si- 
i;nifiait ,  dansie  principe,  bomme  deguerre,  et  marquis,  celui 
(]ui  garde  la  marche,  la  frontière ,  lesdénominajions  féodalej 
sont  latines  :  comte,  duc,  etc. ,  c'est  que  la  féodalité,  en  s'éla- 
lilissant  dans  la  Gaule,  a  cherché  l'héritage  des  distinctions 
hiérarchiques  de  l'ancien  Empire  romain ,  a  emprunté 
ses  titres  à  la  chancellerie  impériale;  de  même  que  la 
loyauté  barbare  elle-même  a  quille  son  ntni  geimanique 
pour  S'i  latiniser  et  pour  s'assimiler  le  p'us  [tcssibli;  l'iilée 
romaine    du  pouvoir.    Quant   aux    cliarges   proprement 

(1)  Jfar,  en  basse  latinité  ^w<r/'/iï,  d'où  ,§^«ern7,gj?rre.  —  Uslm  , 
llii!si>er^,  Panier ,  l'Jinc',  ('•wul'l'nhne,  banniàc  do  gUCiT    . 
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dites,  ks  dénoniinalions  latines  aUerneiU  avec  les  déno* 
minatioiis  germaniques  ;  dans  ces  cours  demi-barbares 
où  les  \ieilles  mœurs  tudesques  luttaient  contre  l'imi- 
tation nouvelle  des  mœurs  romaines ,  le  sénéchal  et  I  e« 
chanson  portaient  leur  ancien  nom  germanique,  et  le  comte 
de  l'étable  était  afliiblé  d'un  titre  tout  romain. 

Ce  qui  n'étonnera  personne,  c'est  que,  presque  géné- 
ralement, les  mots  qui  expriment  des  idées  sombres  ou 
des  objets  désagréables  ,  soient  germaniques  ;  c'était  à 
l'idiome  des  conquérants,  et  des  conquérants  barbares 
de  la  Gaule,  que  les  vaincus  demandaient  naturelle- 
ment les  noms  de  tous  les  actes  \iolents ,  de  toutes  les 
choses  déplaisantes  ou  terribles.  Ainsi  le  mot  tuer  est 
germanique,  le  mot  laid  est  germanique,  le  mot  hair 
est  germanique  ;  tandis  qu'on  avait  emprunté  au  grec 
le  mot  caresser.  Sont  également  germaniques  :  haillon  y 
(jrimoîre ,  grimuce ,  se  (jrimer ,  affoler ,  qui ,  dans  l'ori- 
gine, voulait  ôire  blesser  ;  enfin  hideux,  mot  expressif 
qui  indique  ce  qui  doit  être  caché,  ce  qui  est  odieux 
à  voir. 

Une  chose  à  noter,  c'est  combien  souvent  les  mots  ger- 
maniques introduits  dans  le  français  ont  été  pris  en  mau- 
vaise part ,  ont  reçu  une  acception  détournée  où  perce 
une  intention  dédaigneuse  et  parfois  outrageante. 

Land,  la  terre,  a  vouludireune  terre  inféconde;  le  nom 
poétique  du  cheval ,  ross,  qui  répond  à  notre  coursier ,  est 
devenu  le  nom  de  la  famille  de  Rossinante  ;  le  mot  biich 
qui,  par  sonélymologie,  nous  retrace  l'origine  de  l'éciituriî 
chez  lo3  peuples  germaniques  dont  les  premiers  livres  fu- 
rent des  butons  de  hêtre  {'mch)  semblables  aux  bâtons  lu- 
niques  ,  ce  mot  qui ,  ensuite  ,  a  signifié  livre  en  alieman'j 
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•  si  (irvt.'nii  en  Uwuçùs  boiKiiiin .  Le  mot  hère,  seigneur,  a 
Hé  pris  en  mauvaise  jjarl ,  pauvre  Itère ,  pauvre  sire  (1). 
De  Diiiiul,  la  lioiidie,  nous  avons  fait  la  moue,  c*<sl-à-(lire  la 
bouche  grimaçante.  Dans  ces  curieuses  modifications  du 
sens  des  mois,  on  surprend  l'action  d'une  haine  secrète 
qui  s'attaque  à  la  langue  des  rliangers  et  se  plaît  à 
infliger  un  sens  défavorable  aux  mots  que  la  conquête  a 
introduits;  le  même  fait  s'est  reproduit  ailleurs.  Quel- 
quefois aussi  c'est  le  fait  inverse  qui  a  lieu  ;  ce  sont  les 
conquérants  qui  prennent  en  mauvaise  part  la  langue  des 
vaincus  ,  par  un  dédain  naturel  aux  vainqueurs.  Ainsi  » 
il  y  a  quelques  mots ,  dans  le  danois  moderne,  qui  ap- 
partiennent originairement  à  la  langue  des  anciens  peu- 
ples finois,  aniérieursaux  Scandinaves  et  soumis  par  eux  ; 
eh  bien  !  les  mois  empruntés  à  la  langue  du  peuple  conquis 
ont  reru  une  acception  méprisante;  les  termes  qui,  en 
tlnois,  s'\gi\\rieul  jeune  fille  el  jeune  (jarçou,  veulent  dire 
en  danois  une  servante  ,  un  drôle  ;  et  ce  qui  est  plus  ex- 
traordinaire encore,  du  nom  finois  de  la  main,  on  a  fait 
le  nom  danois  de  la  main  gauche. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  emprunts  faits  par 
le  français  aux  anciennes  langues  germaniques  ,  je  re- 
marquerai que  nous  avons  perdu  beaucoup  de  mots  à 
racine  tudesque,  et  que  le  français  du  moyen  âge  était 
bien  plus  riche  à  cet  égard.  On  disait  hnel ,  prompt,  ra- 


(1)  A  inoins  que  hcve  ne  vienne  d'Aer»? ,  ce  qui  est  moins  pro- 
))able.  iirrus  ne  s'emploie  yuère  qu'à  désigner  le  rapport  île  maître  à 
serviteur,  et  ce  rapport  n'a  rien  à  faire  ici;  nvmcr  hei-rçsl  l)cauti)up 
plus  dans  le  génie  des  langues  germaniques  que  j  nupa-  /icnu  dans 
celui  delà  languclatine. 
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pide(germ. ,  snel),  lierde  troupetm  ,  brant  ou  brand  épée. 
Ce  dernier  substantif  a  péri  ,  mais  la  racine  s'est  conservée 
dans  le  verbe  brandir. 

Les  peuples  germaniques  qui  avaient  une  langue  com- 
mune dont  ils  parlaient  difïcrents  dialectes,  paraissent 
avoir  aussi  possédé  un  système  d'écriture  qui,  sauf  de  lé- 
gères altérations,  était  le  môme  chez  tous  ces  peuples  (l). 
Ce  sont  les  fameux  caractères  runiques  auxquels  s'at- 
tache je  ne  sais  quoi  de  merveilleux ,  parce  que  l'idée 
de  la  magie  a  été  associée  à  celle  de  l'écriture  dans  les 
runes  du  Nord  comme  dans  la  cabale  de  l'Orient  ;  les  runes 
sont  au  fond  un  alphabet  très-simple.  En  Scandinavie, 
on  trouve  ces  caractères  gravés  tantôt  sur  des  pierres  fu- 
nèbres et  des  rochers ,  tantôt  sur  des  bâtons  célèbres 
sous  le  nom  de  bâtons  runiques  et  qui  furent  des  ca- 
lendriers portatifs.  Ces  bâtons,  ainsi  que  les  inscriptions 
runiques,  appartiennent  en  général  à  l'ère  chiétienno, 
mais  on  ne  peut  plus  douter  que  les  runes  ne  fussent  en 
usage  dès  les  siècles  païens,  depuis  qu'on  a  déchiffré 
une  inscription  runique  gravée  sur  un  rocher  dans  lu 
province  de  Bleking  ,  en  Suède.  Cette  inscription,  que 
connaissait  au  n'  siècle  Saxon  le  grammairien  ,  remonte 
à  l'époque  païenne;  on  y  a  lu  les  noms  des  dieux  de 
l'Edda. 

L'alphabet  qu'Llfilas  donna  aux  Golhs  semble  cire 
une  altération  de  l'alphabet  runique.  Ce  dernier  n'était 
pas  ignoré  des  Francs.  Forlunat,  au  commencement  du 
y"  siècle  connaissait  encore  les  runes  : 

Baiharn  fiuxineia  piiiguiur  riiiiu  lubcUis, 
(J)Grimm,  Deutsche  liuneiu 
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«  (Ju'ou  pi'ùjiic  le  ridiv  barbare  sur  des  labletles  de  frêne,  » 
dit-il.  l)e(mis,  on  n'en  trouve  plus  de  traces  dans  noire 
l»u)s,  et  la  Scandinavie  seule  a  conservé  celle  (xrilure. 
L'ancienne  mythologie  du  Nord  a  concouru  à  lormer 
l'ensemble  de  croyances  populaires  qu'on  peut  appeler  le 
njerveiileux  du  moyen  âge. 

Une  question  se  [)réscnte  :  La  mythologie  contenue  dans 
les  Chants  de  l'Kdda  et  les  autres  traditions  islandaises 
était'elle  [)articulière  aux  peuples  Scandinaves,  ou  bien 
était-elle  la  propriété  commune  do  toutes  les  nations  ger- 
maniques? 

M.  J.  Grimm  a  lait  pour  la  religion  de  la  vieille  Germanie 
ce  qu'il  a  foit  pour  sa  langue  et  pour  son  droit  primitif  ;  et 
il  a  reconnu  l'unité  de  religion  comme  d'idiome  et  de 
jurisprudence  dans  la  race  teutonique  (1). 

Je  me  bornerai  ici  aux  trois  peuples  qui  ont  envahi  la 
Gaule  :  les  Golhs,  les  Burgundes  et  les  Francs. 

Jornandes  ,  golh  de  naissance  et  écrivant  d'après  des 

traditions  et  peut-être  des  poésies  nationales ,  parle  des 

'Ames,  dans  lesquels  on  s'accorde  à  retrouver  les  Ases. 

Ce  nom  s'appliquait,  comme  on  sait ,  chez  les  Scandinaves, 

aux  dieux,  et  aux  héros  c{ui  se  confondaient  avec  les 

-  dieux  (2).  A  la  Iclc  de  la  généalogie  des  anciens  rois  goths 

est  un  personm^gc  nommé  Gapt.  Selon  Grimm  (3),  GapI  est 

une  corruption  de  Gaut,  un  des  noms  d'Odin,  et  l'origine 

'  probable  du  nom  de  la  nation  gothique.  Il  serait  natu- 


(1)  Deutsche  Iiiylhfloi;ie. 

(2)  Ans  vient  de  as,  comme  ^/.'5  dans  le  mol  lad'n  r/uaJvpns .  seX' 
tu  fis. 

v3)  Dîuliihe  JjIylh'jloQic,  XXM. 
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rel  qu'Odin  figurât  en  tête  de  la  famille  héroïque  des 
rois  Goths  ;  car  il  est  la  souche  de  diverses  races  royales 
chez  d'autres  nations  germaniques;  sans  parler  des  Scandi- 
naves ,  presque  tous  les  royaumes  anglo-saxons  faisaient 
remonter  l'origine  de  leurs  chefs  à  Odin  (1). 

Quant  aux  Francs  on  a  plus  de  peine  à  démêler  ce  qui  a 
pu  rester  chez  eux  de  la  mythologie  germanique;  ils 
paraissent  parmi  les  peuples  de  celte  race  un  de  ceux 
qui  ont  le  moins  conservé  de  leur  origine.  Les  Francs 
étaient  à  l'extrémité  antérieure  de  la  grande  colonne  qui 
pesait  sur  le  monde  romain  ;  ils  marchaient  à  l'avant- 
garde,  comme  les  enfants  perdus  de  la  Barbarie  ;  au  bord 
de  l'Océan  occidental,  séparés  par  une  distance  immense 
et  entièrement  isolés  du  berceau  commun  de  leur  race  si- 
tué en  Orient ,  ils  en  avaient  plus  que  personne  perdu  toutes 
les  traditions.  D'ailleurs  les  Francs  étaient ,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, moins  un  peuple  qu'une  confédération  d'aventuriers 
hardis.  Cependant  on  trouve  assez  tard  dans  le  pays  franc 
des  vestiges  de  l'ancien  paganisme  germanique. 

Dans  un  discours  que  Grégoire  de  Tours  (2)  met  dans  la 
bouche  de  Clolilde ,  l'historien  fait  dire  à  la  reine  s'a- 
dressant  à  Ciovis  : 

Les  dieux  que  vous  honorez... 

Il  est  vrai  que  plus  loin  se  trouvent  des  noms  emprun- 
tés au  paganisme  romain  :  Mercure  ,  fliars ,  etc.  Mais 
il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  Grégoire  ait  fait 
celte  confusion ,  car  les  premiers  écrivains  qui  avaient 
parlé  des  dieux  du  nord  leur  avaient  donné  des  noms  ro- 

(1)  Grimm,  DeuisihQ  Mythologie,  cli.  xxvi,  pi. 

(2)  L.  Il,  (h.  xxix-xxxi. 

T.    li.  9. 


lôO 

ciiAnmc  II. 

mains.  Clovis,  dans  lo  mômn  passage,  dit  :  Nos  dieux,  mes 
dieux.  Dans  uncc'pilaplicdecoroi,  allribiiéeàsainlUcmi , 
on  lit  : 

CoHtempsit  credere  mille 
IVumina  quœ  variis  horrcnt  pot  tenta Jlgtirit  (1). 

11  dédaigna  de  croire  aux  simulacres  horribles  de  mille  dieux. 

Ces  expressions  ne  peuvent  certainement  s'appliquer  ici 
qu'aux  grossières  et  menaçantes  images  des  divinités  ger- 
maniques. 

Chez  IcsBurgundes,  je  trouve  d'abord  les  noms  propres 
deThorismund  ,  d'Ânscmund  ,  Vhomnie  de  Tlior,  Vhommc 
des  Anses  ou  Ases  :  Sigismund  ,  Vhomme  de  ta  victoire, 
peut  vouloir  dire  aussi  l'homme  d'Odiîi  ^  car  un  des  noms 
de  ce  dieu  est  Sigeir.  Une  ancienne  tradition  du  Nord,  qu'il 
est  curieux  de  retrouver  en  Suisse,  fait  venir  les  Burgundes 
des  bords  de  la  Baltique,  et  la  grande  île  de  Bornholm  entre 
l'A-lIemagne  et  la  Suède  s'est  appelée  l'île  des  Burgundes. 
Ces  rapports  avec  la  Scandinavie  donnent  à  penser  que  les 
Burgundes  ont  professé  l'odinisme  avant  l'époque  de  la 
conquête ,  qui  nous  les  montre  déjà  chrétiens.  Il  est  du 
moins  bien  remarquable  que  ce  soit  dans  un  pays  très- 
voisin  du  leur  et  parmi  des  populations  allemaniques  à 
côté  desquelles  ils  avaient  vécu  avant  de  passer  le  Rhin 
que  se  trouvent  les  derniers  vestiges  de  l'odinisme. 

Les  missionnaires  irlandais  qui  visitèrent  le  royaume  de 
Burgundie  et  lu  Suisse  au  vu*  siècle,  saint  Gall  et  saint 

(1)  Cjlleclion  des  hislonais  de  l'mncc^  t.  Il,  {».  538. 
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Colomban,  iroinèrent  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich  et  du 
lac  de  Constance  le  vieux  paganisme  germanique  encore 
vivant.  Saint  Colomban  vit  luie  immense  cuve  dont 
les  habitants  se  servaient  pour  honorer  leur  dieu  Vo- 
dan  (1).  Saint  Gall  parle  de  trois  statues  dorées  (2)  ;  elles 
représenlaienl  très-vraisemblablement  les  trois  personnes 
de  la  trinité  Scandinave,  dont  le  culte  se  conserva  si  tard 
dans  le  Mord,  qu'environ  vingt  ans  avant  la  première 
Croisade,  Adam  de  Brème  voyageant  en  Suède,  trouva  près 
d'Upsal  le  vieux  temple  debout  et  les  dieux  adorés  sur 
leurs  autels.  Au  reste,  les  petits -fils  de  Clovis  immo- 
lèrent des  hommes  pendant  leur  guerre  contre  les  Lom- 
bards. 

Quelques  mots  français  se  rattachent  par  leur  étymolo- 
gieaux  anciennes  croyances  des  peuples  germaniques  ;  de 
ce  nombre  sont  certains  noms  de  lieu  Vaudemont  (Woclani 
mous  ) ,  le  mont  d'Odin  ,  de  même  qu'il  y  a  en  Allemagne 
rOden-Wald  (3)  et  en  Danemark,  Odenssée  (4)  ;  d'autres 
expressions  telles  que /r/fl«f/,  frayer  avec  (de  l'allemand 
freijen  faire  la  cour),  le  frai  de  poisson,  viennent  d'une  môme 
racine  germanique  qui  est  contenue  dans  le  nom  de  Freya, 
la  Vénus  Scandinave,  et  qui  exprime  des  idées  de  volupté, 
d'amour,  de  fécondité.  Faire  la  nfr/we  à  quelqu'un,  c'est  lui 
jouer  un  tour,  se  moquer  de  lui,  comme  faisait  le  Neken, 
esprit  fantasque  et  malin  des  eaux.  Le  mot  français  drô^e 

(1)  Illi  aiunt  deo  suo  Vodano,  queni  Mercurium  vocantalii,sevellô 

litare-  yita  Soncti  Columbani. 

(2)  Très  imagines  œreas  cl  dcauralas  superstiliosa  gcntililas  co- 
Icbat.  Ib. 

(3)  Bois  d'Odin. 

(4)  Lac  ou  mer  d'Odin. 
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est  l'ancien  mol  germanique  rro//,  nom  des  mauvais  génies 
et  des  sorciers  ;  de  là  son  acception  injurieuse  un  drôle. 
De  là  aussi  une  acception  plus  favorable,  drôle  pour  amu- 
sant, singulier  ,  de  môme  qu'on  dit  en  bonne  part  c'est 
un  lutin  ;  il  a  de  l'esprit   comme  un  dcmon. 

Biais  c'est  en  étudiant  les  croyances  populaires  de  la 
Fi'ancc  au  moyen  âge ,  que  nous  retrouverons  surtout  des 
traces  certaines  et  curieuses  de  l'ancienne  mythologie  ger- 
manique. Une  religion  qui  meurt  laisse  toujours  après  elle 
son  Hmtôme. 

Dans  les  siècles  qui  suivent  la  conquête  ,  les  actes  des 
conciles  défendent  sans  cesse  de  se  livrer  à  certaines  prati- 
ques, de  rendre  certains  honneurs  superstitieux  à  des  fon- 
taines, à  des  forêts,  à  des  pierres.  Ces  faits  nombreux  et 
souvent  cités  ne  peuvent  pas  tous  servir  à  établir  l'in- 
fluence des  anciennes  idées  mythologiques  des  peuples  ger- 
mains sur  la  Gaule  ;  carie  culte  des  eaux,  des  fontaines  , 
des  arbres,  peut  provenir  également  des  superstitions  gau- 
loises. Quelquefois  cependant  on  ne  saurait  douter  qu'il  ne 
s'agisse  uniquement  de  la  mythologie  germanique. 

Saint  Éloi  prêchait  au  vii^  siècle  contre  les  jma;  iotiques 
(  liidos  ioticos  )  qu'on  célébrait  aux  calendes  de  janvier  et 
qui  donnaient  lieu  à  des  travestissements  bizarres.  Or  nous 
savons  que  des  divertissements  semblables  ont  eu  lieu  de 
toute  antiquité  en  Scandinavie,  à  l'époque  du  solstice  d'hi- 
ver. Cette  ancienne  fête  solaire  s'est  confondue  avec  la 
Noël  et  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  païen  d'm/;  d'au- 
tre part,  iotn,  qu'on  traduit  par  géant ,  est  le  nom  des 
aborigènes  de  la  Scandinavie  ;  les  jeiwiotiques  étaient  donc 
évidemment  un  reste  des  divertissements  sucrés  qui  fai- 
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soient  partie  de  la  religion  primitive  des  nations  ger- 
maines. 

Agobard ,  qui  écrivait  au  commencement  du  ïx'  siècle , 
parle  d'une  superstition  fort  étrange  et  fort  répandue 
de  son  temps  ;  on  croyait  que  certains  individus  pou- 
vaient, au  moyen  de  ce  qu'il  appelle  aiira/emfifia,  se  trans- 
porter à  travers  les  airs  :  on  en  é(ait  si  convaincu  dans  son 
diocèse  de  Lyon,  qu'on  lui  amena  un  jour  un  homme  et 
une  femme  qu'en  avait  vu  tomber  du  ciel  (1). 

Cette  croyance  a  beaucoup  de  rapports  avec  certaines 
idées  des  peuples  du  Nord.  Les  valkyries ,  personnages  fé- 
minins intermédiaires  entre  les  fées  et  les  parques,  chevau- 
chaient dans  les  airs,  et  tout  le  monde  connaît  la  flèche  sur 
laquelle  voyageait  l'hyperboréen  Zamolxis  ,  flèche  dans 
laquelle  on  pourrait  bien  avoir  taillé  le  manche  à  balai  qui 
portait  les  sorcières  au  sabbat. 

Le  moyen  âge  a  eu  sa  mythologie  populaire,  son  pan- 
théon et  son  pandémonium,  tantôt  gracieux  tantôt  grotes- 
ques, où  sont  entrées  pêle-mêle  des  superstitions  chrétien- 
nes ,  des  souvenirs  du  paganisme  antique ,  des  légendes 
orientales,  des  restes  de  croyances  gauloises  et  de  croyances 
germaniques.  Nous  n'y  chercherons  aujourd'hui  que  les 
dernières. 

Au  premier  rang,  dans  cette  mythologie  du  moyen  âge, 
paraissent  les  follets  ou  lutins  ,  les  fées  ,  les  sorcières ,  les 
loups-garous...  personnages  qu'on  s'étonnera  peut-êlre  de 
nous  voir  prendre  au  sérieux  et  traiter  gravement,  mais 

(1)  Celle  opinion  populaire  pourrait  bien  être  l'origine  de  l'expres- 
sion proverbiale  :  tombé  du  ciel.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  jireu 
ves  du  jour  que  l'étude  des  ancienne?  traditions  et  des  anciennes  mœurg 
germaniques  peut  jeter  sur  les  étymologies  de  notre  langue. 
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qui  onl  leur  imporlancc  pour  l'instoire  de  rimaginrtlion, 
cl,  par  suite,  tlo  la  poésie  muilerncs.  iMiisieursd'cnlnîeiix 
descendent  directenienl  des  anciennes  divinités  germani- 
ques. Les  follets ,  en  vieux  français  obérons,  sont  les  mômes 
personnages  que  les  elfs  de  l'Allemagne,  etceux-ci  provien- 
nent, comme  leur  nom  l'atlesle,  par  une  filiation  certaine, 
des  alfs  de  la  cosmogonie  Scandinave.  Dans  cette  cosmogonie 
les  alfs  ont  pour  séjour  un  ciel  particulier  {Alflieim)  ;  ils 
participent  au  dualisme  qui  caractérise  la  mythologie  guer- 
rière de  l'Edda  ;  les  uns  sont  bons  ,  les  autres  méchants  ; 
lle^  uns  blancs,  les  autres  noirs  ;  les  uns  esprits  de  ténèbres, 
lej.  autres  esprits  de  lumière. 

En  tombant  dans  le  domaine  de  l'imagination  popu- 
laire, ces  êtres  cosmogoniques  ont  gardé  quelques  traits  de 
leur  physionomie  native. 

Comme  les  alfs  étaient  bons  ou  mauvais,  blancs  ou  noii^s, 
le  caractère  des  follets  flotte  entre  le  bien  et  le  mal  ;  c'est  un 
piquant  et  gracieux  mélange  de  malice  et  de  bonté;  ils 
sont  espiègles,  moqueurs,  et  en  même  temps  bienfaisants, 
secourables.  On  sent  que  l'imagination  et  le  souvenir  popu- 
laires ont  hésité  entre  des  attributs  opposés;  plus  on  s'éloigne 
du  Nord,  plus  on  s'avance  vers  le  Midi,  plus  le  bien  l'em- 
porte sur  le  mal,  plus  la  nature  fantasque  des  follets  s'amé- 
liore et  s'adoucit. 

Les  elfs  ont  conservé  dans  certains  récits  toute  la  perver- 
sité des  alfs  noirs.  Le  Roi  des  Aulnes  de  Gœthe,  qui  est  le 
roi  des  elfs(l),  tue,  en  le  caressant,  un  enfant  dans  les  bras  de 

(1)  Celte  dénomination  de  roi  des  Aulnes,  eUen-krnit^^  tient  à  une 
singulière  méprise.  l'-lftn  ,  dans  certains  dialectes  de  l'Allemagne, 
s'altère  en  trlen;  cVerlen'hœnig,  Je  roidcs  Er!s  ou  des  i^lf^,  on  a  fait, 
par  une  pure  copfusioD  de  son  ,  elUnkœnig,  le  roi  des  aulnes. 
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scn  père.  En  France,  loul  prend  une  teinte  plus  douce  et 
plus  gaie;  la  sombre  mélancolie  de  l'elf  germanique  est 
remplacée  par  la  malicieuse  espièglerie  du  lutin,  espiègle- 
rie mêlée  de  bienveillance,  qui  s'amuse  des  peines  qu'elle 
doit  terminer,  qui  met  les  gens  dans  l'embarras  pour  avoir 
le  plaisir  de  les  en  tirer.  Le  rôle  charmant  de  Puck  dans  le 
Songe  d'une  nuit  d'été,  est  le  type  le  plus  achevé  du  follet. 
Malgré  son  nom  saxon,  Puck  n'est  pas  une  pure  création da 
la  fantaisie  du  Nord.  Il  est  arrivée  Shakespeare  dans  le  cor- 
tège d'Obéron,  roi  galant  de  nos  elfs  français  dont  il  porte 
le  nom,  et  deTitania  leur  reine  coquette  ;  et  ces  person- 
nages eux-mêmes  venaient  au  poëte  tout  droit  de  nos  ro- 
mans de  chevalerie.  Dans  la  Tempête,  le  charmant  Ariel  qu 
dort  dans  le  calice  des  fleurs,  qui,  sur  le  dos  de  la  chauve- 
souris  ,  va  chercher  le  soleil,  qui  veille  sur  les  innocentes 
amours  deMiranda  et  tourmente  un  peu  Caliban,  est  bien 
le  follet  bon  et  malin,  avec  sa  grâce  légère ,  sa  prestesse  et 
ta  gaîté.  Enfin  nous  l'avons  vu  renaître  de  nos  jours  dans  le 
sémillant  Trilby. 

Un  don  moins  gracieux  qu'ont  fait  les  traditions  du 
Nord  aux  superstitions  du  moyen  âge  ,  ce  sont  les  sorcières. 
Ici  on  peut  observer  ce  qui  se  présente  à  chaque  pas  dans 
l'histoire  du  merveilleux,  le  passage  d'un  type  relevé  et  sé- 
rieux à  un  type  ignoble  et  grotesque.  Les  prophétesses  des 
nations  germaniques  ont  préparé  de  loin  les  sorcières.  Chez 
les  anciens  Germains ,  les  femmes  prédisaient  l'avenir  ; 
elles  ont  conservé  longtemps  celte  renommée  d'inspiration 
fatidique  ;  car  en  847  les  annales  de  Fulda  parlent  d'une 
pytkonisse  venue  d'Allemagne  en  Gaule.  Dans  l'Edda  , 
c'est  une  prophétesse ,  une  voUi,  qui  annonce  le  Crépuscule 
des  dieux  et  l'embrasement  de  l'univers.  Les  sorcièieii  de 
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Macbeth  soal  les  trois  parques  Scandinaves  comme  l'indi- 
que leur  nom ,  les  soeurs  fatales ,  iveird  sisicrs  ;  enfin  la 
mystérieuse  opération  du  selda  ,  dont  les  sagas  ne  parlent 
qu'avec  horreur,  est  devenue  le  chaudron  magique. 

La  fée  est  la  plus  charmante  création  qu'ait  enfanté 
l'imagination  du  moyen  âge.  Tout  a  concouru  à  la  former  : 
l'antiquité  latine  et  gauloise,  le  Nord  cl  l'Orient. 

Le  mot  est  latin ,  c'est  le  nom  do  la  destinée  elle-même, 
fatum.  Cette  appellation  abstraite  dans  le  principe  ,  se  per- 
sonnifiant, pour  ainsi  dire,  désigna  un  être  réel.  Ainsi,  il  y 
avait  à  Rome  une  chapelle  consacrée  aux  trois/afa ,  on  pour- 
rait prosque^ire  aux  trois  fées  (1).  Le  dieu  Lare  qui  paraît 
dans  le  (jMero/wss'appelle  lui-même  up/afMm;  d'autre  part, 
il  est  bien  certain  que  les  idées  gauloises  se  sont  mêlées  aux 
idées  que  réveillait  pour  les  Romainscemot/atwm.  Ce  qui 
le  prouve ,  c'est  que  presque  partout  en  France ,  la  tradi- 
tion populaire  suppose  un  rapport  entre  les  fées  et  les 
pierres  druidiques  ;  les  dolmens  s'appellent  en  beaucoup 
d'endroits  grottes  aux  fées. 

Si  la  langue  latine  a  fourni  aux  fées  leur  nom  ;  si  on  a 
rattaché  leur  existence  à  un  vague  souvenir  des  traditions 
druidique,  ce  sont  les  traditions  germaniques  qui  ont 
donné  à  ces  êtres  merveilleux  leur  substance  et,  pour  ainsi 
dire ,  leur  corps.  Le  rôle  que  la  mythologie  Scandinave  fait 
jouer  aux  nornes  et  aux  valkyries  offre  de  grandes  ana- 
logies avec  le  rôle  des  fées.  Les  nornes  viennent  au  ber- 
ceau des  héros  et  prédisent  leur  avenir.  Les  valkyries  ap- 
paraissent sous  un  double  aspect,  tantôt  gracieuses  et 
protégeant  les  guerriers  qu'elles  aiment  ;  et  tantôt  te»  = 

(1)  En  italien, /n^rt,  fô^. 
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îibles  quand  elles  vont  sur  les  champs  de  bataille ,  au 
sein  de  la  mêlée  ,  réclamer  pour  Odin  sa  part  de  morts. 
Dans  le  premier  cas  ,  elles  ressemblent  aux  fées  qui , 
dans  les  romans  de  chevalerie,  veillent  sur  les  héros  et 
viennent  les  secourir  dans  le  péril.  L'autre  portion  du 
rôle  des  valkyries  est  trop  décidément  Scandinave  pour 
avoir  pu  être  conservée  ailleurs  qu'en  Scandinavie.  La  fée 
n'a  gardé  de  la  valkyrie  que  la  grâce  ;  enfin  elle  a  reçu 
son  dernier  charme  et  sa  dernière  parure  quand ,  vers  le 
temps  des  croisades,  on  la  vit  s'embellir  de  tous  les  enchan- 
tements et  de  toutes  les  séductions  des  péris  de  l'Orient. 

L'origine  de  la  croyance  aux  loups-garous  est  plus 
exclusivement  germanique  ;  ce  préjugé,  qui  existe  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  depuis  la  Provence  jusqu'à  la 
Bretagne ,  tient  aux  plus  anciennes  traditions  du  Nord. 
En  Scandinavie,  deux  personnages  de  la  race  héroïque  des 
Volsungs  se  changent  en  loups,  ils  deviennent  gar-ulfs  ; 
c'est  le  nom  dont  on  fait  en  français,  suivant  les  provinces, 
gar-ou,  guer-loup,  voir-loup.  Ce  préjugé  ridicule  se  rattache 
aux  anciens  mythes  Scandinaves  dans  lesquels  le  loup  te- 
nait une  si  grande  place,  comme  représentant  le  mauvais 
principe.  Il  y  est  fait  allusion  dans  les  législations  germa- 
niquesoù  il  entrait  beaucoup  de  mythologie  :  être  mis  hors 
la  loi,  c'est  être  fait  loup.  Les  anciens  avaient  aussi  leur 
lycanthropie  :  «  J'ai  vu  Mœris  se  faire  loup  et  s'enfoncer 
dans  les  bois  ,  »  dit  Alphesibée  dans  la  huitième  églogue 
de  Virgile.  Au  reste ,  cette  tradition  semble  hyperboréen- 
ne ,  car  Hérodote  en  parle  comme  existant  chez  les  Scy- 
thes (1). 

(1)  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  cvi. 
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Je  lermincni  coiîo  revue  ro[>i(le  en  faisant  l'histoire 
d'une  tradition  populaire  qui  existait  au  moyen  igo  en 
beaucoup  de  lieux  ,  qui  existe  probaljlemenl  encore  dans 
plusieurs  et  qui  est  venue  de  loin  s'établira  nos  portes.  Tout 
le  monde  a  entendu  parler  du  grcmd-veneur  de  Fontainebleau. 
C'est  un  chasseur  qui  traverse  la  nuit  la  forôl  de  Fontaine- 
bleau avec  un  bruit  affreux  décors  et  de  chiens  ;  son  ap- 
parition annonce  de  grands  malheurs.  Il  apparut  à 
Henri  IV  peu  de  temps  avant  sa  mort,  selon  Péréfixe  et  les 
mémoires  de  Sully  ;  et  probablement,  si  on  en  croyait  les 
bûcherons  de  la  forôt,  il  s'est  montré  la  veille  de  l'abdica- 
tion de  Napoléon.  Mais  ce  dont  on  ne  se  douterait  guère, 
c'est  que  ce  grand  veneur  n'est  autre  chose  qu'Odin  ;  oui 
Odin  est  le  type  primitif  du  personnage  qui ,  d'altération 
en  altération  ,  a  fini  par  devenir ,  avec  le  temps,  le  grand- 
veneur  de  Fontainebleau.  Les  phases  d'une  si  singulière 
transformation  méritent  d'être  suivies. 

Odin  est  représenté  dans  l'Edda  chevauchant  à  travers  les 
airs,  avec  un  grand  fracas,  à  la  tète  de  ses  guerriers  et 
des  valkyries  ;  c'es:  là  l'origine  de  ce  qu'on  a  appelé  lu 
Chasse  d'Odin.  Même  après  que  le  christianisme  a  rem- 
placé l'odinisme  en  Allemagne  et  en  Scandinavie,  le  paysan, 
depuis  la  Suède  et  la  Poméranie  jusqu'à  la  Bavière  et  à 
la  Suisse ,  a  cru  entendre  passer  sur  sa  tête  la  Chasse  fu- 
rieuse (1).  Elle  s'est  appelée  la  Chasse  du  diable,  quand  les 
dieux  du  paganisme  national  ont  été  confondus  avec  les 
démons.  Mais  en  Suède,  encore  aujourd'hui,  la  chasse 
aérienne  se  nomme  la  Chasse  d'Odin. 


(2)Jf'^u!eniles  Ileer;   la  racine  (lo  n'uihcn  est  r;.of/;.i/?,  forint;  al- 
lemande du  nom  de  Vodcuo  ou  Odin. 
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Une  antre  version  de  celte  légende,  c'est  l'histoire  du 
chasseur  féroce  condamné,  pour  avoir  opprimé  les  hommes, 
tourmenté  les  animaux,  violé  la  sainteté  du  dimanche  et 
la  paix  d'un  ermitage  ,  à  chevaucher  éternellement  par  les 
airs  :  légende  qui  a  fourni  à  Biirger  une  de  ses  plus  belles 
ballades  (i).  Enfin,  par  un  hasard  bien  extraordinaire, 
c'est  Odin  qui  a  donné  son  nom  à  ce  personnage 
grotesque  qu'on  foit  avec  vraisemblance  remonter  à  l'an- 
cienne comédie  bline  ,  au  personnage  d'Arlequin.  En 
effet,  celui  qui  conduit  la  bande  bruyante  des  esprits 
s'appelait  Helquin,  Nos  vieux  auteurs  parlent  de  la 
mesnie  ou  suite  d'Helquin,  c'est  le  wuthendes  Ileer  ,  l'or- 
mée  furieuse  des  Allemands,  et  primitivement ,  la  c/iosse 
d'Odin  des  Scandinaves  ;  en  latin  on  disait  :  milites  kelldni 
ou  herlkini  (2).  Arlequin  est  le  môme  nom  à  peine  altéré. 
Le  visage  noir  du  bergamasque  a  fourni  peut-être  un  motif 
de  le  baptiser  ainsi.  Des  personnages  liistoriqucs  ont  été 
placés  à  la  tète  de  cette  chasse  redoutable  :  en  Danemark , 
les  rois  Abel  et  \Yaldemar,  en  Allemagne  Charles-Quint, 
en  Angleterre  le  roi  Arthur ,  en  France  Charlemagne  et 
Hugues-Capet  ;  puis  ces  noms  se  sont  effacés  à  leur  tour  de 
la  mémoire  du  peuple  comme  s'était  anciennement  effacé 
celui  d'Odin,  et  il  n'est  resté  que  le  grand- veneur  de 
Fontainebleau  y  héritier  éloigné  mais  ,  comme  on  voit , 
direct  du  dieu  Scandinave.  Tel  est  le  chemin  que  font  les 
croyances  populaires  à  travers  l'espace  et  le  temps.  Odin 


(i)  Der  wilde  jaeger,  ^echnssem  fér  .ce, 

(2)  r.e  livre  des  .'.ép^eiiilei ,  par  Leroux  de  Lincy,  p.  148.  Ce  chan- 
gement est  le  tacnic  que  celui  ^'  firlenhœni^  tu  EUcit-kœnii^.  Voyez 
{>lus  haut. 
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est  devenu  succossivemenl  le  diable ,  Charlcmagnc ,  Ar- 
thur, Iliigues-Capet  ol  Arlequin. 

La  tradition  semble  avoir  voulu  donner  un  gracieux 
symbole  d'elle-même  dans  ces  valkyries  qui  voyagent 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ,  parmi  les  nuages. 
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CHAPITRE  III. 

FIN    DES    INFLUENCES    GERMANIQUES.  —   TRADITIONS 
ÉPIQUES. 


Traditions  communes  aux  nations  tudesques.  —  Les  Goths.  — 
lies  Burgundes,  les  Francs.  —  Fragment  francique  du  viii^ 
siècle.  —  Comparaison  avec  la  poésie  persane  et  gallique.  ■— 
Tyalther  d'Aquitaine.  —  IVéland  le  forgeron. 


Comme  il  y  a  parmi  les  nations  germaniques  unité  de 
langue  et  de  mythologie,  de  même  il  y  a  unité  de  tradi- 
tions épiques  ;  ces  nations  ont  eu  à  une  époque  très-an- 
cienne et  ont  conservé  très-longtemps  la  possession  com- 
mune d'un  grand  ensemble  de  légendes  formant  ce  qu'on 
appelle  un  cycle;  ce  cycle  se  compose  de  plusieurs  parties  : 
l'une  d'elles  tient  de  plus  près  à  la  mjlhologie  de  ces  peu- 
ples ,  et ,  comme  cette  mythologie  elle-même ,  a  quelques 
rapports  avec  certaines  traditions  orientales.  Le  centre  de 
cette  portion  de  la  tradition  épique  des  nations  ger- 
maines est  un  guerrier  célèbre  dans  les  chants  de  la  Scan- 
dinavie sous  le  nom  de  Sigurd ,  et  dans  ceux  de  l'Al- 
lemagne sous  le  nom  de  Sigefrid  :  c'est  l'Achille  du  Nord. 
L'histoire  de  ce  héros ,  sa  gloire  précoce  et  sa  mort  pré- 
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matiircc  rappellent  à  quelques  égards  la  destinée  du  héros 
grec.  J'ai  placé  ailleurs  (1)  la  reconstruction  historique  de 
la  légende  de  Sigurd  et  une  reproduction  poétique  de  la 
même  légende  ;  j'y  envoie  ceux  des  lecteurs  qui  désire- 
raient plus  de  détails  sur  ce  sujet. 

Autour  de  la  destinée  de  Sigurd ,  pivot  principal  de 
la  légende  éjjique  des  nations  germaines ,  sont  venus  se 
grouper,  à  l'époque  de  l'invasion  des  lîarbarcs,  quelques 
noms  célèbres  ;  les  noms  des  personnages  qui  ont  joué 
un  grand  rôle  dans  cette  immense  catastrophe,  trois 
surtout ,  Ermanrick ,  Attila  et  Théodoric.  Ermanrick 
était  le  chef  suprême  des  nations  gothiques  au  mo- 
ment où  les  Huns  fondirent  sur  elles.  A  côté  de  ce  nom , 
s'est  placé  le  nom  beaucoup  plus  célèbre  d'Attila.  Attila , 
i^îiS  qu'il  paraît  au  milieu  de  l'invasion  barbare,  se  fait 
soudain  le  chef  de  celle  invasion,  il  est  l'empereur  de  la 
barbarie  :  autour  de  cet  homme  qui ,  aux  imaginations 
des  Romains  épouvantés,  apparaissait  comme  le  fléau  de 
Dieu,  se  pressaient  des  représentants  célèbres  de  tous 
les  peuples  germaniques  ;  il  est  donc  naturel  qu'il  ait 
conquis  une  place  éclatante  dans  les  traditions  de  ces  peu- 
ples. Près  d'Ermanrick  et  d'Attila  est  venu  se  ranger,  par  un 
autre  anachronisme  ,  Théodoric,  ce  roi  illustre  des  Ostro- 
goths,  qui,  deux  siècles  avant  Charlemagne,  conçut  des  pen- 
sées de  civilisation  du  même  ordre  et  devança  en  quelque 
sorte  la  destinée  et  le  rôle  de  l'empereur  franc.  A  la  tête 
des  nations  gothiques  qui  le  reconnaissaient  pour  leur 
chef  et  comme  pour  leur  suzerain ,  il  relevait  les  monu- 
iiienls  romains  >  adressai!,  aux  autres  souverains  des  con- 

(1)  Ret'uc  (les  deux  Mondes,  Paris,  15 août  1832. 
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seils  et  des  présents  civilisateurs  ,  leur  faisait  écrire ,  par 
Cassiodore,  de  revêtir  les  mœurs  de  la  toge  et  de  dépouiller 
la  barbarie,  leur  envoyait  une  clepsydre  ou  un  joueur  de 
lyre.  Théodoric  forma  le  dessein  de  relever  la  civilisation 
romaine.  II  lui  arriva  ce  qui  est  arrivé  à  Cliarlemagne  qui 
accomplit  plus  en  grand  la  même  tâche  ;  tous  deux  par  ces 
nobles  tentatives  ont  suscité  une  immense  admiration  ;  ils 
ont  eu  non-seulement  les  honneurs  de  la  gloire  histori- 
que, mais  encore  ceux  de  la  légende  et  de  l'épopée. 

Ces  trois  grands  noms  ,  qui  sont  venus  prendre  place  à 
côté  des  anciens  héros  de  la  tradition  nationale ,  compo- 
sent ,  avec  Sigurd ,  la  principale  portion  du  cycle  ger- 
manique. 

Ce  cycle  a  subsisté  jusqu'à  nous  dans  des  monuments 
composés  en  diverses  langues ,  à  diverses  époques,  dans 
divers  pays.  Les  plus  célèbres  de  ces  monuments  sont  les 
chants  del'Edda,  écrits  dans  la  vieille  langue  des  peuples 
Scandinaves  et  conservés  en  Islande  ;  il  faut  y  joindre  les 
Niebeluugen  et  un  certain  nombre  de  poèmes  allemands 
qui  ont  été  réunis,  pour  la  plupart,  sous  le  titre  de  Livre 
des  héros  (Heldenbuck)  ;  ces  traditions  ne  sont  pas  toujours 
et  partout  exactement  semblables  ;  chaque  pays ,  chaque 
époque  les  a  modifiées  et  transformées  ,  suivant  son  gé- 
nie ;  le  moyen  âge  y  a  mêlé  la  chevalerie  et  le  chris- 
tianisme sans  efllicer  complètement  l'empreinte  primitive 
de  la  barbarie.  Cet  ensemble  de  traditions  épiques  s'est 
étendu  sur  presque  toute  l'Europe  comme  un  vaste  réseau  ; 
il  a  laissé  des  traces  depuis  Vérone  jusqu'au  pied  de 
l'Hécla  ;  il  est  populaire  en  Scandinavie  et  en  Allemagne, 
soit  dans  les  ballades  que  chantent  les  paysans  du  Da- 
nemark ,  de  la  Suède ,  des  îles  Ferroë  ;  soit   dans  de 
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peliislivi'os  en  prose,  lus  encore  aujourd'hui  par  le  peu- 
ple en  Allemagne  ,  et  qui  racontent  les  vieilles  histoires 
de  l'Edda  et  de  Niebelungen  ,  seulement  rapetissées  et 
trivialisées,  comme  il  arrive  toujours  par  l'eflet  du  temps. 
Ce  cycle  épique  dont  la  diffusion  a  été  si  vaste  et  la  durée 
si  longue,  est-il  demeuré  complètement  étranger  aux  popu- 
lations germaniques  qui  ont  envahi  la  Gaule,  et  a-l-il 
laissé  dans  la  Gaule  quelques  vestiges? 

ISous  nous  adressons  ici,  pour  la  poésie,  la  question  que 
nous  nous  sommes  adressée  pour  les  langues ,  pour  les 
mœurs,  pour  la  mythologie  germaniques,  et  la  réponse  sera 
la  même,  c'est-à-dire  que  nous  trouverons  çà  et  là  des  tra- 
ces de  la  présence  de  ces  traditions  épiques  dans  notre  pays  ; 
quelques  unes  même  y  ont  subsisté  fort  longtemps.  Exami- 
nons quelle  part  ont  pu  avoir  à  leur  introduction  les  Goths, 
les  Burgundes  et  les  Francs. 

Quant  aux  premiers ,  qui  occupèrent  presque  toute  la 
Gaule  méridionale  ,  il  est  naturel  de  penser  qu'ils  n'é- 
taient pas  étrangers  à  des  récits  héroïques  dans  lesquels 
figurent  au  premier  rang  deux  personnages  goths  ,  Er- 
manrick  et  Théodoric;  surtout  quand  on  voit  Jornandcs, 
leur  historien ,  d'une  part ,  nous  apprendre  que  ce 
peuple  avait  coutume  de  célébrer  par  des  chants  l'his- 
toire de  ses  anciens  héros ,  et  de  l'autre  nous  raconter 
des  aventures  qui  rappellent  certains  récits  de  l'Edda  et 
font  supposer  que  Jornandès  a  connu  lui  -même  quel- 
ques uns  de  ces  vieux  chants  nationaux  dont  il  nous  ré- 
vèle l'existence.  Telle  est  l'histoire  de  la  vengeance  que, 
selon  lui,  deux  frères  nonmiés  Sarrus  et  Ammius  tirèrent 
d'Ermanrick ,  qui  avait  fait  mourir  cruellement  leur 
sœur.  C'est  le  sujet  d'un  chant  de  l'Edda ,  dons  lequel 
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paraissent  les  mêmes  personnages  dont  les  noms  ont  été  à 
peine  altérés  par  Jornandès  (1). 

Le  Tliéodoric  de  la  légende,  très- différent  du  Théodoric 
véiitable,  a  laissé  dans  le  nord  de  l'Italie  une  mémoire  qui 
s'est  conservée  jusqu'au  xvi^  siècle.  -Les  auteurs  du  spiri- 
tuel recueil  quia  pour  titre  Epistolœ  obscurorum  viroriim, 
nous  apprennent  qu'ils  ont  vu  à  Vérone  la  maison  du  fa- 
meux Dietrik  de  Bern ,  qui  avait  en  ce  lieu  combattu  et 
mis  à  mort  beaucoup  de  géants  ;  or,  Dietrik  de  Bern  (  pour 
Théodoric  de  Vérone) ,  c'est  le  nom  que  porte  Théodoric 
dans  les  poëmes  germaniques ,  et  ses  combats  avec  des 
géants  forment  la  matière  de  plusieurs  de  ces  poëmes  (2). 

Si  au  xvi"  siècle  les  traditions  sur  Dietrik  de  Bern 
étaient  assez  vivantes  en  Italie  pour  que  les  auteurs  des 
Epistolœ  obscurorum  virorum  les  trouvassent  encore  à 
Vérone ,  il  est  à  croire  qu'elles  ne  périrent  pas  en  un 
jour  chez  les  Goths  de  la  Gaule  méridionale  ;  surtout 
quand  on  voit  combien  elles  subsistent  longtemps  et  se 
propagent  loin  parmi  la  race  teutone  ;  chez  les  Islan* 
dais  ,  les  Danois  ,  les  Anglo-Saxons  ,  les  Allemands  ,  on 
trouve  des  débris  de  ces  traditions  qui  attestent  qu'elles 
ont  passé  de  main  en  main  d'un  bout  du  monde  germani- 
que à  l'autre  ;  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elles  aient  pu 
manquer  complètement  à  un  des  rameaux  de  la  race  gothi- 
que. Il  est  vrai  que  ce  sont  les  Visigothsqui  ont  occupé  la 

(1) Dans  le  Hamdis-mal  (chant  d'Hamdir),  le;  personnages  cltfc 
ici  s'appellent  Jormunrek,  Sorir  et  Ilamdir.  Le  nom  de  leur  sœurs 
Svanhilde,  est  plus  différent  de  celui  de  Sanielh  donné  par  Jornandè?, 
mais  un  ancien  manuscrit  de  cet  auteur ,  conservé  à  la  bibliothèque 
ambroisienne,  donne  Sovilda.  Millier ,  Sa^^a  hibliothèch  ,  t.  II,  p.  9?. 

(2)  W.  Grimm,  Die  deutsche  JJcfdcnsriî;e ,  p.  303. 

T,    H.  lO. 
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Gaule  et  que  Tli(îodoric  élail  roi  des  Ostrogolhs  ;  mais  les 
deux  moitiés  de  ce  peuple  onl  eu  des  relations  très-fré- 
quentes, et,  déplus,  les  Oslrogoths  vinrent  aussi  en  Gaule, 
où  ils  n'étaient  séparés  de  leurs  frères  que  par  le  Rhône  ; 
Théodoric  lui-même  a  exercé  une  grande  influence  sur  les 
destinées  des  Visigotlis;  grand-père  de  leur  jeune  roi  Alliu- 
laric,  à  ce  titre  il  a  protégé  leur  Empire  ;  il  serait  singu- 
lier que  les  Golhs  de  la  Gaule  n'eussent  pas  célébré  des  hé- 
ros de  leur  nation  dont  la  renommée  était  populaire  en 
Italie  et  en  Islande. 

Les  Burgundes  se  trouvent  dans  un  rapport  particulier 
avec  les  traditions  épiques  qui  nous  occupent.  C'est  en 
effet  chez  les  Burgundes  ,  encore  dans  leur  ancien  séjour 
aux  bords  du  Rliin,  que  se  passent  en  grande  partie  les  évé- 
nements qui  forment  le  sujet  des  Niebelungen.  Les  meur- 
triers de  Sigfrid ,  le  roi  Gunt-Her  et  son  guerrier  favori 
Hagen  ,  sont  des  Burgundes  ;  chez  eux  s'est  donc  arrêtée 
la  légende  voyageuse  ;  ils  le  doivent  à  leurs  guerres  contre 
les  Huns,  à  la  grande  mêlée  des  champs  catalauniques 
dans  laquelle  ils  combattirent  Attila,  et  dont  la  sanglante 
bataille  qui  termine  les  Niebelungen  est  peut-être  un  gigan- 
tesque souvenir. 

Nous  arrivons  aux  Francs  ;  dans  l'Eddo  ,  une  partie 
de  la  scène  se  passe  au  pays  des  Francs  ;  c'est  là  qu'est 
endormie,  dans  son  château  magique,  Brunhilde  la  valky- 
rie,  que  Sigurd  va  réveiller  et  qui  lui  prédit  sa  destinée. 
Si  nous  admettions  la  réalité  du  rapport  qu'on  a  voulu  éta- 
blir entre  cette  Brunhilde  et  notre  Brunchaut ,  entre  Sig- 
frid et  Sigebert  roi  d'Austrasie ,  ce  rapport  établirait  une 
connexion  historique  entre  les  traditions  germaniques  et  les 
Francs  ;  mais  celle  opinion  mise  en  avant  dans  les  premiers 
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temps  qui  ont  suivi  la  découverte  des  JNiebelungen,  u'a  au- 
cun fondement  solide  et  repose  sur  une  analogie  fortuite  de 
noms  II  existe  une  autre  preuve  plus  décisive  de  la  présence 
de  la  tradition  épique  chez  les  Francs. 

On  possède  ,  dans  le  dialecte  francique  ,  un  fragment 
d'épopée  populaire  dont  les  lié-ros  sont  précisément  les 
mêmes  que  ceux  qui  figurent  dans  le  cycle  germanique, 
et  où  ces  héros  sont  présentés  dans  les  rapports  non  his- 
toriques ,  mais  légcniiaires  qu'a  établis  entre  eux  la  tra- 
dition, dont  le  caractère  constant  est  d'associer  ce  qui  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  est  séparé ,  mais  que  rap- 
proche quelque  sympathie  de  grandeur  ou  quelque  ana- 
logie de  gloire  :  ainsi  Attila,  Ermanrick,  Théodoric 
n'ont  pas  été  contemporains,  mais  la  tradition  les  a  mis 
en  rapport ,  et  les  a  fait  agir  ensemble.  Elle  a  supposé 
que  Théodoric  ,  chassé ,  pour  un  temps  ,  par  Odoacrc  , 
s'était  réfugié  chez  Attila.  Le  fragment  dont  je  parle  fait  al- 
lusion à  ces  personnages  et  les  présente  dans  les  relations 
que  la  légende  leur  a  prêtées.  Quoique  très-court ,  il  suf- 
fit pour  faire  croire  à  l'existence  du  cycle  chez  la  na- 
tion franque  au  viu"  siècle.  C'est  ainsi  qu'en  géologie, 
avec  le  fragment  d'une  pierre  ou  d'un  squelette,  on  peut 
s'assurer  qu'un  terrain,  maintenant  détruit,  a  existé,  et  re- 
composer une  création  tout  entière.  Ce  précieux  témoin 
d'une  ancienne  rédaction  du  cycle  germanique  dans  l'i- 
diome des  Francs,  a  été  exhumé  de  notre  temps  ;  c'est 
M.  Jacob  Grimm  qui  a  eu  le  bonheur  de  le  découvrir 
sur  la  page  blanche  placée  à  l'intérieur  de  la  couver- 
turc  d'un  manuscrit  latin  appartenant  à  la  bibliothè- 
que de  Fulda.  Le  sujet  du  récit  est  une  rencontre  en- 
tre deux    guerriers   du  cycle   germanique ,    liiidebrand 
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et  son  (ils  Iladcbraiid,  qui  so  cumballonl  sans  so  connaître. 

«  J 'ai  oui  ilire  que  se  piovoquèren!,  dans  une  renconlre, 
Hildobiand  cl  lladebrand,  le  père  et  le  fils  j  alors  les  héros 
arrangèrent  leur  sarreau  de  guerre,  se  couvrirent  de  leur 
vêtement  de  bataille  et  par-dessus  ceignirent  leur  glaive. 
Comme  ils  lançaient  les  chevaux  pour  le  combat,  Ililde- 
brand,  père  d'IIadebrand,  parla  ;  c'était  un  homme  noble, 
d'un  esprit  prudent.  Il  demanda  brièvement  qui  était  son 
père  parmi  la  race  des  hommes  ou  de  quelle  fiimille  es  tu  ; 
si  tu  me  l'apprends  ,  je  te  donnerai  un  vêtement  de  guerre 
à  triple  fil,  car  je  connais,  guerrier,  toute  la  race  des 
hommes. 

»  Iladebrand,  fils  de  Ilildebrand,  répondit  : 

»  Des  hommes  vieux  et  sages  dans  mon  pays,  qui  mainte- 
nant sont  morts,  m'ont  dit  que  mon  père  s'appelait  Ililde- 
brand ;  je  m'appelle  Iladebrand.  Un  jour,  il  alla  vers  l'est, 
il  fuyait  la  haine  d'Odoacre,  il  était  avec  ïhéodoric  et  un 
grand  nombre  de  ses  héros  ;  il  laissa  seuls  dans  son  pays 
sa  jeune  épouse,  son  tils  encore  petit,  ses  armes  qui  n'a- 
vaient plus  de  maître  ;  il  s'en  alla  du  côté  de  l'est.  Depuis, 
quand  commencèrent  les  malheurs  de  mon  cousin  Théo- 
doric,  quand  il  fut  un  homme  sans  amis  ,  mon  père  ne 
voulut  plus  rester  avec  Odoacre.  Mon  père  était  connu  des 
guerriers  vaillants  ;  ce  héros  intrépide  combattait  toujours 
à  la  tête  de  l'armée  ;  il  aimait  trop  à  guerroyer,  je  ne 
pense  pas  qu'il  scit  encore  en  vie. 

»  Seigneur  des  hommes  !  dit  Ilildebrand  ,  jamais  du 
haut  du  ciel  tu  ne  permettras  un  combat  semblable  entre 
hommes  de  même  sang.  Alors  il  ô!a  un  précieux  bracelet 
d'or  qui  entourait  son  bras  et  que  le  roi  des  Huns  lui  avait 
donné.  Proncis-lc.  dit-il  à  son  lils.  je  te  le  donne  en  présent. 
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»  Iladebrand  ,  filsde  iïiklebrand,  répondit  : 
)>  C'est  la  lance  à  la  main,  pointe  contre  pointe,  qu'on 
doit  recevoir  de  semblables  présents.  Vieux  ïïun,  tues  un 
mauvais  compagnon  ;  espion  rusé,  tu  veux  me  tromper  par 
les  paroles,  et  moi,  je  veux  te  jeter  bas  avec  ma  lance  :  si 
vieux,  peux-tu  forger  de  tels  mensonges  !  Des  hommes  d'un 
grand  âge  qui  avaient  naviguésur  la  merdes  Vendes,  m'ont 
parlé  d'un  combat  dans  lequel  a  élé  tué  Hildebrand ,  fils 
dellérébrand. 

»  Hildebrand  ,  fils  de  Hérébrand  ,  dit  : 
»  Ilélas!  hélas!  quelle  destinée  est  la  mienne!  J'ai  erré 
hors  de  mon  pays  soixante  hivers  et  soixante  étés.  On  me 
plaçait  toujours  en  têle  des  combattants  ;  dans  aucun  fort 
on  ne  m'a  mis  les  fers  aux  pieds;  et  maintenant  il  fout  que 
mon  propre  enfant  me  pourfende  avec  son  glaive,  m'é- 
tende mort  avec  sa  hache,  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  Il 
peut  t'arriver  facilement,  si  ton  bras  te  sert  bien,  que  tu  ra- 
visses à  un  homme  de  cœur  son  armure,  que  tu  pillesson  ca- 
davre, fais-le  si  tu  crois  en  avoir  le  droit,  et  que  celui-là  soit 
le  plus  infâme  des  hommes  de  l'est  qui  te  détournerait  de 
ce  combat  dont  tuas  un  si  grand  désir.  Bons  compagnons 
qui  nous  regardez,  jugez  dans  votre  courage  qui  de  nous 
deux  aujourd'hui  peut  se  vanter  de  mieux  lancer  un  trait, 
qui  saura  se  rendre  maître  de  deux  armures. 

»  Alors  ils  firent  voler  leurs  javelots  à  pointe  tranchante 
qui  s'arrêtèrent  dans  leurs  boucliers  ;  puis  ils  s'élancèrent 
l'un  sur  l'autre  ;  les  haches  de  pierre  résonnaient. . .  ils  frap- 
paient pesamment  sur  leurs  blancs  boucliers,  leurs  armu- 
res étaient  ébranlées,  mais  leurâ  corps  étaient  immobiles.» 
C'est  avec  cette  grandeur  et  celte  simplicité  vraiment 
dignes  d'Homère  ,  qu'au  moins  une  grande  portion  du 
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cycle  germanique  élail  racontée  dans  l'idiome  des  Francs 
au  vin*  siècle.  11  est  très-[)robable  que  ce  morceau  faisait 
partie  des  vieux  chants  nalionaux  que  Charlemagne  avait 
recueillis.  On  ne  conçoit  pas  ce  que  seraient  les  chants  bar- 
bares et  très-anciens  ,  dont  parle  Éginhart ,  s'ils  n'appar- 
Icnaienl  au  cycle  dont  on  rencontre  des  débris  dispersés 
chez  toutes  les  nations  ludesques. 

Ce  qui  donne  à  ce  fragment  un  intérêt  plus  grand  en- 
core, c'est  qu'on  retrouve  ailleurs  le  fait  qu'il  raconte, 
reproduit  avec  des  traits  de  ressemblance  impossibles  à 
méconnaîlre  ;  je  citerai  d'abord  l'épisode  de  Zohrab  dans 
le  grand  poëme  persan  de  Firdousi ,  intitulé  le  Livre  des 
Rois  ,  dont  M.  Mohl  a  entrepris  la  traduction.  Zohrab 
est  le  fils  du  héros  de  la  Perse,  de  Rustam.  La  mère  du 
jeune  Zolirab  qui  est  une  touranienne,  une  ennemie  de 
l'Iran ,  a  caché  à  son  lils  le  secret  de  sa  naissance .  Un  jour  le 
jeune  homme  se  présente  à  elle  et  lui  dit  : 

«  De  qui  suis-je  le  fils?  d'où  vient  que  je  suis  plus 
grand  et  plus  fort  que  mes  compagnons  ?  dis-moi  qui  est 
mon  père,  ou  je  te  donnerai  la  mort.  » 

Elle  lui  répond  : 

K  Tu  es  grand  comme  le  ciel,  tu  es  le  fds  de  Rustam. 

—  Eh  bien!  reprend  Zohrab,  je  détrônerai  pour  lui 
tous  les  rois  de  la  terre;  je  veux  que  Rustam  soit  le  maître 
du  monde  !  » 

Dansée  dessein ,  il  part,  va  s'emparer  d'un  château-fort, 
sur  les  frontières  do  l'Iran  et  s'y  établit  :  il  est  bientôt  as- 
siégé par  l'armée  du  roi  de  Perse,  à  la  tête  de  laquelle  est 
Piustam.  La  fatalité  commence  à  planer  sur  le  père  et  sur 
le  fils  ;  la  mère  du  jeune  Zohrab  o  envoyé  avec  lui  un  de 
SCS  frères,  qui  doit  l'avertir  de  la  présepce  de  leur  père  «'ils 
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le  rencontrent,  ce  frère  périt.  Zohrab  fait  un  prisonnier 
auquel  il  demande  de  lui  indiquer,  dans  la  plaine,  où  est  la 
tente  de  Rustam;  mais  le  prisonnier  trompe  Zohrab  par  des 
indications  mensongères.  Zohrab  va  défier  les  guerriers 
persans.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  le  vieux  héros  Rus- 
tam,  vient  combattre  son  fils  qu'il  ne  connaît  pas  ;  le  jeune 
homme,  malgré  ce  qu'on  lui  a  dit,  soupçonne  vaguement 
que  cet  ennemi  pourrait  bien  être  son  père  et  il  cherche  à 
éviter  le  combat.  Il  demande  à  l'inconnu  s'il  n'est  pas  Rus- 
tam;  Ptustam  se  donne  pour  un  guerrier  obscur  ;  Zohrab 
est  donc  forcé  de  combattre.  Piustam  lie  son  fils  avec  une 
corde  ,  mais  le  jeune  héros  brise  la  corde  et  porte  un  vio- 
lent coup  de  massue  à  Rustam.  La  première  rencontre  se 
termine  ainsi.  Le  lendemain  on  recommence.  Les  émo- 
tions de  la  veille  troublent  encore  Zohrab  : 

«  0  guerrier!  dit-il,  asseyons-nous  ensemble  au  festin 
au  lieu  de  combattre,  car  mon  cœur  éprouve  pour  toi  de 
l'amour.  » 

Mais  Rustam  refuse  la  proposition  pacifique  ;  bientôt  il 
est  terrassé  par  Zohrab  ;  celui-ci  va  lui  trancher  la  tête.  Le 
rusé  guerrier  dit  à  son  jeune  vainqueur  :  «Il  ne  faut  pas 
couper  la  tète  à  son  ennemi  la  première  fois  qu'on  l'a  ter- 
rassé ;  je  n'ai  jamais  agi  de  la  sorte.  Les  héros  ne  font 
point  ainsi  ;  on  reprend  les  armes,  et  la  seconde  fois,  si  on 
a  l'avantage  sur  son  adversaire,  on  lui  coupe  la  tôle  ;  tel  est 
mon  usage.  ))Le  jeune  hommese  laisse  persuader  etaccorde 
la  vie  à  Rustam.  Le  combat  recommence  une  troisième 
fois  plus  terrible  que  jamais,  il  dure  tout  le'jour.  Rustam, 
qui  alors  a  l'avantage,  n'ol.'serve  pas  la  maxime  qu'il  avait 
énoncée  la  veille  ;  il  frappe  Zohrab  de  son  poignard,  et, 
après  l'avoir  frappé,  découvre  qu'il  vient  de  donner  îm 
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muiJ  à  son  fils.  Colle  taidivc  découvcrle  se  fait  d'une  ma- 
nière toiicliante.  Le  jeune  guerrici"  s'écrie  : 

«  Mon  destin  s'empare  de;  moi.  C'est  mon  amour  pour 
mon  père  qui  m'a  i»erdu.  Je  le  cherchais,  et  je  meurs. 
Mais  quand  lu  plongerais  comme  un  poisson  dans  l'Océan, 
quand  lu  t'élèverais  dans  les  airs  comme  un  oiseau,  quand 
tu  te  cacherais  parmi  les  étoiles  du  firmament,  mon  père 
saura  t'alteindre  et  me  venger,  car  c'est  Ruslam  !  » 

Non-seulement  le  sujet  est  le  même  dans  le  récit  germa- 
nique et  dans  le  lécit  persan  ,  mais  la  ressemblance  s'étend 
jusqu'à  certains  détails.  Le  vieux  Hildebrand  dit  :  «  J'ai 
erré  hors  de  mon  pays  soixante  étés  et  soixante  hivers  ;  on 
me  plaçait  toujours  à  la  tôle  des  combattants  ;  dans  aucun 
fort  on  ne  m'a  mis  les  f  jrs  aux  pieds.  » 

Voici  les  paroles  de  Rustam  : 

«  0  jeune  homme!  j'ai  vu  la  terre  glacée  et  aride  ;  j'ai 
senti  sur  h  champ  de  ])ataillc  l'air  fioid  et  l'air  brûlant  ; 
j'ai  anéanti  beaucoup  d'armées  ;  j'ai  fait  succomber  sous 
ma  main  plus  d'un  mauvais  génie  ;  je  n'ai  jamais  succombé 
sous  la  main  de  personne.  —  Regarde-moi,  considère 
mon  corps  et  mon  aspect  ;  si  tu  sors  vivant  de  ce  combat, 
ne  redoute  point  les  dragons  de  la  mer.  La  neige  et  les 
montagnes  m'ont  vu  combattre.  Ce  que  j'ai  fait,  les  astres 
en  ont  été  témoins  ;  la  terre  a  été  mise  sous  mes  pieds  » 

C'est  un  sentiment  pareil  exprimé  avec  un  grandiose 
d'images  où  respirent  la  hardiesse  et  la  majesté  du  génie 
crient  d. 

La  même  aventure  se  rencontre  encore  dans  les  tradi- 
tions celtiques.  J'ai  dit  ce  que  je  pensais  des  poëmes  attri- 
bués à  Ossian  -,  j'ai  dit  que  je  les  regardais  comme  forgés 
dans  rens<^mble  par  Mac- Pherson  ,  mais  renfermant  das 


TRADITIONS    fPIQLES.  155 

fragmcnis  authentiques.  Le  poëme  de  Carlhon ,  l'un  de 
ceux  dont  quelques  portions  ont  été  retrouvées  dans  les 
montagnes  d'Ecosse,  contient  une  histoire  toute  semblable 
a  l'épisode  de  Zohrab. 

Carlhon  \ient  défier  les  guerriers  de  Fingal.  Le  vieux 
Clessamor  se  présente  ;  comme  Zohrab,  Carlhon  est  ému 
de  pilié  et  soupçonne  que  le  vieillard  pourrait  ôlre  son 
père  ;  il  lui  demande  son  nom,  el  par  un  point  d'honneur 
analogue  à  celui  qui  enchaîne  la  langue  de  Rustam,  Clessa- 
mor refuse  de  se  nommer.  Le  fils  désarme  son  père  qu'il 
cherche  encore  à  épargner  ;  il  veut  l'allacher  avec  une 
corde  comme  Rustam  veut  attacher  Zohrab  :  mais  au  mo- 
ment même  ,  le  vieux  Clessamor  ,  semblable  encore  en  ceci 
à  Rustam,  perce  de  son  poignard  le  cœur  de  Carlhon. 

Ce  qui  prouve  surtout  que  cette  belle  histoire  n'est  pas 
une  invention  de  Mac-Plierson,  mais  qu'elle  a  une  origine 
traditionnelle  parmi  les  populations  celtiques,  c'estqu'elle 
fait  le  sujet  d'un  poëme  irlandais  publié  et  traduit  par 
miss  Erooke.  Or,  dans  ce  poëme,  avec  des  noms  différenls, 
se  retrouvent  à  peu  près  les  mêmes  circonstances. 

Le  jeune  Conloch  vient  dans  Érin  ;  on  envoie  les  bardes 
lui  offrir  de  s'asseoir  au  festin,  d'écouler  la  musique  et  les 
chants  ;  il  répond  en  frappant  les  bardes,  en  dispersant  les 
hérauts  qui  les  accompagnent  et  demande  la  guerre  à  grands 
cris.  C'est  encore  ici  son  père  qui  combat  contre  lui.  Ce 
père  est  CuchuUin,  héros  célébré  par  les  poëmes  attribués  à 
Ossian.  Comme  Hddebrand  el  Piustam,  Cuchullin  demande 
à  l'étranger  son  nom,  et  celui-ci  refuse  de  le  dire.  Comme 
Zohrab,  Conloch  est  ému  en  présence  de  son  père  et  lui 
propose  de  suspendre  le  combat.  Le  père  refuse  et  tue  son 
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fils.  I.fs  il(Mni«'ros  paroles tlo coin i-ci  sonJ  aussi  touchantes 
que  celles  de  Zoliiab  et  de  Gaiihon  : 

«  O  mon  père!  n'as-tu  pas  vu  que  je  n'étais  qu'à  moitié 
ton  ennemi,  et  quand  ma  lance  était  dardée  vers  toi ,  n'as- 
!u  pas  vu  qu'elle  se  détournait  de  ta  poitrine  (1)?  » 

11  y  a  une  difllirencc  à  remarquer  entre  ces  diverses  trans- 
formations d'un  même  lait  ;  c'est  que  la  version  persane  et 
les  deux  versions  celtiques  s'accordent  à  présenter  le  père 
comme  voulant  le  combat  et  le  fils  comme  arrêté  par  un 
pressentiment,  tandis  que,  dans  la  version  germanique,  les 
rôles  changent,  et  c'est  le  fils  qui ,  avec  une  sorte  de  bruta- 
lité, qui  sent  plus  la  barbarie,  insiste  et  force  le  vieux  guer- 
rier à  combattre. 

Peu  d'histoires  ont  été  aussi  souvent  reproduites  que 
celle-ci.  Les  poètes  persans  venus  après  Firdousi  l'ont 
renouvelée  pour  en  faire  honneur  à  plusieurs  héros  delà 
lignée  de  Rustam  ;  elle  se  retrouve  dans  un  conte  popu- 
laire russe  (2).  Enfin  ,  une  femme  du  xui^  siècle,  Marie  de 
France,  a  raconté  dans  le  lai  de  Milon,  une  aventure  sem- 
blable. Ici ,  nous  sommes  au  temps  de  la  chevalerie.  Milon 
est  un  vieux  chevalier  qui  n'a  jamais  vu  son  fils  et  qui  le 
rencontre  dans  un  tournois.  Le  jeune  homme  fait  vider  les 
étriers  à  son  pèrej  mais  Milon  a  reconnu  son  fils  dans  son 
vainqueur;  les  paroles  qu'il  lui  adresse  (5)  ressemblent 
beaucoup  à  celles  qu'IIildebrand  adresse  à  Hadebrand. 

«  Ami,  dit-il,  écoute-moi  pour  l'amour  du  Dieu  (out-puis- 
sant  ;  dis-moi  comment  a  nom  ton  père,  comment  as-tu 


(1)  MissBroolie,  Rslichs  of  I  rish  poeli  y,  p.  3. 

(2)  Jerusian  tasarcwitsch,Dietrich,  russische  Volksrneprchcn. 
(;î)  Poésies  de  Maria  de  France ,  t.  I,  p.  359. 
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nom?  qui  est  ta  mère?  je  veux  en  savoir  la  vérité.  J'ai 
beaucoup  vu,  j'iii  beaucoup  voyagé,  j'ai  beaucoup  cherché 
dans  des  terres  étrangères  ,  parmi  les  tournois  et  les  ba- 
tailles, et  jamais  par  coup  de  nul  chcvalierje  ne  tombai  de 
mon  destrier.  » 

Amis  ,  fit-il ,  à  mci  entent , 
Pur  amur  deu  orani  poteat  ! 
Di  mei  cumcnt  ad  min  Ion  père  , 
Cum  as-tu  nun  ,  ki  est  ta  mère? 
Saveir  en  voit  la  vérité, 
Mut  ai  veu ,  mut  ai  erré  , 
Mut  ai  cerché  en  autre  terres  , 
Par  turneiracnz  et  par  guères. 
Une  par  cop  de  nul  chevalier 
Ne  chaï  mes  de  mon  dustricr. 

Ici  les  sentiments  chevaleresques  se  montrent  à  la  place 
des  sentiments  barbares  exprimés  dans  le  vieux  poëme 
franc.  Le  jeune  homme  voyant  qu'il  a  renversé  un  vieil- 
lard, lui  dit  courtoisement  de  remonter  à  cheval  et  s'af- 
flige de  sa  victoire.  Ainsi,  les  mêmes  situations,  les  mêmes 
aventures  inspirent  à  des  poëtes,  d'époques  et  de  races  di- 
verses, des  sentiments  et  des  réciis  divers.  Nous  avons 
eu  le  droit  d'entrer  dans  ces  rapprochemcnls,  car  ils  com- 
plétaient l'histoire  de  ce  fragment  si  curieux  ,  en  ce  qu'il 
montre  que,  parmi  les  Francs,  avaientcours,  au  viii^  siècle, 
les  traditions  épiques  des  nations  teuloncs. 

L'aventure  d'Hildebrand  el  d'Iladcbrand  nous  a  montré 
chez  les  Francs  la  présence  de  l'ancienne  poésie  germa- 
nique. On  peut  citer  aussi  un  exemple  de  la  présence  de 
ces  traditions  dans  la  Gaule. 

Le  poëme  dont  il  s'agit  n'est  pas  écrit  dans  l'idiome  des 
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Francs,  mais  en  lalin  :  il  prouvo  que  los  Iradilions  ('picjuos 
de  la  (jcimanie  avaient  pénétré  parmi  les  populations 
gallo-romaines  ;  voici  le  sujet  du  poëmeendeux  mots. 

Atlila  est  venu  faire  la  guerre  à  un  roi  fabuleux  des 
Francs,  nommé  Gibidi,  qui  ligure  ailleurs  dans  les  légen- 
des germaniques.  Attila  a  reçu  en  otage  de  ce  roi  le  guerrier 
ïlagano;  il  a  reçu  également  comme  otages  du  roi  des 
Burgundes  et  d'un  roi  d'Aquitaine  ,  le  fils  de  l'un  et 
la  fille  de  l'autre.  Walthcrest  le  nom  du  fils  du  roi  d'A- 
quitaine et  la  fille  du  roi  burgunde  s'appelle  Hildegonde. 
Le  roi  franc  Gilich  étant  mort ,  son  fils  Gunt-IIer  refuse 
de  payer  le  tribut  à  Atlila  ;  Hagano  s'échappe  et  revient 
chez  Gunt-Her.  Le  personnage  d'Attila  et  les  noms  de 
Gunt-llcr  et  d'IIagano  rappellent  le  cycle  de  l'Edda  et 
des  Nicbelungen.  W'alllier  se  décide  à  imiter  llagano  et 
à  s'enfuir;  il  détermine  la  jeune  Hildegonde  à  le  suivre  ; 
tous  deux  parlent  secrètement  :  au  bout  de  quinze  jours  ils 
arrivent  aux  bords  du  Uhin.  Les  détails  de  leur  fuite  sont 
poétiques  ;  ils  marchent  parles  lieux  déserts,  évitant  l'ap- 
proche des  humains  ,  se  nourrissant  de  la  pèche  et  de  la 
chasse  de  Walther.  La  nuit,  tantôt  il  fait  la  garde,  et  Hilde- 
gonde sommeille  près  de  lui,  tantôt  c'est  elle  qui  veille  pen- 
dant queW'alther  dort  la  tête  appuyée  sur  les  genoux  de  son 
amie.  Au  bord  du  Rhin,  ils  trouvent  les  Francs,  placés  là 
en  souvenir  de  leurs  premières  invasions  dans  la  Gaule.  Le 
roi  Gunt-Her  apprenant  la  fuite  de  Walther,  apprenant  qu'il 
a  enlevé,  non-seulement  Hildegonde,  mais  un  autre  tré- 
sor qui  excite  beaucoup  plus  la  jalousie  du  chef  barbare, 
l'or  des  Huns,  veut  se  faire  rendre  cet  or  par  le  fugitif; 
de  là  des  combats  nombreux  racontés  avec  toutes  leurs 
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circonstances,  entremêiés  de  longs  discours,  et  dont 
le  dénouement  défmilif  est  que  W'alther'  d'Aquitaine 
lue  dix  des  guerriers  francs,  coupe  le  pied  au  roi,  crève 
un  œil  à  Hagano  et  perd  lui-même  une  main  à  la  fin 
de  la  bataille,  comme  il  est  dit  dans  un  vers  de  l'ou- 
vrage : 

«  Gisent  à  terre  le  pied  du  roi ,  l'œil  d'Hagano,  la  main  de  Wal- 
ther. 

Après  quoi,  ayant  fait  la  paix  et  devenus  bons  amis,  les 
guerriers  causent  et  plaisantent  joyeusement  de  ce  qui 
vient  de  se  passer. 

Or,  ce  fragment  écrit  au  ix"  siècle  ,  et  qui  offre  des  traits 
de  mœurs  extrêmement  curieux,  a  pour  nous  l'intérêt  de 
se  rattacher  immédiatement  au  grand  cycle  germanique 
dont  Attila,  Gunt-ller,  Ilagano.  sous  le  nom  d'IIagen  ou 
Hogni ,  sont ,  avec  Sigurd  ,  les  principaux  personnages. 
Walther  est  tout  à  fait  étranger  au  cycle  germanique  ; 
c'est  un  héros  du  midi,  c'est  un  Aquitain  ,  il  en  a  paifai- 
tement  lecaraclère.  L'auteur  remarque  qu'il  parle  celtique, 
ce  qui  rappelle  que  la  vieille  langue  gauloise  subsista  dans 
le  midi  de  la  Gaule  plus  longtemps  que  partout  ailleurs, 
en  exceptant  l'Armoriquc.  Il  est  très-avisé,  très-rusé,  très- 
leste  ;  il  a  gardé  quelque  chose  de  l'ancien  caractère 
ibérien  ;  et  on  peut  dire  que  lui  fliire  exterminer  les 
douze  guerriers  qu'on  lui  oppose,  est  une  véritable  gasco- 
nade.  Son  caractère  ne  ressemble  point  à  celui  des  guer- 
riers francs  qu'il  combat.  Ceux-ci  l'appellent  :in  bouffon^ 
cl  il  les  appelle  des  brigands.  Ce  sont  précisément  les  inju- 
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res  que  s'ailress;iienl  au  moyen  âge  les  popiilalions  du 
INorJ  et  du  Miili  :  on  seul  ici  qu'il  y  a  aniipalhie  de 
rate ,  que  c'est  une  sorlc  de  levanche  poétique  prise 
par  les  populations  méridionales  contre  leurs  ennemis 
et  quelquefois  leurs  défenseurs  très-funestes  ,  les  Francs. 
M.  Fauriel  a  fort  bien  établi ,  dans  un  cours  fait  à  la  Fa- 
culté des  lettres  ,  que  Walthcr  était  un  personnage  aqui- 
tain placé  en  regard  et  au-dessus  des  héros  du  Nord  ;  mais 
en  môme  temps  ,  on  doit  reconnaître  ici  une  invasion  des 
traditions  germaniques  dans  le  midi  de  la  Gaule  ;  il  a 
fallu  qu'elles  y  aient  pénétré  pour  qu'ait  pu  s'opérer  celte 
réaction  poétique  qui  oppose  un  héros  national  aux  plus 
fameux  liéros  du  cycle  germanique  et  les  l'ait  battre  à 
plaisir  par  lui.  Il  n'y  a  que  le  terrible  Ilagano  qui  joue 
dans  l'Edda  et  les  INiebelungen  un  rôle  formidable,  dont 
on  n'a  pu  venir  à  bout  à  aussi  bon  marché  ;  Walther  a 
dû  perdre  une  main  par  égard  pour  la  grande  célébrité 
d'IIagano. 

Enfin  il  existe  une  autre  histoire  dont  les  origines  sont 
encore  plus  reculées  dans  les  ténèbres  primordiales  du 
monde  germanique  :  c'est  1  histoire  de  Weland  le  forge- 
ron. Cette  histoire  est  racontée  dans  l'un  des  poëmes  les 
plus  anciens  de  l'Edda.  >Yeland,  qui  s'appelle  ici  Volundr, 
est  un  Finois  ;  il  appartient  à  cette  race  des  aborigènes  de 
la  Scandinavie ,  antérieurs  aux  Scandinaves  proprement 
dits.  Il  excelle  à  travailler  les  métaux  et  surtout  à  fabri- 
quer des  armes,  et  sa  destinée  a  quelques  rappons  avec 
celle  de  Dédale  :  de  même  il  exerce  son  art  dans  une  île , 
il  est  victime  des  persécutions  d'un  roi ,  et  il  s'envole  à 
tiavers  les  airs. 
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Ce  qui  est  particulier  au  Nord,  c'est  le  côté  sombre  de 
la  tradition ,  c'est  l'atrocité  de  la  vengeance  qu'exerce 
Volumlr  sur  le  roi  Nidiir.  Ce  roi  l'a  enchaîné  dans  une  île, 
lui  a  coupé  les  nerfs  des  jarets  et  l'a  fait  travailler  pour 
lui  comme  un  esclave;  Fo/w^rfr  se  soumet  en  frémissant 
à  son  sort ,  mais  il  saura  bien  punir  Nidiir.  Il  attire  les  en- 
fants du  roi  auprès  de  lui,  et  leur  coupe  la  tête;  il  envoie 
leurs  crânes  façonnés  en  coupe  à  leur  père  ;  il  envoie  à 
leur  mère  la  prunelle  de  leurs  yeux ,  en  guise  de  pierres 
précieuses  ;  de  leurs  dents  il  fait  une  parure  pour  leur 
sœur.  Sur  cette  sœur  il  se  venge  d'une  manière  diffé- 
rente et  non  moins  odieuse.  Enfin  quand  INidur  découvre 
les  attentats  de  Votundr,  celui-ci  s'envole  et,  du  haut  des 
airs,  brave  l'impuissante  colère  de  son  tyran. 

Cette  vieille  histoire  pourrait  bien,  comme  son  héros  , 
être  antérieure  aux  Scandinaves,  être  un  récit  finois  recueil- 
li dans  l'Edda.  Yolundr  semble  une  personnification  de 
ce  peuple  qui  figure  toujours  dans  les  traditions  du  ISord 
comme  industrieux,  comme  habile  à  forger  les  armes,  et 
en  même  temps  avec  le  caractère  de  férocité  que  pré- 
sente le  finois  Voluudr  et  qui  va  bien  à  une  race  aussi 
peu  cultivée  qu'était  celle  des  anciens  aborigènes  de 
la  Scandinavie.  11  joue  cependant  le  beau  rôle,  il  est  le 
personnage  intéressant  du  drame;  les  personnage  de  race 
Scandinave  lui  sont  complètement  sacrifiés.  Maintenant 
cette  histoire ,  si  ancienne  qu'elle  est  probablement  an- 
térieure à  la  venue  des  tribus  germaniques  en  Scandina- 
vie, s'est  conservée  bien  longtemps  et  s'est  transplantée 
dans  beaucoup  de  pays  divers.  D'abord,  et  ceci  n'est  pas 
extraordinaire ,  elle  est  restée  très-populaire  en  Scandi- 
navie. En  Islande  un  habile  ouvrier  s'appelle  encore  au' 
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jourd'hui  un  vulundr.  Ce  qui  est  plus  piquant  c'est  qu'un 
labyrinthe  s'appelle  une  maison  de  Volundr ,  comme 
le  mot  Dédale  est  le  nom  du  Volundr  grec.  Des  allusions 
à  ce  [)ersonnagc  de  Volundr,  dont  le  nom  s'est  prononcé 
Valander(l),  NVeland,  Wayland,  Valland,  Galland,  se  ren- 
contrent dans  les  récils  du  moyen  âge,  non-seulemenl  en 
Scandinavie,  mais  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  môme 
en  France. 

Plusieurs  poëmes  anglo-saxons  célèbrent  Weland  le  for- 
geron, Weland  smith.  Il  en  est  fait  mention  par  le  roi 
Alfred  dans  sa  traduction  de  Boëce.  Walther  d'Aquitaine 
a  une  armure  fabriquée  par  Weland.  Dans  les  chro- 
niques et  dans  les  poëmes  du  moyen  âge,  on  trouve  ce 
nom  fréquemment  cité.  On  ne  peut  dire  que  les  Nor- 
mands aient  apporté  en  France  la  renommée  de  Veland, 
puisque  nous  la  voyons  déjà  consacrée  par  le  poëme  de 
Walther  d'Aquitaine,  qui  est  à  peu  près  aussi  ancien  que 
leur  établissement.  Il  faut  donc  admettre  que  l'introduc- 
tion en  Gaule  de  celte  légende  commune  à  plusieurs  peuples 
germaniques  s'est  faite  lors  de  l'invasion  du  v'=  siècle. 
MM.  Depping  et  Francisque  Michel,  dans  une  brochure 
intitulée  Jreland  le  forgeron ,  ont  rassemblé  quinze  pas* 
sages  tirés  des  poëmes  et  des  chroniques  du  moyen  âge , 
dans  lesquels  Weland  est  mentionné.  Quand  il  éiaii  ques- 
tion d'armes  bien  trempées,  on  les  attribuait  à  Galand  , 
riiabile  de  la  Forge  ;  celle  tradition  a  été  si  répandue  dans 
notre  pays  que  les  bonnes  épées  s'appellaicnt  des  ga- 

(i)  C'est  la  forme  la  plus  semblable  à  la  forme  primitive  du  mol 
F'olundr. 
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landes.  J'ai  dil  ailleurs  (1)  que  W.  Scolf  avait  emprunté 
à  une  légende  saxonne  ou  danoise,  dont  le  héros  procède 
de  l'antique  Volundr ,  le  nom  et  le  personnage  de  Way- 
land-Smilh  dans  le  roman  de  Kenihvorlh. 

Je  suis  loin  ck  prétendre  avoir  épuisé  les  influences  ger- 
maniques; j'ai  seulement  clierché  à  les  faire  pressentir, 
je  les  signalerai  avec  plus  de  détails  à  mesure  qu'elles  se 
manifesteront  par  la  langue,  les  idées,  les  sentiments, 
ou  se  produiront  dans  les  ouvrages;  mais,  il  fallait  ci- 
ter ,  comme  par  anticipation,  un  certain  nombre  d'exem- 
ples assez  frappants  pour  éveiller  sur  ce  point  l'attention 
du  lecteur,  et  démonirer ,  dès  à  présent ,  que  les  nations 
germaniques  n'ont  été,  sous  aucun  rapport,  sans  action 
sur  notre  développement. 

A  ce  moment,  j'ai  posé  les  bases  de  tout  ce  qui  suivra; 
les  éléments  fondamentaux  de  notre  civilisation ,  et ,  par 
suite,  de  notre  littérature  ultérieure,  nous  sont  acquis. 

Nous  avons  interrogé  d'abord  les  anciennes  populations 
ibériennes  et  celtiques;  nous  leur  avons  demandé  les 
premiers  rudiments  de  ce  qui  serait  un  jour  notre  na- 
tionalité et  notre  langage;  nous  avons  vu  ensuite  le  génie 
grec  et  romain  apparaître  dans  la  Gaule  et  y  laisser  sa 
double  empreinte.  Puis  nous  avons  vu  ce  qui  était  plus 
important  encore ,  le  monde  chrétien  se  construire  sous 
nos  yeux;  nous  avons  assisté  à  cette  triple  construction 
dogmatique,  morale  et  poétique. 

Il  restait  à  constater  l'influence  des  nations  germani- 
ques; j'ai  cherché  à  en  marquer  les  principaux  traits. 
Maintenant  que  nous  sommes  en  possession  de  tous  les 

(1;  Cluip.  l'^'dul'"  volume. 

T     .1.  iU 


162  cbai'ITRl:  m. 

élémenls  de  noire  développement  intellectuel  et  littéraire, 
nous  allons  assister  au  jeu  de  ces  éléments  j  nous  allons 
voir  ce  qui  reste  de  l'ancienne  civilisation  grecque  et 
romaine  aux  prises  avec  les  nouvelles  idées,  les  nou- 
velles habitudes,  les  nouveaux  sentiments  qu'a  ensei- 
gnés le  christianisme  ou  qu'inspire  la  barbarie. 

Nous  allons  voir  le  christianisme  pénétrer  la  barbarie  j 
la  barbarie  arrêter,  modifier,  contrarier,  subir  enfin 
l'action  du  christianisme. 
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CHAPITRE  IV. 


POEMES  INSPIRÉS  PAR  L  INVASION  DES  BARBARES. 


Poème  de  Marius  Victor  ,  de  Marseille.  — -  De  la  satire  païen- 
ne  et  de  la  satire  chrétienne.  —  Zie  poëme  de  Paulin  sur  sa 
vie.  —  Vicissitudes  d'une  destinée  de  ce  temps.  —  Ites  deux 
petits  poèmes  attribués  à  saint  Prosper. 


Après  cette  excursion  chez  les  peuples  germaniques , 
maîtres  désormais  de  la  Gaule  ,    nous  reprenons    l'his- 
toire de  la  littérature  latine  dans  notre  pays.  Lt  portion 
païenne  de  cette  littérature  n'était  pas  de  force  à  tenir 
contre  'a  barbarie  et  la  barbarie  l'eflliça  en  pubsint  ;  la  cul- 
ture chrétienne,  au  contraire ,  résista  ;  elle  hit  bien  atteinte, 
foulée  aux  pieds ,  anéantie  en  apparence  par  la  barbarie; 
et  c'est  le  triste  spectacle  qu'elle  nous  piésentera  bientôt 
dans  les  vu*  et  vin''  siècles.  Mais  il  y  avait  en  elle  un 
principe  de  vie  et  d'avenir,  et  après  avoir  été  momen 
tanément  courbée  par  le  flot  barbare,  elle  se  relèvera 
plus  tard  quand  Charlcmagnc  lui  tendra  sa  main  puis- 
sante. 
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Anjourd'liui  nous  n'en  sommes  pas  encore  \i\.  Nous 
allons  cheichei"  dans  la  poésie  contemporaine  de  l'in- 
vasion ,  l'image  et  comme  le  conlre-coup  de  ce  terrible 
événement.  Je  grouperai  ensemble  quelques  petits  poëmcs 
appartenant  à  des  auteurs  divers  et  exprimant ,  chacun 
à  sa  manière,  l'impression  que  firent  les  envahisseurs 
sur  les  imaginations  et  sur  les  âmes  des  Gallo-Romains 
du  V*  siècle.  Ces  poëmes  contiennent  soit  le  récit  d'a- 
ventures personnelles,  soit  le  tableau  delà  situation  gé- 
nérale ,  soit  l'expression  des  sentiments  et  des  idées  qui 
naquirent  alors  par  le  contact  et  pour  ainsi  dire  sous  le 
coup  de  l'invasion  barbare. 

Le  premier  de  ces  petits  poëmcs  est  une  satire  de  Clau- 
dius-Marius  Victor  (1)  de  Marseille.  Victor  était  un  rhéteur 
chrétien  qui  continuait  l'enseignement  et  la  tradition  de 
la  rhétorique  païenne,  comme  Ausone  le  faisait  un  siècle 
avant  lui.  Mais  depuis  Ausone,  le  christianisme  avait  ga- 
gné, et  Victor  est  beaucoup  plus  chrétien  que  son  de- 
vancier; depuis  Ausone  aussi  le  temps  ava-'t  reçu  des 
enseignements  sévères;  il  était  devenu  plus  sérieux,  et 
au  lieu  d'une  poésie  insouciante,  molle,  purement  des- 
criptive, voici  une  poésie  qui  ne  se  contente  pas  de  dé- 
crire indolemment  ce  qui  tombe  sous  ses  yeux  ,  ou  de 
jouer  avec  les  formes  du  langage  et  de  la  versification, 
mais  qui  s'attaque  au  siècle  et  s'efforce  de  le  peindre  , 
qui  a  l'intention  de  le  flétrir ,  de  le  redresser.  C'est  le 
premier  exemple  que  nous  trouvions  de  la  satire  chré- 
tienne, et,  sous  ce  rapport  seul,  il  mériterait  de  nous  ar- 
rêter. Née  dans  lc^  derniers  temps  de  la  littérature  an- 

(1)  Wernsdorf  ;  PccUc  luiini  m'arjv.s ,  t.  lit,  p.  103. 
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tique ,  à  IV'poquo  où  tous  les  genres  de  cette  littérature 
étaient  envahis  par  la  rhétorique  et  la  déclamation,  la 
satire  païenne  participa  des  vices  de  l'époque  qui  la  vif 
naître;  elle  fut  toujours  plus  ou  moins  déclamatoire. 
Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  ce  genre  littéraire, 
dont  la  destination  était  d'attaquer  la  corruption  des 
mœurs,  en  a  été  atteint  et  infecté  lui-même;  presque  tou- 
jours la  satire  païenne  a  été  complice  des  désordres  qu'elle 
attaquait ,  et  la  flétrissure  a  constamment  rejailli  sur  la 
main  qui  l'infligeait.  C'est  ce  que  la  lecture  de  Juvénal 
prouve  suffisamment.  Il  ne  pouvait  pas  en  être  ainsi  de 
la  satire  chrétienne. 

Le  christianisme  venant  se  mettre  en  opposition  di- 
recte avec  le  monde  ancien ,  devait ,  en  l'attaquant ,  rester 
pur  de  ses  atteintes.  Aussi  la  satire  chrétienne  a  paru 
d'abord  sur  un  terrain  complètement  soustrait  à  la  con- 
tagion du  vice  païen  ;  car  c'est  dans  la  chaire  chrétienne 
qu'elle  a  fait  entendre  ses  premiers  accents.  Ainsi ,  elle 
se  rattache  par  son  origine  aux  origines  mêmes  de  la 
chaire.  On  trouve  dans  les  homélies  de  saint  Ambroise  de 
véritables  satires ,  des  peintures  de  mœurs  presque  co- 
miques (1). 

Or,  de  même  qu'il  y  avait  de  la  satire  dans  les  homélies 
de  saint  Ambroise,  il  y  a  de  l'homélie  dans  le  poëme  de 
Marins  Victor  ;  les  réflexions  morales  ,  religieuses  l'em- 
portent sur  les  tableaux  satiriques.  On  sent  que  la  satire 
chrétienne  est  fille  de  la  chaire ,  comme  la  satire  païenne 
est  fille  de  l'école. 


(1)  Voyez,  dans  le  I"  volume  de  fct  on vrajiça,  les  fragments  que  j'ai 
riiés  de  certaines  homélies  de  saint  Aniinoisç. 
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L'auteur,  oe  retour  à  Marseille,  sa  patrie,  converse 
avec  l'évêque  Salomon.  Celui-ci,  dans  des  vers  qui  ont 
assez  de  fraîcheur,  invite  son  ami  à  se  placer  avec  lui  à 
l'ombre  d'une  vigne,  sur  des  sièges  de  gazon  : 

Herbida  cespitilus  snnt  slructa  sedilia  v'n'is. 

Là,  ils  s'entretiennent  des  événements  du  jour.  Eh  bien! 
Salomon,  dit  le  poêle,  où  en  sont  tes  affaires?  en  quel  étal 
se  trouve  ta  patrie?  Arrivant  à  l'invasion  des  Barbares,  il 
la  représente  comme  un  grand  mal  ;  mais  il  en  fait  un  ar- 
gument de  prédication  et  de  moralité. 

«  Si  le  Sarmale  a  ravagé ,  si  le  Vandale  a  incendié,  si  l'A- 
lain agile  a  dérobé  quelque  chose,  bien  qu'avec  une  espé- 
rance douteuse  et  des  eiîorls  découragés ,  nous  nous  ap- 
pliquons à  réparer  le  mal  qu'ils  ont  fait;  mais  nous  négli- 
geons ce  dont  la  perte  nous  met  en  péril  ;  nous  souffrons 
lâchement  que  nos  âmes  pourrissent  dans  l'oisiveté;  nous 
livrons  nos  cous  aux  chaînes,  nous  nous  laissons  lier 
les  mains  par  le  péché  dont  nous  sommes  la  proie  :  nous 
aimons  mieux  nettoyer  notre  vigne ,  ou  couper  les  buissons, 
renouveler  la  porte  arrachée ,  les  fenêtres  brisées ,  que  de 
cultiver  le  vaste  champ  de  l'âme ,  ou  de  relever  les  ruines 
de  l'intelligence.  » 

Voilà  des  réflexions  comme  j'annonçais  qu'il  devait  s'en 
trouver  dans  la  satire  chrétienne.  Dans  la  portion  réelle- 
ment satirique  du  morceau ,  l'auteur  attaque  divers  genres 
de  corruption,  soit  de  l'esprit,  soit  des  mœurs;  il  blâme 
les  philosophes  qui ,  au  lieu  de  se  convertir  au  christia- 
nisme en  présence  des  maux  de  l'invasion,  continuent  à 
s'occuper  de  leur  vaine  science.  On  voit,  par  ces  censures 


CONFESSION   DE    PAUUN,  467 

mêmes,  que  ces  philosophes  étaient  considérés  et  avaient 
des  disciples. 

Puis ,  notre  satirique ,  s'adressant  aux  femmes ,  leur  re- 
proche la  vanité  mondaine,  le  goût  de  la  parure  dont  la 
venue  des  Alains  et  des  Goths  n'a  pu  les  guérir  ;  il  leur 
reproche  de  ne  pas  abandonner  le  rouge  et  le  blanc  (  cerusa 
et  minium  ).  On  voit  que  la  vie  païenne,  avec  ses  habi- 
tudes littéraires  et  philosophiques  ,  ses  mœurs  élégantes  et 
raffinées ,  subsistait  en  présence  des  Barbares. 

Au  milieu  de  ce  grand  cataclysme,  on  lisait  Virgile, 
Ovide,  Térence. 

«  On  néglige  Paul  etSalomon,  dit  Marius  Victor,  pour 
aller  applaudir  ce  que  Virgile  a  chanté  deDidon,  Ovide, 
de  Corinne;  pour  la  lyre  d'Horace,  la  scène  de  Térence.  » 

Le  poëte  chrétien  n'échappe  pas  lui-même  complètement 
à  cet  empire  de  la  littérature  antique  encore  vivante;  car 
même ,  dans  ses  invectives  contre  elle ,  on  peut  relever  des 
réminiscences  de  Virgile  et  d'Ovide. 

La  Confession  de  Paulin  est  un  poëme  du  même  temps , 
mais  plus  curieux  que  la  satire  de  Victor.  Paulin  était  petit- 
fils  d'Ausone  ;  sa  très-longue  existence ,  qui  commence  dans 
les  dernières  années  du  iv^  siècle ,  embrasse  le  v^  presque 
tout  entier  :  à  94  ans  il  écrivait  le  petit  poëme  qui ,  en 
général,  est  désigné  par  le  titre  à'Eiicharisticon  (action  de 
grâces)  et  qui  contient  l'histoire  de  toute  sa  vie.  Ce  poëme 
n'a  aucun  mérite  d'expression,  la  latinité  en  est  barbare, 
au  point  d'être  à  peine  intelligible;  il  diffère,  sous  ce 
rapport,  de  celui  de  Victor,  écrit,  au  contraire,  dans  un 
latin  assez  élégant;  son  grand  mérite  est  de  nous  mettre 
sous  les  yeux  le  tableau  d'une  destinée  agitée,  errante  et 
dont  beaucoup  de  circonstances  doivent  avoir  été  com- 
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miinos  à  Lion  des  doslinécs  contemporaines.  Suivre  Paulin 
h  travers  sa  longue  carrière,  c'est  vivre  une  vie  d'homme 
nu  milieu  des  orai^es  du  v"  siècle. 

Paulin  était  né  en  Macédoine ,  à  Pella ,  où  naquit  Alexan- 
dre; dès  l'âge  de  trois  ans,  il  fut  amené  à  Bordeaux  , 
patrie  de   sa  famille.  Son  grand-père  Ausone  vivait  en- 
core ;  Paulin  nous  raconte  ses  premières  éludes  qui  lui  ont 
donné  le  goût  de  la  littérature  aniique,  à  laquelle,  dit-il, 
sa  vieillesse  est  resiée  iidèle ,  quoique  son  siècle  dégénéré 
ait  perdu  toute  habitude  studieuse  (1).  En  eiïet,  sa  vie  l'ut 
si  longue  et  tomba  dans  un  tel  moment ,  qu'elle  touche , 
par  son  commencement ,  à  une  époque  où   la  culture 
païenne  était  encore  florissante  et  par  sa  fin  ,  à  une  époque 
où  cette  culture  était  presque  complètement  abandonnée. 

A  peine  avait-il  cinq  ans  qu'on  lui  fit  étudier  la  philo- 
sophie de  Socrate  et  la  poésie  d'Homère  ;  le  grec  était  sa 
langue  naturelle;  il  eut  quelque  peine  à  apprendre  le  latin , 
qui  était  pour  lui  une  langue  étrangère,  il  excuse  par  là  sa 
manière  de  l'écrire,  et,  en  effet ,  elle  a  besoin  d'excuse. 

Une  fièvre  qu'il  eut  força  ses  parents  d'interrompre  ses 
études;  par  ordre  des  médecins,  il  se  livra  tout  entier  aux 
plaisirs  de  son  âge. 

Ici  est  placée  une  peinture  animée  de  l'existence  d'un 
jeune  patricien  gaulois;  les  détails  sont  intéressants  ,  parce 
qu'ils  nous  transportent  dans  l'intérieur  de  la  vie  domestique 
gauloise ,  à  cette  époque ,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas , 
d'ailleurs,  beaucoup  de  renseignements  :  «  Mon  plaisir 

(i)  Quarumjamdudùm  nullus  vigeat  licet  usus 
Disciplinarum  viliato  silicetœvo, 
Me  roniana  lameu  fatcor  servata  velustas 
PliLsjuvat. 
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était  d'avoir  un  Ijeaii  cheval  couvert  d'un  harnais  brillant , 
un  écuyer  de  grande  taille,  un  chien  rapide,  un  bel  éper- 
vier;  il  fallait  que  Rome  m'envoyât  le  ballon  doré  qui 
volait  dans  mes  jeux  ;  que  mon  vêtement  fût  soigné,  par- 
fumé et  souvent  neuf  (nova  sœpe).  »  On  dirait  un  jeune 
seigneur  du  moyen  âge  :  voici  l'épervier  féodal,  voici 
même  l'écuyer  de  haute  taille,  assez  analogue  à  nos  chas- 
seurs de  grandes  maisons.  Cette  vie  dura,  pour  Paulin,  de 
dix-huit  ans  jusqu'à  vingt.  Alors  ses  parents  le  contrai- 
gnirent d'épouser  une  femme  parée  d'un  beau  nom,  mais 
peu  faite  pour  plaire  :  c'était  un  mariage  de  convenance. 
Dès  ce  moment,  Paulin  devient  chef  de  famille;  il  fiiit 
travailler  ses  gens  ,  les  encourage  lui-même  par  l'exemple 
de  son  activité  et  ranime  la  culture  dans  ses  champs  né- 
gligés; il  lui  faut  se  mettre  en  règle  avec  le  fisc,  ce  qui, 
dit-il,  semblait  particulièrement  amer  à  plusieurs.  Paulin 
se  peint  exempt  d'ambitîo»:..  se  livrant  à  tous  les  plaisirs 
que  comportait  l'cxislence  d'un  gJ'ai'tî  propriétaire  opulent 
et  voluptueux.  II  n'avait  d'autres  dêsJ'S  que  de  posséder 
une  maison  élégante,  renfermant  des  appar/en^ents-  vastes 
et  commodes,  pour  passer  les  diverses  saisons  de  »  f^nnee, 
une  table  bien  garnie,  des  esclaves  nombreux  et  jeunGs» 
un  riche  mobilier  propre  à  des  usages  variés ,  une  argenterie 
où  la  valeur  du  travail  l'emportât  sur  le  poids  (1) ,  des  ar- 
tistes habiles  à  satisfaire  promptement  ses  commandes  (2), 
beaucoup  de  chevaux  dans  ses  écuries  et  des  équipages 
sûrs  el  élégants  (3). 

(1)  Argentumque  magis  pretio  quara  pondère  praestans. 
(2;  Et  diversa  artis  cilo  jussa  explore  periti 
Artiliccs. 

(3)   Slahiila  et  jiimentis  plura  refertis 

Tune  et  csrpcnlis  e\eclio  luia  decoiiii. 
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Tout  alla  bien  dans  la  vie  de  Paulin  ,  jusqu'à  l'âge  de 
irenle  ans  environ:  mais,  à  cette  époque,  doux  gnmds 
malheurs  fondirent  sur  lui  ;  il  perdit  son  père ,  qu'il  aimait 
tendrement,  et  les  Barbares  entrèrent,  comme  il  dit,  dans 
les  entrailles  de  l'Empire  romain,  (roma«^  i.iviscera  regnï). 
Dès  ce  moment  commença  la  série  de  ses  infortunes; 
ce  sont  d'abord  des  procès;  il  faut  qu'il  défende ,  contre 
un  frère  ,  le  testament  paternel  et  le  bien  de  sa  mère  ; 
puis  des  périls,  auxquels  l'expose  sa  fortune  de  la  part 
des  agen's  du  fisc ,  à  peu  près  comme  en  Orient  la  richesse 
des  particuliers  attire  sur  eux  les  avanies  des  pachas. 

On  voit  qu'il  y  avait  dans  la  conquête  des  Goths  de  cer- 
tains procédés  et  une  certaine  mesure.  Plusieurs,  dit- il, 
avec  une  grande  humanité ,  veillaient  à  la  protection  de 
leurs  hôtes.  Lui  seul  n'eut  pas  de  Goths  à  loger;  il  con- 
tinua à  mener  la  même  vie  qu'auparavant,  à  jouir  des 
mêmes  délices ,  malgré  la  dureté  des  temps  ;  mais  il  devait 
expier  ce  bonheur  exceptionnel  ;  sa  maison ,  n'étant  sous 
la  protection  d'aucun  Goth ,  fut  pillée  par  la  foule  au  mo- 
ment du  départ.  Ce  qui  devait  lui  être  plus  funeste  que 
les  Barbares ,  c'était  un  fantôme  d'empereur  romain ,  At- 
tale,  qui ,  pendant  son  règne  éphémère,  avait  eu  l'idée  de 
donner  à  Paulin  le  titre  de  comte  des  largesses  sacrées  ; 
cette  faveur,  sans  réalité,  aussi  bien  que  les  largesses 
impériales,  attira  sur  le  malheureux  titulaire  la  colère 
des  Goths  ;  ceux-ci ,  mécontents  d'Âttale  ,  dépouillèrent 
Paulin  de  tout  ce  qu'il  possédait  et  le  chassèrent  de  Bor- 
deaux. 

Il  se  retira  à  Bazas,  patrie  du  père  d'Ausone.  Un  autre 
siège  vint  l'y  chercher  ;  Bazas  fut  bientôt  environnée  par 
une  armée  composée  de  Goths  et  d'Alains,  Au  dedans  il  y 
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avait ,  en  même  temps ,  un  soulèvement  d'esclaves  armés, 
dit  Paulin,  spécialement  pour  le  massacre  de  la  no- 
blesse (1). 

Comme  on  voit ,  c'était  un  épisode  de  la  grande  jaquerie 
des  Bagaudes  ;  heureusement  pour  Paulin,  celui  qui  vou- 
lait le  frapper  fut  tué  lui-même.  Effrayé  d'un  tel  état  de 
choses ,  Paulin  eut  la  pensée  d'aller  chercher  un  refuge 
auprès  des  Alains  dont  il  connaissait  le  roi .  Ce  roi  des 
Alains  servait  à  contre-cœur  la  nation  des  Goths,  et  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  s'en  séparer.  Paulin  sort  de 
la  ville  et  va  trouver  le  chef  barbare  ;  mais  celui-ci  répond 
qu'il  ne  peut  lui  donner  un  asile,  l'avertissant  en  même 
temps  de  ne  pas  rentrer  dans  Bazas ,  s'il  ne  veut  s'exposer 
plus  tard  à  la  colère  des  Goths  ;  Paulin  se  trouve  dans  un 
grand  embarras  et  troublé  de  craintes  qu'il  confesse  très- 
naïvement.  Alors ,  le  chef  alain  propose  d'entrer  dans  la 
ville  et  de  la  défendre  contre  les  Goths  ;  l'étrange  négo- 
ciation réussit  :  le  roi  donne  pour  otages  sa  femme  et  son 
fils,  Paulin  se  livre  lui  même,  et  les  Alains  s'approchent 
de  la  ville  en  amis. 

Ils  s'établissent  à  l'entour,  font  un  rempart  de  chars  et 
de  tentes,  et  attendent  ainsi  les  Goths  qui ,  abandonnés  par 
leurs  alliés,  s'éloignent.  Rien  ne  peint  mieux  le  degré 
d'abandon  où  le  pouvoir  laissait  le  pays,  que  ce  récit 
sans  art,  dans  lequel  on  voit  un  empereur  dont  la  fa- 
veur n'est  bonne  qu'à  compromettre,  et  un  particulier 
qui  traite  avec  l'ennemi ,  qui  détache  du  corps  de  l'ar- 
mée d'invasion  une  partie  de  ses  forces,  et  fait  d'une 
nation  barbare  une  nation  alliée  ;  le  tout  sans  qu'aucune 

(i)  Armati  in  caedem  specialcm  nobilitatis. 
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aulorilé publique  inloivionne.  Ainsi  se  passaitint  les  choses 
sur  tluiqiie  point  du  l'Empire,  depuis  que  tout  pouvoir 
centrai  avait  péri. 

Paulin ,  après  ces  désastres,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
se  rapprocha  de  l'Église  et  de  ses  sacrements;  le  mal- 
heur l'avait  ramené  à  la  religion  ;  il  cul  besoin  de  cet  ap- 
pui pour  sui^porter  de  nouvelles  infortunes  :  il  perdit 
sa  belle-mère ,  puis  sa  mère,  puis  sa  femme  qui  avait  sou- 
vent été  pour  lui  une  contrariété,  et  qui,  morte,  ne  fut 
qu'une  douleur.  Ses  deux  fils  étaient  éloignés  de  lui.  L'un 
d'eux  était  allé  à  Bordeaux ,  espérant ,  dit  Paulin ,  y  vivre 
plus  libre  qu'au  milieu  des  Goths;  l'autre  était  entré  au 
service  du  roi  des  Visigoths,  et  là,  il  passait  sa  vie  entre  les 
amitiés  et  les  colères  de  ce  roi  ; 

In  ter  (imicillus. .  ,  régis  et  ivfiS. 

Ce  vers  peint  assez  bien  la  situation  dos  Piomains  qui  s'atta- 
chaient aux  Barbares  et  jouissaient  de  la  plus  grande  h- 
veur  jusqu'à  ce  qu'un  soudain  accès  de  colère  les  précipitât 
dans  l'abîme  où  tomba  le  malheureux  Boëce. 

Enfin,  ayant  tout  perdu,  n'attendant  plus  rien  que  de 
Dieu ,  Paulin  s'est  établi  à  Marseille;  il  a  choisi  ce  lieu  pour 
y  vivre  avec  quelques  saints  personnages  qui  lui  sont  chers , 
il  ne  possède  pas  un  champ  à  la  glèbe  duquel  soient  at- 
tachés des  colons  (1)  ;  il  faut  qu'il  cherche  ailleurs  que  chez 
lui  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  existence  ;  il  n'a  qu'une 
maison  de  ville  avec  un  jardin  et  un  petit  champ  de  quatre 
arpents,  où  ne  manquen*  ni  la  vigne,  ni  les  fruits,  mais 

(1)  Non  ager  inslructus  propriis  culloiibiis  ullus. 
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OÙ  manque  la  terre  :  il  prend  à  ferme  et  tcnîe  decu!(iver  les 
espaces  abandonnes.  «  J'ai  élabli ,  dit-il,  ma  maison  au  som- 
met et  au  bord  d'un  rocher,  de  peur  de  paraître  retrancher 
quelque  chose  du  terrain.  »  Bientôt  la  patiente  industrie  de 
Paulin  lui  réussit;  sa  maison  se  remplit  d'esclaves,  ses 
affiiires  s'améliorent.  Mais  l'instabilité  des  choses,  con- 
dition générale  du  temps  (1),  cause  encore  une  fois  la 
ruine  de  Paulin  ;  alors,  vaincu  par  les  soucis  et  les  années, 
pauvre,  isolé,  facile  aux  projets  nouveaux,  après  avoir 
beaucoup  hésité ,  il  se  résolut  de  retourner  à  Bordeaux  ;  ce 
fut  dans  cette  dernière  détresse  de  Paulin  qu'un  secours 
inittendu  vint  le  sauver  du  désespoir. 

Un  Goth  qui  lui  était  inconnu  lui  envoya  le  prix  d'un 
champ  qu'il  désirait  acheter  :  le  prix  ,  dit  Paulin  ,  n'était 
pas  égal  à  la  valeur  du  champ  ;  il  n'en  fut  pas  moins  recon- 
naissant de  cette  bonne  volonté  du  barbare,  qui  aurait 
pu  prendre  la  terre  sans  rien  payer.  Ce  trait  achève  de 
caractériser  les  rapports  des  Goths  conquérants  avec  les  pro- 
priétaires gallo-romains.  Enfin ,  Paulin  termine  par  des 
actions  de  grâces  le  récit  de  sa  carrière  si  longue  si  agi- 
tée. C'est  un  grand  hommage  au  sentiment  chrétien , 
que  de  terminer  ainsi  une  narration  pareille. 

L'intérêt  de  ce  poëme  est  de  nous  faire  assister  à  foutes 
les  phases,  à  toutes  les  vicissitudes  d'une  destinée.  Il  y 
a  eu  certainement ,  à  cette  époque ,  beaucoup  d'hommes 
qui  ont  été  d'abord  riches  ,  heureux  ,  puis  ,  tombés 
dans  la  misère ,  ont  vécu  errants  de  pays  en  pays ,  ont 
essuyé  des  traverses  de  toutes  sortes ,  et ,  au  milieu  de 
ces  malheurs  que  le  siècle  déchaînait  sur  eux ,  ont  été 
soutenus  comme  Paulin  ,  jua-  la  fi/i  chréiicimc. 

'1)  Condilio  instabili  scrapci  ^renoraiitcr  «mi. 
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Tels  furent  les  auteurs  de  deux  petits  poëmes  du  même 
temps,  et  nés  dans  des  circonstances  analogues  :  tous 
deux  ont  été  attribués  à  saint  Prosper ,  l'adversaire  des 
semi-pélagiens.  Le  premier  de  ces  potimes ,  adressé  par 
l'auteur  à  sa  femme ,  pour  l'engager  à  se  vouer  ainsi  que 
lui  à  Dieu ,  pourrait ,  à  la  rigueur,  être  de  saint  Prosper  ; 
on  y  trouve  même  quelques  vers  qui  s'accordent  assez  avec 
ses  idées  sur  la  grâce  (1).  Mais,  s'il  est  de  saint  Prosper, 
ce  dont  je  doute  fort,  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux;  les 
vers  sont  beaucoup  plus  harmonieux,  beaucoup  plus 
agréables  à  lire  que  ceux  de  son  poëme  théologique. 
L'auteur  commence  par  cette  allocution  bien  touchante  , 
pour  être  sortie  de  la  bouche  de  l'intraitable  partisan  de  la 
prédestination. 

«  0  compagne  fidèle  de  mes  destinées ,  consacrons 
à  Dieu  notre  vie  courte  et  agitée.  Vois  les  jours  fuir  ,  em- 
portés par  une  rotation  rapide ,  et  les  membres  du  monde 
qui  se  brise,  se  consumer  et  périr.  Tout  ce  que  nous 
possédons  nous  échappe,  les  biens  qui  s'écoulent  ne  re- 
montent pas  vers  leur  source,  ils  attirent  par  une  vaine  ap- 
parence nos  âmes  pleines  de  désirs  et  d'erreurs.  Où  est 
maintenant  le  fantôme  des  choses,  où  sont  les  richesses 
des  puissants  ?  » 

Le  poëte  s'arrête  sur  les  changements ,  alors  si  fréquenis 
dans  la  fortune  des  hommes,  changements  dont  la  Confes- 
sion de  Paulin  nous  a  offert  un  touchant  exemple.  «  Celui 
qui  labourait  la  terre  avec  cent  charrues  est  en  grand 
souci  pour  se  procurer  une  paire  de  bœufs;  celui  qui  se 
faisait  porter  à  travers  les  villes  dans  de  somptueux  équi- 

(1)  SaiicU  Prosperi  opcra ,  éd.  de  1711 ,  P«  772. 


AUTRES   POEMES.  llo 

pages ,  malade  ,  regagne  d'un  pied  lassé  sa  campagne  dé- 
pouillée. » 

«  Tout  se  précipite  vers  son  ferme  »  ,  ajoute-t-il  avec 
ce  pressentiment  lugubre  de  la  fm  des  temps ,  qui  ,  du- 
rant plusieurs  siècles,  n'abandonna  point  les  imagi- 
nations des  hommes  ;  puis ,  une  réflexion  encore  plus 
mélancolique  lui  inspire  quelques  beaux  et  tristes  vers. 

(ç  Quand  ce  ne  serait  pas  la  fin,  quand  le  monde  pourrait 
voir  encore  de  longs  jours,  nous  n'en  devrions  pas  moins 
mourir  !  Et  que  me  sert  que  les  fleuves ,  dans  leur  longue 
course ,  épanchent  leurs  ondes  sans  s'épuiser ,  que  les  fo- 
rêts aient  triomphé  des  siècles  nombreux  ,  que  les  mêmes 
champs  fleurissent  toujours  ;  ces  choses  demeurent ,  mais 
nos  pères  ont  passé.  » 


Nam  raihi  quid  prodest  quod  longo  flumina  cursu 
Semper  inexhaustis  prona  feruntur  aquis  ? 

Multa  quod  annosae  vicerunt  sœcula  sylvae, 
Quodque  suis  durant  florea  rura  solis? 

Ista  manent ,  nostri  sed  non  mansere  parentes. 


Il  y  avait  donc  quelque  poésie  dans  les  sentiments  et 
môme  dans  le  langage  de  ces  hommes  si  malheureux.  Une 
seule  chose  les  soutenait  dans  leurs  misères,  c'était  leur  foi, 
une  foi  persévérante  et  vive  ;  il  était  consolant  de  pouvoir 
se  dire  .  avec  l'auteur  du  poëme  qui  est  sous  nos  yeux  :  «Ce 
Dieu  des  êtres,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  est  né  four 
moi  d'une  vierge  ;  il  a  tendu  son  dos  aux  coups  de  fouet , 
ses  joues  aux  soufflets,  son  visage  aux  crachats;  il  a  con- 
senti à  être  cloué  sur  une  croix,  Mort,  puis  ressuscité 
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\fainqiiciir  du  lit-pas,  il  m'a  porté  dans  ses  bras  à  son  père 

qui  est  :iii  ciel.  » 

L'auteur  tcnnine  comme  Paulin  par  des  actions  de 
glace;  il  s'y  joint  un  sentiment  plus  tendre:  s'adrcssant 
usa  compagne  :  «  Réprime  mon  orgueil ,  console  mes  dou- 
leurs, soyons-nous  l'un  à  l'autre  un  exemple  de  pieuse  vie, 
suis  le  garde  de  ton  gardien,  sois  pour  lui  ce  qu'il  sera  pour 
loi,  relève-le  s'il  tombe  ,  et  que  sa  moin  te  soulève,  afin 
que  nous  ne  soyons  pas  seulement  une  même  chair;  mais 
que  nous  n'ayons  qu'une  âme  et  un  esprit  !  (4)  » 

Ces  expressions  sont  senties;  elles  peignent  la  tendresse 
cVun  coupled'âmes  s'entrelaçant  pour  résistera  la  tempête, 
et  le  christianisme,  au  milieu  des  maux  universels,  créant 
pour  l'homme  un  asile  dans  l'amour. 

L'autre  poëme,  qui  porte  dans  les  œuvres  (2)  de  saint 
ï'rosper  ce  titre  de  Providentiâ  carmeu ,  n'est  pas  de  lui, 
il  s'y  rencontre  des  vers  suspects  de  scmi-pélagianisme, 
que  son  orthodoxie  ne  se  serait  certainement  pas  permis. 

C'est  un  plaidoyer  pour  la  Providence ,  en  réponse  aux 
objections  de  ceux  pour  qui  les  malheurs  du  temps  avaient 
obscurci  celte  grande  vérité.  L'adversaire  de  l'auteur, 
parmi  les  maux  dont  le  siècle  a  été  témoin ,  lui  rappelle  une 
circonstance  de  sa  vie ,  un  malheur  dont  il  a  été  victime. 

«  Toi-même,  tout  poudreux  parmi  les  chariots  et  les  ar- 
mes des  Golhs,  lu  marchais  péniblement  chargé  de  lourds 
fardeaux;  lorsque  le  saint  vieillard,  chassé  de  sa  ville  in- 
cendiée, conduisait,  comme  un  père,  dans  l'exil  ses  brebis 
mutilées.  » 

(1)  S.  Piosfici  r.p,,  éd.  de  1711 ,  p.  "tlb 
{1)IL,  p.  786 
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Malgré  cet  argument ,  ad  liominem ,  et  malgré  ks  cala- 
mités qui  frappent  les  plus  saints  personnages,  l'auteur  dé- 
fend, dans  tout  le  poëme,  le  dogme  alors  fort  attaqué 
de  la  Providence  ,  dogme  auquel  nous  allons  voir  Salvicn 
consacrer  une  uius  magnifique  apologie. 


T.  II.  -12. 
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CliAPlTRE  V. 

SALVIEiN. 


Caractère  etviede  Salvien. — Sa  lettre  auxparents  de  sa  femme. 
—  Son  traité  de  l'avarice  ,  dédié  à  l'Eglise.  —  Décadence  mo- 
rale de  celle-ci  dès  le  temps  de  Salvien.  —  Son  traité  du  gou- 
vernement de  X>ieu  —  Caractère  et  marche  générale  de  l'ou- 
vrage. —  Oppression  et  misère  de  la  Gaule  —  Impôts.  — Ba- 
gaudes. —  Esclaves.  —  Corruption  de  l'Aquitaine  et  de  l'Afri- 
que.—Passion  du  théâtre.  —  £ies  Barbares  mis  au-dessus  des 
Romains  et  considérés  comme  les  instruments  deDicu.  —  Idée 
delà  Providence. 


Nulle  part  l'impression  produite  sur  les  esprits  par 
linvasion  des  Barbares  ne  se  montre  aussi  complètement 
et  aussi  vivement  que  dans  Salvien.  Salvien  écrit  trop 
bien  le  latin  et  a  trop  les  habitudes  de  la  rhétorique  ro- 
maine pour  ne  pas  avoir  reçu  l'éducation  de  cette  rhéto- 
rique. Il  était  probablement  né  à  Cologne ,  et  avait  dû 
être  élevé  à  Trêves ,  centre  de  la  culture  gallo-romaine 
dans  le  Nord.  Sans  le  grand  événement  qui  vint  frapper 
le  v*  siècle,  Salvien  n'eût  peut-être  été  qu'un  bel  esprit 
chrétien,  mais  les  Francs  arrivèrent  et  lui  donnèrent  de 
l'éloquence.  Les  Francs  brûlèrent  Cologne,  Trêves  et  plu- 


SÀLVIEN.  479 

sieurs  de  ces  villes  opulentes  qui  s'élevaient  sur  les  bord 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  et  formaient ,  de  ce  côté ,  la 
frontière  de  la  civilisation  romaine.  Salvien  fuyant  l'in- 
cendie et  le  glaive ,  se  réfugia  dans  le  Midi  de  la  Gaule , 
dans  une  contrée  moins  atteinte  par  la  barbarie  ;  il  vint 
à  Marseille  et  y  fut  accueilli  par  ces  hommes  saints  et  sa- 
vants dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  conservaient  dans  ces 
provinces  le  dépôt  des  lettres  chrétiennes  :  saint  Hilaire 
d'Arles,  saint  Eucher  et  quelques  autres. 

Ce  fut  là  que  Salvien  écrivit  ses  ouvrages  :  dans  la 
première  portion  de  sa  carrière,  au  sein  des  catastrophes  qui 
l'avaient  agitée,  son  imagination  avait  contracté  une 
mélancolie  à  laquelle  le  Midi  vint  mêler  ses  ardeurs. 

Nous  possédons  quelques  lettres  de  Salvien  qui  jettent  peu 
de  jour  sur  les  événements  de  sa  vie;  dans  celle  qu'il  écrit  à 
Eucher  évêque  de  Lyon  ,  il  se  plaint  avec  une  fierté 
indignée  qu'Eucher ,  au  lieu  de  lui  adresser  directement 
les  félicitations  cpi'il  lui  envoyait ,  les  lui  ait  fait  ap- 
porter par  un  de  ses  disciples.  Ce  qui  perce  d'altier  dans 
cette  lettre  va  bien  au  caractère  fougueux  et  emporté 
dont  Salvien  marqua  son  éloquence  (1).  Une  autre  lettre 
d'un  caractère  tout  différent  mérite  d'être  rappelée ,  c'est 
celle  qu'il  adressa  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  sa 
fille  et  de  sa  femme  au  père  et  à  la  mère  de  cette  dernière, 
Ypatius  et  Quieta.  Bien  que  ceux-ci  fussent  convertis  au 
christianisme,  leur  long  silence  donnait  lieu  à  Salvien 
de  craindre  qu'ils  ne  fussent  mécontents  du  parti  que 
lui  et  sa  compagne  avaient  pris  de  changer  leurs  rela- 
tions et  de  vivre  fraternellement.  C'est  pour  désarmer  le 

(1)  Salv.,  éd.  Baiuzc,.  p,  200. 
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courroux  de  son-beau  \)èi'e  cl  ciesa  bello-inèie  que  Salvicn 
leur  écrit.  Le  Ion  de  celle  lellre  est  exlrOmement  :if('ec-' 
(ueux  et  péncjlrant  ;  Salvien  parle  d'abord  en  son  nom; 
bientôt  ,  pensant  que  la  voix  d'une  fille  sera  plus 
puissante  sur  un  père  et  une  mère  que  la  sienne,  il  s'a- 
dresse à  son  épouse  chérie,  il  lui  remet  la  plume,  il 
l'invile  à  continuer  ce  qu'il  a  commencé  :  «  Mainte- 
nant, lui  dit-il  (1) ,  ô  Irès-chère  et  tiès-vénérable  sœur..., 
prie  afin  que  j'obtienne,  supplicies  parents  et  dis  leur  : 
Je  me  précipite  à  vos  pieds,  6  parents  bien  aimés;  moi 
votre  Palladio,  votre  petite  pie,  votre  petite  dame  (clom- 
mila),  moi  à  qui,  dans  l'indulgence  de  votre  tendresse, 
vous  vous  [tlaisiez  à  donner  tous  ces  noms.  » 

Puis  les  deux  époux  demandent  grâce  au  nom  de  leur 
♦inique  enfant,  de  la  petite  Auspiciola,  qu'ils  présentent 
aux  parents  de  sa  mère  pour  les  désarmer;  moyen  em- 
ployé souvent  pour  attendrir  des  juges  et  que  Salvien 
emprunte  aux  habitudes  du  barreau  afin  de  gagner 
ce  procès  d'un  nouveau  genre.  J'indique  celte  lettre  parce 
qu'elle  nous  Hut  assister  à  une  scène  d'intérieur  qui 
dut  se  reproduire  fréquemment  à  cette  époque  où  sou- 
vent la  moitié  d'une  famille  était  gagnée  au  christia- 
nisme ,  tandis  que  l'autre  se  débattait  encore  contre 
lui;  parce  qu'elle  peint  comment  il  s'insinuait  dans 
les  âmes  par  la  contagion  de  la  tendresse  et  l'empire 
des  larmes;  enfin,  parce  que  ce  morceau  respire  une 
onction  et  une  suavité  qui  ne  sont  pas  ordinaires  à 
Salvien;  car,  si  son  éloquence  est  en  général  âpre  et 
violante ,  la  lettre  à  Ypatiuset  à  Quicla  prouve  que  desqua- 

(_!}  Salv.,  éd.  Baluzc  ,  p,  203  ^ 
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lilés  opposées  ne  Iiiî  élaient  pas  complètement  étrangè- 
res et  que  s'il  savait,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  reconnaître,  haïr  et  maudire,  il  savait  aussi  aimer 
et  prier. 

Nous  avons  vu  l'invasion  des  Barbares  dans  la  Gaule 
développer,  au  sein  de  la  littérature  chrétienne,  deux  ins- 
pirations diverses  ;  l'invective  et  la  satire  ont  été  lancées 
au  monde  romain  au  nom  de  ces  calamités  ,  et  l'idée 
de  la  Providence  a  été  proclamée  en  présence,  et,  on  peut 
le  dire  encore,  au  nom  môme  de  ces  calamités.  Ces  deux 
inspirations,  dont  j'ai  recueilli  quelques  expressions  éparses 
dans  quelques  poëmes  de  peu  d'étendue,  se  condensent , 
pour  ainsi  dire,  dans  la  parole  de  Salvien,  et  y  éclatent 
toutes  deux  avec  une  incomparable  énergie. 

La  tendance  satirique  a  seule  inspiré  le  premier  de  ses 
ouvrages ,  c'est  une  longue  et  un  peu  monotone  déclama- 
tion contre  l'avarice;  elle  est  dédiée  à  l'Église  dont  elle  atta- 
que  très-énergiquement  la  corruption  (1).  «Tuas  perdu 
ton  détachement  des  richesses  mondaines  et  ton  amour  des 
biens  célestes...;  autant  tu  as  gagné  de  peuples,  autant  tu  as 

gagné  de  vices ;  plus  lu  as  é!é  riche  par  le  nombre ,  plus 

lu  as  été  pauvre  en  dévotion ,  à  la  fois  plus  grande  et  plus 

petite,  en  progrès  et  en  décadence »  Prenons  date  de 

cette  déclaration  de  Salvien  touchant  la  décadence  de  l'É- 
glise. Nous  sommes  en  440,  et  déjà  l'Église  est  accusée, 
par  un  saint ,  de  relâchement  et  de  corruption  :  ces  plaintes , 
comme  on  le  voit,  sont  anciennes  dans  le  monde. 

Ces  plaintes  se  feront  entendre  à  toutes  les  époques  de 

(l;Salv.,  cd  Baliizo,  p.  223. 
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l'histoire  littéraiio  moderne,  dans  la  prédication  aussi 
bien  que  dans  les  fabliaux  du  moyen  fige.  Elles  seront  re- 
produites par  Dante,  au  xiv*  siècle  ,  par  Luther,  au  \\i° , 
])ar  Voltaire,  au  xviii%  presque  dans  les  termes  employés 
au  y*  par  Salvien. 

Son  ouvrage  capital ,  celui  où  il  s'est  mis  tout  entier , 
a  pour  litre  :  Du  gouvernement  de  Dieu  (  De  gubernatione 
Dei). 

Dans  le  dernier  siècle ,  un  homme  d'un  esprit  fantasque 
et  bizarre,  Delisle  de  Salle,  eut  la  singulière  idée  d'intitu- 
ler un  opuscule  de  sa  composition  :  Mémoire  en  faveur  de 
Dieu;  ce  titre  conviendrait  assez  à  l'écrit  de  Salvien.  Millon 
dit  au  commencement  du  Paradis  perdu,  qu'il  va  justifier 
tes  voies  de  Dieu  sur  l'homme.  Le  vers  de  Milton  serait  une 
épigraphe  convenable  pour  le  traité  De  gubernatione  Dei. 
Dès  les  premières  lignes,  Salvien  combat  les  épicuriens 
de  son  temps,  qui  proclamaient  un  dieu  insouciant  des 
choses  du  monde,  inairiosus.  C'est  la  même  inspiration 
qui  dictait  à  saint  Augustin  son  traité  de  la  Cité  de  Dieu, 
et  à  Orose,  sa  mélancolique  histoire  du  genre  humain. 

Quant  à  l'économie  générale  du  livre,  il  est  difficile  d'en 
donner  une  idée.  L'auteur  semble  d'abord  vouloir  suivre 
un  ordre  méthodique.  II  commence  par  alléguer,  en  faveur 
de  la  Providence  qu'il  défend,  les  opinions  de  ceux  des  an- 
ciens philosophes  qui  ont  proclamé,  plus  ou  moins  obscu- 
rément, cette  grande  idée  ;  il  dit  qu'il  cite  ces  philosophes 
pour  convaincre  certains  chrétiens  qui  ne  sont  pas  entière- 
ment revenus  des  idées  païennes ,  tant  ces  idées  opiniâtres 
avaient  de  peine  à  se  détacher  des  esprits  !  il  ajoute  que  ces 
philosophes  sont  peut-être  élus;  Salvien ,  que  ses  relations 
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avec  les  hommes  du  Midi  de  la  Gaule  el  quelques  expres- 
sions de  ses  ouvrages  rendent  suspect  de  semi-pélagia- 
nisme,  avait,  comme  tout  le  parti  anti-augustinien ,  des 
théories  assez  larges  en  matière  de  salut.  Après  les  opinions 
des  philosophes ,  il  allègue  des  exemples  tirés  de  l'Écriture, 
qui  établissent  encore  mieux  le  soin  donné  par  Dieu  à  la 
destinée  de  l'homme,  et  en  particulier  du  peuple  juif.  Voi- 
là ce  qui  remplit  les  deux  premiers  livres  ;  mais  à  partir  du 
troisième,  Salvien  ne  suit  plus  aucune  méthode,  il  va  d'un 
argument  à  l'autre,  sans  ordre  et  sans  suite,  emporté  par 
la  fougue  de  son  imagination  et  par  l'entraînement  de  sa 
propre  parole.  Ce  n'est  plus  un  fleuve  dont  on  puisse  des- 
siner nettement  le  cours,  ce  serait  plutôt  un  torrent  sinueux 
allant  et  revenant  en  sens  divers,  ou  mieux  encore,  un  flux  et 
un  reflux  tumultueux;  plein  d'une  confusion  imposante,  et 
roulant  des  bruits  sublimes  parmi  les  bouillonnements  et 
l'écume  ;  c'est  un  océan ,  une  tempête  d'éloquence. 

Pour  faire  connaître  la  pensée  de  Salvien ,  il  faut  donc 
renoncer  à  le  suivre  dans  sa  marche  ,  et  résumer  en  quel- 
ques mots  le  système  de  son  argumentation.  Le  voici  dans 
son  ensemble.  «  Vous  vous  plaignez,  Romains ,  de  ce  que 
les  Barbares  vous  écrasent  ;  »  ici ,  une  peinture  effrayante 
des  dévastations  de  ces  Barbares.  «  Eh  bien ,  vous  avez  tort, 
car  vous  méritez  vos  maux  ;  »  ici ,  une  peinture  non  moins 
vive  que  la  première ,  de  la  corruption  qui  règne  dans 
tout  l'Empire.  «  D'ailleurs ,  ces  Barbares  que  vous  accusez 
vous  valent  bien ,  et  même  ils  valent  mieux  que  vous  ;  » 
nouvelle  occasion  de  flageller  les  vices  des  Romains.  Au- 
dessus  de  cette  grande  accusation,  plane  l'idée  de  la 
justice  inexorable  de  Dieu,  de  Dieu  qui  livre  le  monde 
romain  à  toiles  ces  misères  comme  à  un  juste  châiimeiit. 
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Telle  i>st  la  pcnsce  sombre  (.1  forie  qui  domine  l'ouvrage  de 
Salvieii.  L'ne  pari'iile  donnée  lui  permol  de  peindni  sous 
divoi-s  aspecls  k-s  mœurs  et,  ce  qui  est  presque  la  même 
chose,  les  vices  de  son  temps;  de  là,  des  tableaux  vrai&au 
fond,  malgré  l'exagération  du  coloris;  de  là  aussi,  les 
accents  d'une  fougueuse  colère,  et  la  manifestation  de  la 
grande  idée  d'un  l>ieu  providentiel  qui  punit  et  protège 
le  monde. 

Toutes  les  classes  de  citoyens,  toutes  les  conditions  de 
la  société  sont  passées  en  revue  par  Salvien  ;  partout  il 
trouve  l'avarice,  l'impureté,  le  sang.  Il  s'appesantit  sur 
l'état  misérable  des  provinces;  ce  n'est  qu'oppression  lo- 
cale, rapine  et  brigandage  du  fisc;  vexations  de  la  part 
des  magistratures  municipales.  «Tous  les  cuiials  ne  sont- 
ils  pas  des  tyrans?   »  s'écrie-l-il.  Entrant  dans  de  plus 
grands  détails  ,  il  accuse  l'inique  répartition  des  impôts  ; 
ce  sont  les  plus  faibles  qui  portent  le  fardeau  le   plus 
lourd  :  «A  considérer  ce  qu'ils  donnent,  vous  les  croiriez 
dans  l'abondance  ;  à  considérer  ce  qu'ils  possèdent ,  vous 
trouverez  qu'ils  sont  dans  le  besoin.   »  Salvien  entrevoit 
et  réclame  le  principe  constitutionnel  de  la  discussion  de 
l'impôt,  le  mol  s'y  trouve:  «  A  qui  laisse-t-on  discuter 
pourquoi  il  paie  ?  Quand  il  faut  défrayer  les  envoyés  de 
l'Empereur  {nuntil  epistolarii)  et  leur  faire  des  présents,  les 
grands|décrètent  eties  pauvres  paient  ;  on  oublie  de  dégre- 
ver ceux-ci ,  on  se  souvient  qu'ils  sont  tributaires  quand 
il  s'agit  d'augmenter  les  impôts,  non  quand  il  s'agit  de  les 
restreindre.  »  Salvien  termine  cemorceau  qui  dévoilesi  bien 
les  procédés  fiscaux  de  l'oppression  romaine,  par  ces  éner- 
giques paroles.  «  La  république  morte  ou  rendant  ledernier 
souffle  ,  i'st  étranglée  par  les  liens  de  l'impôt  comme  par  les 
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mains  des  voleurs  (  Tributorum  vimulis  quasi  prœdonum 
manibus  strangidatu).  « 

Cette  oppression  intolérable  déterminait  un  grand  nom- 
hre  d'hommes  à  se  séparer  de  la  société  romaine.  Les  uns 
s'enfuyaient  chez  les  Barbares,  les  autres  se  réfugiaient 
dans  les  forêts  eî  les  montagnes  et  embrassaient  la  vie  de 
Bagaudes.  Selon  Salvieu,  une  portion  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne aurait  pris  ce  parti ,  fait  qui  attesterait  une  im- 
mense désorganisation.  Salvien  ose  défendre  la  cause  des 
esclaves  fugitifs.  «  Si  ton  esclave  est  fugitif,  toi  aussi, 
noble  ,  toi ,  riche ,  tu  es  fugitif,  car  tous  ceux  qui  aban- 
donnent le  Seigneur  fuient  leur  maître.  Ce  que  tu  repro- 
ches à  ton  esclave ,  ô  riche  !  tu  le  fais  toi-même  ;  il  fuit  son 
maître  et  lu  fuis  le  lien  ;  tu  es  plus  coupable  que  lui,  car 
le  maître  qu'il  fuit  est  peut-être  mauvais ,  et  le  tien  est  bon. 
Tu  accuses  aussi  ton  esclave  de  gourmandise  ;  mais  ce  qu'il 
fait  rarement  par  besoin,  tu  le  fais  chaque  jour  par  excès 
de  richesses  ;  c'est  donc  toi  que  frappe  surfout  la  sentence 
de  l'Apôtre;  c'est  toi  seul ,  car  tu  fais  ce  que  tu  condam- 
nes et  bien  pis  encore  (1).  » 

Salvien,  accablant  les  riches  et  justifiant,  excusant  du 
moins  les  misérables ,  parle  comme  parlera ,  treize  siècles 
plus  tard,  un  homme  dont  la  parole  sera  rude  et  fougueuse 
autant  que  la  sienne  ;  Salvien  est  le  Biidaine  du  v°  siècle. 

Salvien  flétrit  la  dépravation  des  mœurs  romaines  avec 
une  abondance  de  détails  et  une  énergie  d'expression  que  je 
n'oserais  reproduire.  Les  deux  provinces  qu'il  représente 
comme  les  plus  gangrenées  de  vices  sont  l'Aquitaine  et 
l'Afrique.  Le  christianisme  n'avait  pu  lever  dans  ce  fumier 

(1)  Salv.,  pcl  Ealuze  .  p  71, 
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de  corruption.  Salvien  nous  fournit  à  ce  sujet  d'étranges 
renseignements.  En  Atiuitaine,  quand  un  noble  se  conver- 
tissait au  christianisme,  il  était  déshonoré;  en  Afrique, 
lorsqu'un  moine  quittait  sa  retraite  et  descendait  jusque 
dans  les  rues  de  Carthage,  le  peuple  le  poursuivait  de 
railleries  et  d'insultes.  Voilà  où  en  était,  au  jour  de  l'inva- 
sion ,  le  respect  pour  la  religion  chrétienne  parmi  les 
masses.  Croit-on  qu'elles  se  fussent  régénérées  d'elles- 
mêmes  ;  croit-on  que  toute  cette  fange  se  fût  purifiée  par  sa 
propre  vertu  ?  Non ,  il  fallait  que  le  torrent  barbare  vînt 
balayer  tant  d'immondices  et  laver  tant  de  souillures. 

Les  théâtres  ,  les  cirques,  les  amphithéâtres  fournissent 
aussi  à  Salvien  le  thème  d'éloquentes  invectives;  d'abord , 
en  raison  des  cruautés  et  des  impuretés  qui  les  remplissent, 
et  aussi ,  parce  qu'ils  se  rattachent  au  paganisme ,  plus  vi- 
vant alors  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Des  monuments  pu- 
blics sont  encore  dédiés  [aux  anciens  dieux  :  «On  honore, 
dit  Salvien  ,  Vénus,  dans  les  théâtres  ;  Mercure,  dans  la  pa- 
lestre ;  ))  l'expression  peut  être  métaphorique  ;  mais  on  voit 
un  peu  plus  loin  que  le  temple  d'Astraté  était  debout  à 
Carthage,  et  qu'à  Rome  même,  au  centre  del'Église  d'Occi- 
dent ,  on  nourrissait  encore  les  poulets  sacrés  ;  que  tous  les 
ans  on  considtait  le  vol  des  oiseaux  pour  la  nomination  des 
consuls. 

Au  nombre  des  plus  beaux  passages  de  l'ouvrage  de  Sal- 
vien ,  sont  ceux  dans  lesquels  il  peint  cette  passion  du 
théâtre,  qui,  loin  de  s'aflaiblir,  semblait  redoubler  d'ar- 
deur au  milieu  des  calamités  de  l'Empire.  A  Carthage , 
àCirta,  tandis  que  les  Barbares  entouraient  la  ville,  les 
habitants  s'abandonnaient  à  la  fureur  des  spectacles  :  «  lis 
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riaient  pendant  qu'on  livrait  leurs  concitoyens  aux  suppli- 
ces {Intra  suorum  supplicia  ridebant).  Hors  des  murs  et  dans 
les  murs  de  la  ville,  les  bruits  de  la  mêlée  s'unissaient 
aux  rumeurs  de  l'amphithéâtre.  La  voix  de  l'ivresse  et  la 
voix  de  la  mort  étaient  confondues ,  et  à  peine  pouvait-on 
distinguer  le  gémissement  de  ceux  qui  tombaient  en  com- 
battant, et  les  clameurs  du  peuple  dans  le  cirque  (1).  » 

Ailleurs ,  les  Barbares  apparaissent  au  milieu  d'un  fes- 
tin :  «  Je  les  ai  vus ,  dit  Salvien ,  en  parlant  des  malheu- 
reux convives ,  surpris  ainsi  dans  l'ivresse  par  le  glaive  ;  ils 
jouaient,  ils  s'enivraient,  ils  étaient  égorgés  (Ludebant,  hie- 
briabantur,  enecabantur) .  »  Mais  rien  n'égale,  en  ce  genre, 
l'apostrophe  de  Salvien  aux  citoyens  de  Trêves.  Après  que 
leur  ville  avait  été  quatre  fois  la  proie  des  Barbares ,  ils  de- 
mandaient à  l'Empereur  de  relever  leur  amphithéâtre. 

«  Vous  désirez  des  jeux  publics  ,  habitants  de  Trêves , 
après  le  sang,  après  les  supplices,  vous  demandez  des 
théâtres  ;  vous  réclamez  du  prince  un  cirque  ;  mais  pour 
qui  ?  pour  une  ville  épuisée  et  perdue  ,  pour  un  peuple 
captif  et  ravagé ,  qui  a  péri  ou  qui  pleure  !  » 

Ainsi ,  durant  les  terribles  contagions  du  moyen  âge , 
des  villes  qui  se  croyaient  dévouées  au  fléau ,  se  précipi- 
taient sur  tous  les  plaisirs  ,  comme  ayant  hâte  d'en  jouir, 
avant  la  fin.  C'est  ce  spectacle  qui  inspire  à  Salvien  des 
phrases  comme  celle-ci.  «  On  emploie  le  fer  et  le  feu  sans 
nous  guérir  (Urimur  et  secamur ,   non  sanamur).    Nous 


(1)  Confundebatur  vox  morientium  voxque  bacchantium ,  ac  vix 
discerni  forsitan  poterat  plebis  ejulatio  quse  cadebat  in  bello  et  sonus 
populi  qui  claraabat  in  circo. 
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sommes  à  la  fi»is  misérables  cl  volupUiciix  ;»  et,  cnlin,  celte 
expiessiuii  vi'aimcnt  digne  de  IJossiict  :  «  Le  monde  romain 
meurt  en  riant  (uwrilnr  cl  r'ulel).  » 

11  est  élucjuent  aussi  ce  cri  de  détresse  «Que  peul-il  y  avoir 
de  plus  abject  que  nous  et  de  plus  misérable?  Croyons-nous 
vivre,  nous  qui  sommes  réduits  à  une  existence  pareille! 
ISous  nous  faisons  ridicules  à  plaisir,  en  appelant /jrése/ifs 
Jes  sonimes  que  nous  payons  aux  Barbares  ,  et  don  volon- 
taire ce  qui  est  une  rançon  (  ilonum  vocumus  quod  pretlum 
ejit) ,  une  rançon  à  des  conditions  très -dures  et  très- 
malheureuses  ;  car  tous  les  captifs,  lorsqu'ils  ont  été  une 
fuis  rachetés  ,  jouissent  de  lu  liberté  ;  nous ,  nous  sommes 
toujours  rachetés ,  et  jamais  libres.  Les  Barbares  agissent 
avec  nous  à  la  manière  de  ces  maîtres  qui  louent  les  esclaves 
dont  les  services  ne  leur  sont  pas  nécessaires,  pour  en  retirer 
des  profits.  De  môme,  nous  ne  sommes  jamais  délivrés  de 
l'impôt  qu'on  prélève  sur  nous  j  car  nous  ne  payons  cons- 
tamment que  pour  obtenir  de  payer  encore.  » 

C'est  de  l'histoire.  La  stupeur  des  Romains  en  présence 
de  l'esclavage  qu'ils  n'avaient  pas  même  la  force  de  craindre, 
est  vigoureusement  exprimée  en  quatre  mots:  Prœnoscebatur 
captivitas,  non  formidabattir.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Sal- 
vien ,  qui  juge  si  sévèrement  le  monde  romain ,  témoigne 
quelque  préférence  pour  les  Barbares.  C'est  un  moyen 
oratoire  fréquemment  employé  pour  faire  ressortir  les  vices 
de  la  civilisation  ,  que  de  la  montrer  inférieure  à  la  bar- 
barie ;  Tacite  l'a  fait  avant ,  et  Rousseau  après  Sah  ien.  Sal- 
vien  dit  aux  Pvomains  :  «  Vous  pensez  être  meilleurs  que 
les  Barbares;  ils  sont  hérétiques ,  dites-vous,  et  vous  êtes 
orlliodoxes ;  ainsi,  vous  valez  mieux  pour  la  doctrine; 
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mais  pour  îa  pratique ,  je  le  déplore ,  vous  êtes  pires  ;  car 
vous  connaissez  la  loi  et  vous  la  violez.  » 

Son  indignation  contre  les  vices  des  Romains  lui  donne 
de  l'indulgence  même  pour  Tarianisme  des  Barbares. 

0  Ils  sont  hérétiques ,  mais  ils  ne  le  savent  pas  ;  ils  le 
sont  chez  nous,  mais  chez  eux,  ils  ne  le  sont  point  ;  ils  se 
croient  catholiques,  à  tel  point  qu'ils  vous  accusenld'hérésie; 
la  vérité  est  avec  nous,  mais  ils  pensent  la  posséder;  ils  s'é- 
earenl ,  mais  leur  intention  est  droite.  » 

A  force  d'être  intolérant  pour  la  corruption,  Saîvien  est 
tolérant  pour  l'erreur. 

Ce  qu'il  dit  de  la  chasteté  de  Goths,  des  Vandales  et 
des  Saxons ,  n'est  pas  une  jnire  déclamation  ;  car  il  est 
bien  loin  d'en  dire  autant  des  Alains  et  des  Francs  (1). 
Selon  lui,  les  Goths  sont  perfides,  mais  pudiques;  les 
Alains  impudiques,  mais  moins  perfides;  les  Francs  men- 
leui-s,  mais  hospitaliers;  les  Saxons  cruels ,  mais  chastes. 
Saivien  raconte  avec  détail  comment  les  Vandales  ont  ré- 
primé ,  en  Afrique ,  le  débordement  des  mœurs  romaines; 
comment  ils  ont  contraint  les  populations  dissolues  à  vivre 
dans  l'étal  de  mariage.  Si  les  Barbares  professaient ,  en  gé- 
néral, l'arianisme,  du  moins  ils  étaient  franchement 
chrétiens ,  tandis  qu'à  la  tête  des  armées  romaines,  étaient 
placés  des  généraux  qui  gardaient  encore  un  vieux  levain 
de  paganisme.  Saivien  oppose  Litorius,  consultant  les 
aruspices  avant  de  combattre,  au  roi  goîh  Théodoric, 
jeûnant ,  priant ,  et  no  se  levant  du  cilice  sur  lequel  il  est 
couché  que  }tour  donner  le  signal  de  la  bataille.  J'avoue 

(1;  Voy.  li\ic  II;  chap.  i"  de  ccl  oviMa;;c. 
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que  le  cilice  du  roi  golli  me  semble  un  peu  suspect  ;  mais 
le  contraste  entre  le  Barbare  sincèrement  chrétien  et  le 
Uomain  encore  adonné  aux  superstitions  païennes,  ce  con- 
traste est  vrai  dans  l'ensemble  et  profondément  significalil'. 
J'ai  déjà  dit  combien  les  peuples  germa  niques  étaient  mieux 
préparés  et  plus  ouverts  au  christianisme  que  les  Romains. 

L'enthousiasme  de  Salvien croissant  toujours,  il  en  vient 
à  considérer  les  Barbares  comme  quelque  chose  de  sacré. 
«  Les  Barbares  eux-mêmes ,  s'écrie-t-il ,  confessent  que  ce 
qu'ils  font  ne  vient  pas  d'eux ,  qu'ils  sont  entraînés  et  pous- 
sés en  avant  par  une  mission  divine.  » 

On  peut  voir  maintenant  à  quoi  aboutit  tout  le  livre  de 
Salvien  ;  il  n'a  peint  de  si  vives  couleurs  la  corruption  de  la 
société  romaine,  il  n'aélevé  au-dessus  d'elle  la  barbarie  con- 
quérante ,  que  pour  proclamer  que  la  première  a  mérité  ses 
malheurs ,  et  que  la  seconde  est  digne  d'être  l'instrument 
des  justices  de  Dieu.  Ainsi,  des  ruines  sanglantes  et  de  la 
pierre  sépulcrale  de  l'Empire  romain ,  il  a  construit  un 
immense  piédestal  à  l'idée  de  providence. 

Chose  admirable,  la  foi  à  la  Providence  a  été  proclamée 
au  milieu  de  tout  ce  qui  pouvait  l'ébranler.  Le  fracas  de 
tant  de  ruines  croulantes  a  été  dominé  par  un  hymne  de 
confiance  et  de  sécurité.  Ce  désordre  a  révélé  la  certitude 
des  voies  divines,  comme  les  éclipses  ont  conduit  à  calcu- 
ler la  marche  régulière  des  astres. 

C'est  un  grand  moment  dans  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main ,  celui  où  l'idée  de  providence  entrevue  seulement  par 
l'antiquité,  apparaît  clairement  aux  hommes  ;  ce  moment 
ouvre  un  immense  avenir.  La  civilisation  moderne  ne  sera 
plus  l'esclave  de  l'aveugle  fatalité  ;  elle  s'avancera  dans  sa 
voie,  sous  le  regard  du  dieu  intçUigent  qu  *  la  conduit. 
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Elle  écrira  sur  sa  bannière,  pour  mot  d'ordre  et  de  rallie- 
ment :  Dieu  le  veut ,  comme  aux  croisades. 

L'idée  providentielle  est  le  mot  de  la  science  et  de  l'his- 
toire ;  chaque  nouveau  rapport  observé  entre  les  êtres  et 
leur  fin ,  la  rend  plus  sensible  et  plus  présente  ;  la  marche 
du  genre  humain  n'a  de  sens  et  de  but  que  par  elle.  Ainsi , 
l'étude  de  l'homme  et  le  spectacle  de  la  nature  nous  élèvent 
de  plus  en  plus  vers  cette  magnifique  et  secourable  idée. 
Aujourd'hui ,  elle  semble  se  lever  sur  toutes  les  intelli- 
gences ;  c'est  elle  qui  nous  défendra  du  scepticisme,  du  pan- 
théisme, du  matérialisme ,  ces  dangers  de  noire  siècle; 
c'est  elle  qui  empêchera  notre  philosophie  de  tomber  au- 
dessous  du  poini  de  vue  chrétien.  Je  crois  que  cette  idée, 
dont  nous  venons  de  saluer  l'inauguration  éloquente,  con- 
tient toute  une  religion  ,  toute  une  morale ,  je  crois  qu'elle 
peut  sauver  le  monde . 
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CULTURE    CllRliTIENiNi:    AI'UlS    l'iiNVASION.  —  SAINT 
AVIT. 


Saint  Avît,  écrivain  ecclésiastique. — homélie  sur  le*  Rogations. 
—  Poésie  chrétienne.  —  Son  Paradis  perdu.  — Comparé  à  ce- 
lui de  TSilton.  — I^ilton  l'at-il  connu?  —  Z>ettrcs  à  dififércnts 
évëques.  —  Opinion  de  saint  Avit  sur  la  primauté  de  divers 
sièges —  Xiettre  àGondcbaud,  roi  des  £?urgundcs. — Z>e  clergé 
catholique  appelle  les  Francs.  —  Influence  des  Francs  dans 
la  Gaule. 


Avant  ravènemenldes  Barbares ,  il  y  avait  en  Gaule ,  on 
s'en  souvient ,  deux  foyers  de  culture  ;  l'un  au  midi ,  et 
l'autre  au  nord.  Au  premier  appartenaient  Marseille  ,  Bor- 
deaux, Toulouse  ;  à  l'autre  ,  Autun  et  Trêves.  Ce  dernier, 
atteint  par  le  voisinage  de  la  barbarie ,  a  presque  entière- 
ment disparu  ;  l'autre  subsiste  encore  pendant  toute  la  du- 
rée du  \*  siècle  et  une  partie  du  vi'.  Les  populations  qui 
ont  fait  la  conquête  de  celle  portion  de  la  Gaule  sont ,  nous 
l'avons  vu,  moins  farouches,  et  la  culture  gréco-romaine 
y  a  jeté  de  plus  profondes  racines.  Arles,  dans  l'Empire  des 
Goîhs ,  Vienne  et  Lyon  dans  celui  des  Burgundes;  Gler- 
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mont  également  soumis  aux  Goths,  jetteront  encore  quel- 
que éclat.  Lyon  est  appelé  par  Sidoine  Apollinaire,  le 
gymnase  du  monde  ,  de  ce  côté  de  la  mer.  11  dit  aussi  que 
la  science  a  fixé  sa  demeure  à  Lyon. 

A  Vienne  est  un  rhéteur  nommé  Sapaude  ;  à  Clermont, 
un  autre  rhéteur  nommé  Félix  vivait  encore  au  com- 
mencement du  VI*  siècle;  il  fut  célèbre,  surtout,  pour 
avoir  donné  une  édition  de  Marlianus  Capella  ,  grammai- 
rien médiocre,  et  l'un  des  oracles  du  moyen  âge.  Cette 
culture  latine,  encore  brillante  dans  les  écoles  d'Arles,  de 
Vienne,  de  Clermont,  produira  les  derniers  représentants 
illustres  du  christianisme  gaulois  :  Saint  Avit  ,  évêque  de 
Vienne;  saint  Césaire,  évêque  d'Arles;  Ennodius,  né  à 
Arles,  et  qui  fut  évêque  de  Pavie;  enfin,  Sidoine  Apolli- 
naire ,  qui  mourut  évêque  de  Clermont. 

Alcimus- Ecdicius  Avitus  naquit  à  Vienne,  vers  le 
milieu  du  v"  siècle,  d'une  famille  patricienne,  qui  comp- 
tait quatre  générations  d'évêques,  quatre  évoques  de  père 
en  fils.  A  cette  époque ,  pour  les  grands  propriétaires  de 
la  Gaule ,  pour  les  membres  des  anciennes  familles  aris- 
tocratiques ,  l'épiscopat  était  à  peu  près  la  seule  position 
sociale  convenable,  la  seule  qui  leur  laissât  la  part  d'in- 
fluence à  laquelle  ils  se  croyaient  des  droits.  Le  père  d'A- 
vitus  avait  succédé  à  saint  Mammert,  sur  le  siège  épiscopal 
de  Vienne  ,  et  son  fils  lui  succéda. 

Avitus  mérite  d'être  étudié  sous  trois  rapports  :  d'abord 
comme  sermonnai re,  ensuite  comme  poëfe  chrétien,  enfin 
dans  ses  relations  avec  les  rois  barbares  :  avec  les  rois  buv- 
gundes,  qui  occupaient  con  pays,  et  avec  Clovis  qui  l'en- 
vahil. 

Comme  écrivain  ecclésiastique ,  il  y  a  peu  de  chose  à 
T.   II.  13 
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diie  d'Aviliis.  Il  figura  dans  |tliisicms  conciles  du  lomps, 
prit  p;irt  aux  principales  alVaires  et  aux  principales  dis- 
cussions, et  écrivit  un  grand  nombre  d'homélies  dont  la 
plupart  sont  perdues.  La  seule  qui  nous  reste  a  pour 
objet  une  nouvelle  cérémonie  religieuse  qui  venait 
d'ôlre  introduite  dans  l'Église  par  le  prédécesseur  d'A- 
vitus.  Avitus  raconte  à  quelleoccasion  les  Kogations  furent 
instituées.  Ce  récit  est  curieux  :  il  montre  à  la  fois  les  ter- 
reurs illimitées  qui ,  dans  ces  temps  de  désastres  et  de  ca- 
lamités, saisissaient  par  moment  les  imaginations  popu- 
laires ,  les  soins  que  l'Église  prenait  de  ces  imaginations 
troublées ,  et  son  adresse  à  les  calmer. 

A  la  suite  de  tremblements  de  terre ,  d'incendies ,  de 
fléaux  de  tous  genres  qui  étaient  venus  augmenter,  pour  la 
ville  de  Vienne  en  particulier,  les  misères  communes 
à  toute  la  Gaule ,  une  terreur  sans  bornes  s'était  emparée  de 
l'esprit  des  habitants;  on  s'attendait  à  voir  l'accomplisse- 
ment des  plus  sinistres  prophéties,  l'abomination  de  la  dé- 
solation prédite  pour  la  fin  des  temps.  Entre  autres  ptié- 
nomènes  effrayants ,  on  avait  vu  des  animaux  sauvages  se 
réfugier  dans  les  villes,  et  on  se  souvenait  des  prophéties  qui 
annonçaient  que  les  cités  deviendraient  le  repaire  des  bêtes 
sauvages  ;  on  avait  vu  aussi  des  fantômes.  Saint  Avit  ex- 
prime ,  dans  une  phrase  d'un  latin  barbare  et  d'un  ca- 
ractère lugubre,  la  terreur  profonde  qui  planait  sur  les 
âmes. 

«  De  fréquents  incendies ,  des  tremblements  de  terre 
»  répétés  semblaient  préparer  de  monstrueuses  funérailles 
»  pour  la  mort  de  l'univers.  »  (  Cuidam  tothis  orbisfuneri 
jnodUj'iomm  qiioddam  bustale  minabantur.  ) 

On  élail  arrivé  à  la  veille  de  Tàques,  et  foule  la  popula- 
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tion  rassemblée  dans  la  calhédrale  de  Vienne  attendait , 
avec  une  grande  anxiété  et  un  peu  d'espérance ,  que  le 
jour  vînt  mettre  fin  à  ces  terreurs  ;  mais  il  n'en  fut  rien,  et 
un  dernier  coup,  plus  terrible  que  fous  les  autres,  redoubla 
encore  l'effroi  général.  Voilà  que ,  pendant  la  nuit  même 
de  Pâques ,  au  commencement  de  cette  nuit ,  dans  la  der- 
nière lueur  du  crépuscule ,  on  aperçut  tout  à  coup  un  in- 
cendie qui  dominait  la  ville.  Un  bâtiment  placé  au  sommet 
de  la  colline  sur  laquelle  Vienne  est  assise ,  était  la  proie  des 
flammes  ;  dans  la  disposition  où  se  trouvaient  es  esprits  , 
cet  événement  acheva  de  les  bouleverser.  Chacun  s'enfuit, 
craignant  pour  sa  maison  ,  et  abandonna  l'église  où  l'évê- 
que  resta  seul.  Ce  fut  dans  cette  nuit  terrible,  au  milieu  de 
celte  épouvante  universelle,  qu'il  conçut  l'idée  d'insti- 
tuer une  cérémonie  expiatoire.  Ainsi  naquirent  les  Roga- 
tions ,  des  terreurs  de  la  ville  de  Vienne  et  d'une  pensée 
d'expiation  conçue  par  son  évêque. 

Saint  Avitjoueun  rôle  très-distingué  dans  l'histoire  de 
la  poésie  chrétienne  ;  il  se  rattache  à  tout  un  mouvement 
poétique  qui  remplit  les  iv"  et  v*  siècles  et  qu'il  est  im- 
portant de  signaler  en  passant. 

Dans  le  monde  grec  d'abord,  puis,  dans  le  monde  ro- 
main ,  les  chrétiens  éprouvèrent  le  besoin  de  se  servir  des 
formes  de  la  poésie  antique  et  de  les  appliquer  aux  idées 
nouvelles.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  composa  une  espèce 
de  mystère  sur  la  Passion  ;  Appollinaire,  qui  avait  éti 
rhéteur,  mit  en  vers  homériques  une  partie  de  la  Bible; 
Synésius,  à  demi  converti,  écrivait  des  odes  sacrées, 
dans  le  mètre  d'Anacréon.  Ce  môme  Apollinaire  fit  des 
comédies  sur  des  sujets  chrétiens,  d'après  Ménandre,  et 
des  odes  d'après  Pindare  ;  en  un  mot ,  on  tenta  une  con-» 
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Irefaçon  cliréciennc  de  railliquité  profane.  Dos  t'ssuis  du 
même  genre  eurenl  lieu  dans  l'Occidenl:  un  des  jjIus  ex- 
traordinaires fut  celui  d'une  femme,  nommée  Proba 
Falconia,  qui  imagina  de  raconter  une  partie  de  l'Ancien 
Testament  en  \ers  empruntés  à  Virgile. 

Sans  aller  aussi  loin ,  plusieurs  autres  poètes  essayèrent 
celte  application  des  formes  de  la  littérature  antique  aux 
idées  chrétiennes,  et  les  iv"  et  \'  siècles  virent  naître  un 
assez  grand  nombre  d'eflbrts  en  ce  genre ,  surtout  en  Italie 
et  en  Espagne. 

Les  plus  célèbres  de  ces  poètes  sont  Juvencus,  Prudence , 
Arator.  Arator  ayant  mis  en  vers  assez  virgiliens  les  Actes 
des  Apôtres ,  le  pape  lui  fit  lire  son  poëme  dans  l'église 
de  Saint-Pierre-aux-Liens,  et  cette  lecture,  qui  eut  un 
succès  immense,  sembla  un  moment  continuer  l'éclat 
des  anciennes  lectures  païennes  :  celles  de  l'Enéide  ou  de 
la  Thébaïde  au  Capitule.  Mais,  quelle  décadence!  après 
Virgile  était  venu  Stace,  après  Stacc  vint  Arator. 

C'est  à  cet  ordre  de  tentatives  littéraires  que  se  rattachent 
les  poésies  de  saint  Avit. 

Évidemment ,  ces  tentatives  souvent  renouvelées  étaient 
sans  portée ,  sans  avenir  ;  les  sentiments  chrétiens,  les  tradi- 
tions chrétiennes  ne  pouvaient  s'accommoder  des  formes 
créées  pour  un  autre  emploi ,  vieillies  au  service  d'une 
autre  Muse:  évidemment,  la  littérature  chrétienne  devait 
produire  sa  propre  forme ,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait  plus  tard. 
Ce  n'est  pas  quand  elle  a  cherché  à  traduire  ses  inspirations 
dans  le  langage  de  Virgile ,  qu'elle  a  enfanté  des  ouvrages 
de  quelque  valeur  -,  c'est  quand  elle  a  inventé  son  épopée, 
avec  Danlc  et  Millon,  et  son  diamc  dans  les  mystères  du 
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moyen  agc ,  ou  les  Actes  sacramentaux  de  Cakieron ,  qui  ne 
sont  qu'une  résurrection  et  un  raffinement  des  mystères; 
c'est  quand  clic  a  inspiré  ces  beaux  chants  qui ,  depuis 
Luther,  n'ont  cessé  de  retentir  sous  les  voûtes  des  églises 
d'Allemagne.  Alors  la  poésie  chrétienne  a  fait  son  œuvre  ; 
jusque  là  elle  n'était  qu'un  calque  pâle  el  un  écho  af- 
faibli de  la  poésie  païenne. 

Toutefois,  malgré  l'infériorité  à  laquelle  il  se  condam- 
nait en  se  plaçant  sur  ce  terrain  usurpé,  saint  Avil  est 
arrivé  à  produire  des  beautés  de  détail  assez  remarquables. 
Le  plus  intéressant  de  ses  poëmes ,  qui  roule  sur  la  création 
de  l'homme  el  sa  chute,  forme  un  y évitah\e  Paradis  perdu. 
M.  Guizot  a  parlé  de  saint  Avit  avec  détail  et  a  rapproché 
plusieurs  passages  de  son  poëme  latin  des  passages  cor- 
respondants dans  le  Paradis  perdu  de  Milton.  Il  a  com- 
paré le  discours  qu'inspire  à  Satan  le  spectacle  de  la  féli- 
cité de  l'homme,  chez  l'un  et  l'autre  poètes. 

Quelques  autres  détails  rappellent  un  peu  Milton; 
mais,  partout,  la  supériorité  du  barde  anglais  se  ma- 
nifeste énergiquement.  Dans  le  discours  auquel  je  viens 
de  faire  allusion,  le  Satan  de  Milton  plaint  un  instant 
lui-même  ces  deux  cires  si  purs  et  si  beaux  qu'il  con- 
temple endormis  et  dont  il  a  juré  la  ruine;  rien  de  sem- 
blable ne  se  trouve  chez  Avitus.  Il  n'a  pas  non  plus 
motivé  la  chute  d'Adam  par  son  amour  pour  Eve  el 
son  désir  de  ne  pas  se  séparer  d'elle;  pathétique  inven- 
tion de  Milton  !  Ainsi ,  malgré  quelques  ressemblances 
partielles,  on  ne  peut  établir  entre  les  deux  poètes,  sous 
le  rapport  de  l'art,  aucune  comparaison;  cependant  il 
serait  injuste  d'oublier  que  saint  Avit  a  exprimé  des  idées 
heureuses   qui    lui   sont  propres.  Voici,    par  cxompic, 
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après  qu'Adam  cl  Eve  ont  succombé  ,  quanti  ils  cher- 
chent à  se  dérober  aux  regards  de  Dieu ,  comment  Dieu 
parle  à  Adam  :  «  Que  sert  de  te  cacher?  lu  ne  vois  pas 
»  Dieu,  mais  Dieu  le  voit.  Le  radieux  soleil  n'est  pas 
»  voilé,  parce  que  les  yeux  se  baissent  devant  sa  lu- 
»  mière  et  ne  peuvent  supporter  l'éclat  de  son  disque 
»  éblouissant  (1).  » 

Ce  qui  est  surtout  heureux  dans  le  récit  de  saint  Avil, 
c'est  le  passage  qui  le  termine,  et  dont  M.  Guizol  n'a 
traduit  qu'une  partie.  Milton  s'arrête  au  moment  où 
Adam  cl  Eve  sont  chassés  du  Paradis  d'où  ils  sortent 
en  se  tenant  par  la  main.  Avitus  les  suit  encore  quelque 
temps  dans  leur  course  errante  sur  la  terre,  el  voici  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet  :  «  Bien  que  les  champs  se  montrent  à  eux 
»  verdoyants  de  gazons  et  peints  de  fleurs  variées,  malgré 
»  les  fleuves  et  les  fontaines,  la  face  du  monde  leur  semble 

»  sans  beauté  après  la  tienne,  ù  Paradis! Tout  ofiense 

»  leurs  regards ,  et,  comme  il  est  ordinaire  à  l'homme,  ils 
»  aiment  davantage  ce  qu'ils  ont  perdu.  Le  monde  paraît 
»  se  resserrer  devant  eux;  l'extrémité  de  la  terre  est  loin , 
))  et  cependant  les  presse.  Lejourest  terne;  sous  les  feux 
»  du  soleil,  ils  se  plaignent  que  la  lumière  a  disparu  :  les 
»  astres  gémissent  dans  le  ciel,  plus  éloignés  de  leurtèic; 
»  ils  aperçoivent  à  peine  dans  le  lointain  ce  ciel  qu'ils 
»  touchaient  auparavant  (2).  » 

Il  y  a  quelque  beauté  et  quelque  hardiesse  dans 
cette  pensée!  A  l'homme  déchu  la  ferre  semble  se  ré- 
trécir et  l'écraser  de  sa  petitesse,  comme  le  ciel  qui  se 


(1)  Aie.  Âvit.,Poe772.,  1.  in ,  V.  71. 
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relire  l'accable  de  son  vide  immense  et  de  sa  dislance 
infinie. 

Il  n'est  point  impossible  que  Milton  ait  connu  les  vers 
d'Avitus.  Millon  était  érudit  autant  que  poêle,  et  son  érudi- 
tion se  porta  principalement  sur  les  ouvrages  théologiques, 
sur  l'ensemble  de  la  littérature  chrétienne.    Il  pouvait 
avoir  rencontré,  dans  ses  immenses  lectures,  le  poëme 
d'Avitus.  On  a  bien  trouvé  des  traces  de  ces  leclures-là 
où  on  ne  les  attendait  pas,  dans  un  manuscrit  en  vieil  an- 
glais, conservé  à  Exeter.  Ce  manuscrit  renferme  un  mor- 
ceau intitulé  :  moralisation  sur  la  baleine ,  dans  lequel  il  est 
parlé  du  marin  qui,  embarqué  sur  la  mer  du  Nord,  croit 
aborder  à  une  île  durant  la  nuit:  quand  vient  l'aurore,  il 
s'aperçoit  qu'il  a  amarré  sa  barque  à  une  baleine  qui 
flollait  endormie  sur  les  ondes.  Celte  idée  a  fourni  une  com- 
paraison à  Milton,  dans  son  premier  chant  5  elle  est  trop 
bizarre  pour  s'être  présentéeà  deux  imaginations  humaines. 
Or,  si  Millon  avait  fouillé  dans  le  manuscrit  saxon  d'Exe- 
ter ,  pourquoi  n'aurait-il  pas  connu  le  poëme  latin  de  saint 
Avit,  poëme  qui  était  publié  quand  fut  composé  le  Paradis 
perdu  ? 

Les  lettres  d'Avitus  sont  moins  élégamment  écrites,  mais 
plus  curieuses  que  ses  vers,  surtout  celles  qui  sont  adressées 
aux  rois  barbares  avec  lesquels  l'évêquede  Vienne  se  trouva 
en  relation.  Les  autres  roulent  sur  les  affaires  de  l'Église.  En 
général ,  aux  iv''  et  v^  siècles ,  les  lettres  continuent  à  for- 
mer une  partie  considérable  de  la  littérature ,  et  celle  grande 
abondance  épistolaire  est  un  fait  qui  atteste  encore  un  cer- 
tain degré  de  vie  intellectuelle  et  d'aclivité  littéraire.  Quand 
les  esprits  seront  tombés  plus  bas,  ce  commerce  de  lettres 
entre  les  hommes  dispersés  sur  la  surface  de  TEmpir^ 
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romain,  et  dans  les  divcises  provinces  de  l'Église  chré- 
lienne,  ce  commerce  aura  cessé:  tant  qu'on  s'écrit ,  c'est 
qu'un  a  ou  du  moins  qu'on  croit  avoir  quelque  chose 
à  se  dire. 

Avitus  écrit  tour  à  tour  aux  évoques  de  Constantinople, 
de  Jérusalem,  de  Rome,  et  aux  évoques  gaulois.  Le  langage 
qu'il  adresse  aux  trois  premiers  est  assez  important  à  re- 
marquer, si  l'on  veut  se  faire  une  idée  du  rang  que  les 
divers  sièges  tenaient  alors  dans  l'opinion.  Ce  qui  domine 
encore  la  pensée  d'Avitus ,  c'est  la  supériorité  des  sièges 
patriarcaux  et  leur  égalité  respective.  S'adressant  à  l'é- 
véque  de  Constanlinoplc,  il  se  réjouit  de  ce  qu'il  main- 
tient, avec  le  prélat  de  Rome  {cumromano  antistite),  cette 
harmonie  dont  il  convient  que  les  deux  chefs  apostoliques 
donnent  le  spectacle  au  monde  (1);  il  parle  toujours  de 
CCS  deux  Églises  comme  des  deux  astres  qui  doivent  guider 
le  monde  chrétien  et  qu'il  place  à  la  même  hauteur  dans 
le  ciel.  A  l'égard  de  l'évéque  de  Jérusalem ,  il  emploie  des 
formes  difiérenles  et  encore  plus  respectueuses.  «  Votre 
apostolat,  dit  saint  Avii,  exerce  une  primauté  {primatus) 
accordée  par  Dieu  même,  et  il  occupe  le  rang  suprême 
dans  ri^lise  universelle  {principem  locum  in  îiniversa 
ccclesid).    » 

Cette  reconnaissance  expresse  de  la  suprématie  de 
l'ÉgUse  de  Jérusalem  empêche  qu'on  ne  donne  trop  d'im- 
portance à  ce  que  saint  Avit,  dans  une  autre  lettre,  dit  de 
l'évoque  de  Rome ,  qu'il  appelle  le  président  de  l'Église 
universelle,  ( universalis  ecclesiwprœsulem).  Si  l'idée  de  la 

i)  Quam  vdui  gcminos  aposlolorum  principes  raundo  dare  conve 

.  IcliV^  f  II. 
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primauté  tie  Rome  est  déjà  adoptée  par  Âvitiis,  on  voit 
au  moins  que  la  constitution  patriarcale  du  iv«  siècle  a 
laissé  dans  son  esprit  l'habitude  de  placer  également  au 
premier  rang  Constant! nople  et  Jérusalem.  Cette  hésita- 
tion montre  la  transformation  qui  s'opère  dans  les  esprits, 
et  comment  l'on  passe,  par  degrés ,  de  l'égalité  des  grands 
sièges  patriarcaux  à  la  suprématie  du  siège  de  Rome. 

Avitus,  habitant  un  pays  soumis  aux  rois  Burgun- 
des ,  qui  étaient  ariens ,  se  trouvait  avec  eux  dans  un  rap- 
port délicat  ;  ses  lettres  au  roi  Gondebaud  sont  pleines 
d'adresse  et  d'insinuation;  il  cherche  à  le  gagner  ù 
la  foi  catholique  ;  on  voit  qu'il  désire  ardemment ,  pour 
le  clergé  orthodoxe,  la  succession  du  clergé  arien  (1). 
Son  zèle  l'entraîne  parfois  un  peu  loin  :  évidemment ,  il 
fait  Gondebaud  plus  catholique  qu'il  ne  l'était  ;  il  le  sup- 
pose converti  dans  le  cœur ,  et  cette  conversion  qui  n'est 
jamais  sortie  du  cœur  de  Gondebaud  ,  nous  est  suspecte. 
11  l'appelle  le  prolecteur  de  l'Église  catholique;  il  le  féli- 
cite d'avoir  fait  attaquer  l'eutychéisme;  il  feint  de  ne  pas 
s'apercevoir  que  l'eutychéisme  étant  une  secte  opposée  au 
neslorianisme,  et,  par  conséquent ,  au  principe  arien,  d'où 
le  nestorianisme  est  sorti ,  l'arien  Gondebaud  avait  un  motif 
peu  orthodoxe  d'attaquer  les  eutychéens.  Saint  Avit  va  plus 
loin:  il  prêteàEutychèsles  opinions  de  Nestorius,  (2)  dont 

(1)  Ne  saccrdolcs  vestri  dicantur  qui  sancto  spiritu  contradi- 
cunt. 

(2)  V.  Sirmutidi  opuscula  varia,  t.  II ,  p.  8. 

Ce  peut  être  une  cireur  de  bonne  foi.  Avitus  esttrès-peuaa  courant 
des  questions  qui  sagitent  en  Orient.  En  rendant  compte  à  Gonde- 
baud de  la  discussion  du  trisaglon,  il  suppose  orthodoxe  l'addition 
contre  laquelle  les  orlliodoics  réclanicnl  ;  il  ne  soit  pas  mieux  les  fyits 


202  CHAPITRE   V'.. 

il  était  l'adversaire,  pour  pouvoir  attaquer  des  opinions 
voisines  de  celles  de  Gondebaud ,  sous  le  couvert  d'un  nom 
queGondebaud  devait  détester. 

Le  roi  burgunde  était  fort  tolérant  :  il  ee  plaisait  aux  lut- 
tes théologiques;  il  aimait  à  faire  discuter  devant  lui  les 
prôtres  ariens  et  les  prêtres  catholiques;  et  Avilus  jouait 
un  rôle  fort  brillant  dans  ces  discussions.  Ce  goûl  étrange 
dans  un  roi  barbare ,  d'autres  chefs  conquérants  l'ont 
eu  comme  lui.  Les  descendants  de  Gengis-Khan  se  plai- 
saient à  mettre  aux  prises  des  nesloriens,  des  bouddhistes , 
des  mahométans ,  des  missionnaires  catholiques  venus,  de 
France  ou  d'Italie,  en  ïartarie  et  en  Chine.  L'un  de  ces 
princes,  après  avoir  assisté  à  une  longue  controverse  entre 
les  représentants  de  différentes  croyances  qu'il  tolérait,  dit  à 
un  bon  missionnaire  qui  nous  raconte  l'histoire  de  ces  dé- 
bals :  «  Voyez  ma  main,  elle  a  cinq  doigts,  et  ces  cinqdoigls 
appartiennent  à  la  même  main  :  il  en  est  ainsi  de  vos  reli- 
gions. »  Gondebaud  ne  poussait  pas  la  tolérance  jusqu'à 
cet  indilTérent  éclectisme  du  petil-fds  de  Gengis-Khan;  il 
prenait  parti  pour  les  ariens,  et  ne  se  laissait  pas  ébranler 
par  saint  Avit;  mais  pendant  ce  temps  ,  saint  Avit  négo- 
ciait auprès  de  son  fils  Sigismond  ,  et  il  parvint  à  le  ga- 
gner à  la  foi  catholique. 

La  plus  curieuse,  peut-être,  des  lettres  qu'ait  écrites 
saint  Avit  à  Gondebaud  ,  et  ce  n'est  pas  celle  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur,  est  une  lettre  de  condoléance  adres- 

dc  l'histoire  ecclésiastique.  Il  se  trompe  sur  l'exil  de  Macedonius 
antérieur  d'un  an  et  étranger  à  la  querelle  du  trisaiflon.  Il  se  trompe 
même  sur  les  opinions  de  Faustus  qu'il  attaque  avec  une  extrême 
violence  :  la  théologie  commence  à  décliner  en  Gaule,  c'csl-à-dirc  U 
pensée  çt  la  science  V.  Sinnurid  ,  notes  21  et  37. 
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sée  au  roi  biirgiinde ,  au  sujet  de  la   mort  de  sa  fille. 
Ces  sortes  d'épîtres  étaient  un  exercice  habituel  des  an- 
ciens rhéteurs,  et  ceux  des  auteurs  chrétiens  qui  avaient 
quelques  prétentions 'à  conserver  les  traditions  de  la  rhéto- 
rique païenne  traitaient  volontiers  ce  thème  banal.  Ainsi , 
saint  Rémi,  qui  avait  été  rhéteur  dans  son  temps,  qui 
même  avait  composé  des  déclamations  vantées  par  Sidoine 
Apollinaire  ,  saint  Rémi  écrivait  à  Clovis,  qui  avait  perdu 
sa  sœur  Abboflède,  une  lettre  tout  à  fait  dans  le  goût  des 
lieux  communs  de  l'école.   Saint  Avit  ayant   à  écrire  au 
roi  des  Burgundes  pour  une  occasion  analogue ,  la  mort 
de  sa  fille  ,  lui  dit  :   «  L'abattement  de  la  douleur  n'ac- 
cablera pas  votre  âme  qui  est  celle  d'un  philosophe  autant 
que  d'un  roi  (1).  »  L'éloge  est  singulier  :  ce   qui   suit 
l'est  bien  davantage.  Saint  Avit  rappelle  à  Gondebaud, 
et  fort  inutilement ,   ce  me  semble ,  la  mort  de  ses  trois 
frères.  Or,  voici  l'histoire  de  ses  rapports  avec  eux.  Le? 
deux  premiers  lui  ayant  déclaré  la  guerre,   l'un  ,  Gun- 
demar,   fut  brûlé  dans  son  palais,   l'autre,  Chilpéric , 
eut  la  Icle  tranchée,  et   sa  femme  fut  noyée  dans  le 
Rhône.    Le  troisième  périt  plus  tard.   Saint  Avit,  qui 
devait  savoir  ces  faits,  et  qui  écrivait  après  la  mort  de 
Gundemar  et  de  Chilpéric,   a  la  maladresse,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ,  de  rappeler  à  Gondebaud  le  souvenir 
de  ses  victimes:  il  fait  plus;  il  ose  lui  rappeler  de  pré- 
tendus regrets  qu'il  leur  a  donnés ,  et  en  même  temps 
le  féliciter  de  leur  mort. 

«  Autrefois  vous  pleurâtes  avec  une  indicible  piété  la 
rnort  de  vos  frères  ;  l'affliction  universelle  accompagna 

(1)  RçRfam  quld?m  sed  philosophfcsiin  mentem.  7^,p^  V. 
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voire  denil  public  ,  el  par  un  secret  dessein  de  la  Provi- 
dence, ces  occasions  de  douleur  devaient  ôire  des  sujets 
de  joie.  La  fortune  de  votre  règne  diminuait  le  nombre 
des  personnes  royales ,  et  cela  seulement  était  conservé 
pour  le  monde,  qui  suffisait  pour  l'Empire.  » 

En  d'autres  termes,  el  en  écartant  l'entorlillagedecesadu- 
lalions  :  «  Le  ciel  vous  débarrassant  de  vos  frères  fort  à  pro- 
pos, vous  laissa  seul  pour  régner.  »  Quand  même  les  frères 
de  Gondebaud  seraient  morts  de  leur  mort  naturelle,  la  ré- 
flexion serait  étrange  ^  elle  est  incroyable  quand  on  pense 
à  leur  fin.  Il  est  déplorable  de  voir  un  saint  homme  comme 
Avitus  entraîné  par  l'ardeur  du  prosélytisme  à  faire  de 
telles  concessions.  «  En  vous  ,  dit-il  encore ,  était  déposé 
loiit  ce  qui  devait  favoriser  la  vérité  catholique ,  et  nous 
ne  savions  point  alors  que  cela  seul  était  brisé  qui  n'aurait 
pas  su  fléchir.  » 

Là  est  le  secret  de  l'adulation  d'Avilus.  C'est  que,  dans 
son  extrême  désir  que  Gondebaud  embrassât  la  foi  catholi- 
que, dans  son  espoir  qu'il  enserait  l'appui,  l'évêque  faisait 
bon  marché  des  deux  frères  dont  il  n'avait  plus  rien  à  at- 
tendre. 

Cette  lettre  si  curieuse,  quand  on  rapproche  le  langage 
qu'y  tient  saint  Avit  des  événements  auxquels  elle  fait 
allusion  ,  n'a  suggéré  aux  auteurs  de  l'histoire  littéraire  de 
France  qu'une  phrase,  où  ne  se  manifeste  pas  un  senti- 
ment bien  vif  du  temps  (1). 

Ce  que  Gondebaud  ne  fit  pas ,  ce  que  lui  demanda  en 

(1)  La  cinquième  leLtrc  est  pour  consoler  Gondebaud  sur  la  mort 
d'une  de  ses  (îllcs  qui ,  cfar.l  sur  le  point  de  contracter  alliance  avec 
une  tc.e  cottrofinci' ,  lut  cnlovcc  de  ce  monde. 
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Tain  sainl  Avit,  Clovis  le  fit:  à  peine  eut  il  été  baptisé, 
que  saint  Avit  dont  cet  événement  comblait  tous  les  désirs 
lui  écrivit  une  lettre  (1),  non  pas  de  condoléance,  cette  fois, 
mais  de  congratulation  et  de  triomphe.  L'évêque  adresse  au 
roi  cette  parole  remarquable  :  «  Votre  foi  est  notre  vic- 
toire. »  C'est  ce  que  pensait  tout  le  clergé  catholique  de  la 
Gaule.  Saint  Avit  oppose  le  roi  franc  à  l'empereur  grec. 
Il  va  jusqu'à  le  comparer  au  Christ,  et  lai  dit ,  le  félici- 
tant de  ce  qu'il  a  été  baptisé  le  jour  de  Noël  :  «  Que  le 
jour  célèbre  par  la  naissance  du  Seigneur,  le  soit  aussi  par 
la  vôtre ,  car  vous  êtes  né  au  Christ  le  jour  où  le  Christ 
est  né  pour  le  monde.  )>  Puis,  vient  l'énumération  de  tou- 
tes les  vertus  qu'il  prête  à  Clovis  :  la  foi,  l'humilité,  la 
miséricorde.  Les  conseils  sont  à  côté  des  louanges  ;  l'Église, 
par  la  bouche  d'Avitus,  prend  possession  du  nouveau 
converti ,  et ,  le  lendemain  de  son  baplême ,  l'avertit 
qu'il  ne  doit  pas  en  rester  là,  qu'il  faut  étendre  la  foi  ca- 
tholique aux  autres  populations  barbares.  Avitus  les  met 
toutes  aux  pieds  du  sicambre  baptisé.  Parlant  de  Gon- 
debaud  ,  il  l'appelle  le  soldat  de  Clovis  (2)  :  le  roi  arien 
ne  doit  être  que  le  soldat,  le  serviteur  du  roi  catholique. 
Au  reste,  ce  n'était  pas  Avitus  seul ,  qui  applaudissait 
avec  transport  à  la  conversion  de  Clovis  ;  ce  n'était  pas  lui 
seul,  parmi  le  clergé  soumis  aux  Goths  et  au  Burgundes, 
qui  appelait,  de  tous  ses  vœux,  la  prépondérance  des  Francs 
dans  la  Gaule  :  ce  souhait  venait  de  partout.  Grégoire  de 
Tours  l'indique  chez  plusieurs  évêques  de  ce  temps  :  il  cite 


(1)  Kpîlre  XLI. 

'■2)  Mon  maître,  qui  csl  Is  roi  ùe  sa  naiion,  doit  être  le  soldai  de  U 
vôtre  tlnl. 


i20(j  (.iiAi'iiiiii  VI. 

A|)riinculiis  de  Lingrcs,  qui  se  rendit  par  la  suspccl  aux 
BiMgunues,  et  qui,  la  haiuo  de  ce  peu  [île  croissant  de  jour 
en  jour  contre  lui ,  lut  frappé  en  secret  par  le  glaive  :  au  su- 
jet de  cet  évêque  burgunde  qui  appelait  par  ses  vœux  et 
peut-cire  par  ses  menées  l'empire  des  Francs,  Grégoire  de 
Toui's  écrit  cotte  ligne  expressive  (1)  :  «  Lorsque  la  terreur 
du  nom  franc  commençait  à  résonner  dans  ce  pays  et  que 
Ions  désiraient  ardemment  leur  règne...  »  Grégoire  de 
Tours  parle  aussi  d'un  autre  évoque  nommé  Volusianus  ('2), 
soujjçonné  par  les  Golhs  de  vouloir  se  soumettre  aux  Francs. 
C'était  là  le  vœu  secret  et  ardent  de  tout  le  clergé  ortho- 
doxe, soumis  aux  princes  ariens.  Or,  en  formant  ce  vœu 
dont  on  conçoit  le  motif,  il  ne  savait  pas  à  quoi  il  s'expo- 
sait ;  il  ignorait  le  mal  qu'il  faisait  à  la  cause  de  l'J^^glise 
et  à  celle  de  la  civilisation ,  qui  était  la  même  que  celle 
de  l'Fglise. 

En  eflet,  ces  Francs  si  désirés  vont  venir  dans  le  pays 
où  des  souhaits  imprudents  les  appellent,  et  ils  le  ravage- 
ront 5  ils  s'empareront  de  l'Église,  ils  la  livreront  à  leurs 
hommes  d'armes,  et  ils  la  rendront  barbare  elle-même  ; 
ils  étoufferont  toute  cette  culture  dont  les  hommes  qui  les 
invoquent  sont  les  derniers  représentants.  Tel  a  été,  du 
moins,  le  résultat  immédiat  de  leur  avènement.  Quant  au 
résultat  définitif,  peut-être  trouvera-t-on  qu'il  n'a  pas  été 
si  funeste.  En  effet,  si  les  Francs  n'eussent  pas  pris  le  dessus 
dans  la  Gaule,  si  la  portion  la  plus  civilisée  du  pays  fût 
restée  aux  mains  des  Goihs ,  que  serait-il  arrivé  plus  tard  ? 


(1)  Cum  jam  ténor  Francorum  resonaret  in  his  partibus et  omncs 
cos  araore  desidcrabili  cupercDt  regnare.  L  ,  11  cap.  xxiii, 

f2)L.  X,  cap.  XXXI, 
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Est-il  bien  sûr  que  les  Golhs  eussent  défendu  la  civilisation 
et  le  christianisme  contre  les  Sarrasins  et  contre  toutes  les 
populations  germaniques,  slaves  et  hunniques ,  qui  de- 
vaient fondre   sur   la  Gaule  pendant  les  siècles  qui  sui- 
virent. Les  Golhs  l'ont  ils  fait  là  où  ils  étaient  maîtres  du 
sol?  En  Espagne,  ils  ont  été  vaincus  dans  une  seule  ba- 
taille. Que  seraient  donc  devenus  le  christianisme  el  la  civi- 
lisation s'il  n'y  avait  pas  eu,  en  Gaule,  celte  race  des  Francs, 
barbare  et  brutale  autant  qu'on  voudra,  mais  guerrière, 
mais    terrible ,    de   laquelle  sortira   Charles  Martel  qui 
donnera  le  coup  de  massue  à  l'irruption  mahométane;  de 
laquelle   sortira  Charlcmagne  qui    arrêtera  les  derniers 
flols  de  la  migration  des  peuples  et,  à  l'ombre  du  mur 
dressé  par  sa  main  puissante  contre  l'invasion  barbare,  re- 
lèvera la  civilisation  tombée;  Charlemagne  qui,  avant  de 
rouvrir  les  écoles  latines ,  leur  aura  préparé  un  abri  parla 
vigueur  toute  germanique  de  son  bras  et  de  son  épée.  En 
un  mot,  je  doute  que  ces  Goths,  populations  à  demi  civi- 
lisées ,  moitié  romaines,  moitié  barbares,  eussent  valu, 
pour  défendre  la  Gaule,  la  race  énergique  et  sauvage  des 
Francs.  En  Italie,  un  Golh  a  conçu  le  rôle  de  Charlema- 
gne trois  siècles  avant  lui  :  Théodoric  est  entré  à  Rome , 
revêtu  des  insignes  impériales  ;  il  a  réparé  ses  ruines  ,  il 
a  voulu  policer  les  Barbares.   Mais  son  œuvre  n'a  pas 
duré  ;  mais,  après  quelques  générations  ,  un  eunuque  de 
Constantinople  a   eu   bon  marché  des  descendants   de 
Théodoric.  Ainsi  ,    tout  bien  considéré  ,  l'invasion  des 
Francs  et  leur  suprématie  dans  la  Gaule,  qui ,  momenta- 
nément ,  ont  été  le  triomphe  le  plus  complet  de  la  bar- 
barie, ont  peut-être  servi  la  cause  de  la  civilisation.  La  ci- 
vilisation joue  à  coup  sûr  el  finit  toujours  par  gagner. 
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VÀ\e  a  prolilé  de  ce  qui  semblait  devoir  l'anéanlir  ;  clic 
s'est  emparé,  comme  d'une  arme,  de  cette  force  brutale  qui 
la  menaçait.  C'est  qu'elle  ne  peut  périr;  c'est  qu'elle  se 
fait  un  appui  de  tout,  môme  des  obstacles  et  des  ruines; 
c'est  qu'elle  avance  par  tous  les  chemins  ;  c'est  qu'elle  a 
pour  devise  le  vers  du  poêle  : 

J''atii  viam  iiivcnitttt, 

«  Les  destinées  trouveront  leur  voic.y»  La  corruption  ro- 
maine, sous  laquelle  nous  l'avons  trouvée  gisante,  comme 
sous  un  cadavre,  ne  l'a  pas  élouflee.  La  barbarie  la  plus 
brutale ,  h  barbarie  des  populations  franques  ne  l'écra- 
sera pas.  Elle  se  relèvera,  elle  enrôlera  cette  barbarie 
elle-même  ,  et  lui  ordonnera  de  la  protéger.  Ainsi ,  elle 
triomphe  toujours.  Elle  est  comme  un  fleuve  qui ,  tan- 
tôt s'avance  d'un  cours  paisible,  tantôt  se  précipite  à  grand 
bruit,  quelquefois  semble  revenir  sur  ses  pas  ,  ici,  se  perd 
dans  les  sables,  plusloin,  entraîne  avec  lui  une  partie  de  ses 
rivages  :  mais  quand  le  fleuve  semble  revenir  sur  ses  pas, 
il  avance;  mais  quand  il  se  perd  dans  les  sables,  il  res- 
sort accru  par  des  sources  souterraines;  mais  quand  il 
entraîne  avec  lui  le  limon  de  ses  rives ,  il  élargit  son  lit, 
et ,  de  ce  limon  ,  il  forme  des  deltas  qui  sont  des  con- 
trées fécondes.  La  civilisation  est  ainsi  ;  elle  paraît 
rétrograder,  elle  disparaît  par  moments,  elle  ravage  ses 
bords  ;  mais,  à  travers  tous  ces  accidents ,  tantôt  suivant 
un  cours  paisible,  tantôt  se  précipitant  de  chute  en  chute, 
de  cataracte  en  cataracte  ,  elle  avance  vers  le  champ 
de  l'avenir  qu'elle  doit  féconder,  elle  marche  majestueu- 
sement versson  terme  inconnu. 
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CHAPITRE  YII. 

ENiN'ODIUS    ET    SAINT    CESAIRE. 


Vie  d'Bnnodius.  —  Sa  confession. — Ce  genre  littéraire  créé  par 
le  christianisme.  —  Ëvèques  rhéteurs.  —  Saint  Remy .  —  Xian- 
gage  païen  d'Ennodius.  — Déclamations.  ' —  Dictions. —  Pané- 
gyrique de  Théodoric.  —  Vie  de  saint  Epiphane.  —  Poésies. 
—  Saint  Cesaire.  —  Caractère  apostolique.  —Soupçonné  de 
favoriser  les  Francs.  —  Rachat  des  captifs.  —  Homélies.  -— 
Fécondité  ,  familiarité  de  cette  éloquence. 


La  lillérature  chrétienne  commença  au  moment  où  li- 
nissait  la  littérature  païenne.  L'esprit  nouveau  se  produisit 
d'abord  en  présence  de  formes  vieillies.  De  cette  rencontre 
résulta  une  double  direction  des  lettres  chrétiennes  :  tantôt 
elles  s'amalgamèrent  par  une  fusion  souvent  bizarre  avec 
les  traditions  de  la  rhétorique  gréco«romaine ,  tantôt  elles 
demeurèrent  fidèles  à  leur  principe  et  pures  de  toute  in- 
fluence païenne. 

Deux  hommes  bien  différents  représentent  dans  la  Gaule, 
au  V'  siècle,  ces  deux  tendances  :  Ennodius,  évoque  de 
Pavie,  représente  la  tendance  profane  que  conservaient 
certains  esprits  au  sein  de  l'épiscopat  ;  saint  Cesaire  olTrc 
un  niudcle  du  clirislianisuic  [lur,  unis  mckingc  d'aucune 

T.    II.  1  ï 
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innucncc  et  d'aucune  coiitiijj;ion  païenne.  Ennodius  est 
un  L'vêquo  rhcleur,  Cesuire  est  un  évoque  apôtre. 

Kunodius  naiiuit  en  (iaule;  il  quitta  la  (jaiile  de  bonne 
heure  et  fui  élevé  à  Milan.  11  nous  appartient  à  double 
titre  :  d'abord  il  est  uaulois  de  naissance  ;  en  outre,  lu 
destinée  qui  l'a  fait  vivre  sous  l'empire  des  Goths  d'Italie 
ne  l'a  pas  séparé  coin[)létemcnt  de  ses  frères  qui  vivaient 
sous  les  Goths,  maîtres  de  la  Gaule  méridionale.  L'empire 
des  Visigoths  et  celui  des  Ostrogolhs  étaient  alors  dans  un 
contact  perpétuel  ;  Théodoric  fut  même  souverain  d'Arles 
au  nom  de  son  pelil-fils. 

Ce  que  nous  savons  de  la  vie  d'Ennodius ,  nous  le  devons 
à  lui-même.  Il  a  écrit  une  Confession  à  l'exemple  de  saint 
Augustin  ;  c'est  un  genre  nouveau  introduit  dans  la  liKé- 
rature  par  le  christianisme ,  et  qui  était  impossible  sans  lui. 
En  elTet,  on  pouvait  bien,  au  sein  du  paganisme,  écrire 
des  mémoires,  raconter  la  partie  extérieure  et  glorieuse  de 
sa  vie.  César,  Sylla,  beaucoup  d'autres  firent  ainsi;  mais 
il  ne  pouvait  venir  naturellement  à  l'esprit  d'un  païen  de 
faire  l'histoire  intérieure  de  son  âme,  et  surtout  d'avouer 
ses  fautes.  On  se  plaisait  à  tracer  le  récit  de  ses  triomphes; 
mais  personne  ne  pouvait  avoir  la  pensée  de  publier  ses 
misères.  C'est  une  des  causes  de  l'absence  du  roman  chez 
les  anciens  :  les  plus  beaux  romans  et  une  partie  des  plus 
belles  poésies  de  notre  temps  sont  des  confessions;  Werther 
et  René  sont  les  confessions  d'une  âme  malade  ;  les  poëmes 
de  lord  Byron  sont  les  confessions  d'un  pécheur  impénitent 
et  désespéré. 

Voici cequ'Ennodius  nousapprend  de  sa  vie (1  );  au  temps 

(1  Ucull Ennodii  opcra.  —Ed.  aiul.  Sthott  ,  p  31t. 
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OÙ ,  comme  il  le  dit  heureusement,  la  venue  de  Théodoric 
ressuscita  l'Ilalie,  mais  où,  malgré  cette  résurrection  artifi- 
cielle et  passagère ,  régnaient  la  misère,  la  IVunine  et  la  dé- 
population, Ennodius  se  trouva ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  privé 
d'une  parente  qui  Tavait  recueilli  et  élevé;  pauvre,  sans 
appui.  Dieu,  fdit-il,  lui  envoya  un  secours  inespéré;  il 
demanda  et  obtint  la  main  d'une  jeune  fille  riche,  et  le 
voilà  ,  suivant  son  expression  ,  de  mendiant,  devenu  roi. 
Mais  sa  royauté  le  corrompit  bientôt  :  il  railla  la  misère  des 
pauvres ,  il  oublia  qu'il  avait  été  pauvre  lui-même.  Il  né- 
gligea Dieu  ,  auteur  de  sa  prospérité,  et  la  regarda  comme 
un  bien  qui  lui  était  dû.  Le  temps  de  ses  égarements  est 
aussi  celui  de  ses  succès  en  poésie  et  en  rhétorique. 

Une  maladie  cruelle  vint  l'arracher  à  cette  vie  de  vanité. 
Ses  soulTranccs  étaient  si  grandes ,  qu'il  désirait  la  mort , 
dil-il,  et  même  l'enfer ,  pour  leur  échapper.  Dans  cet  état 
il  fit  vœu  à  saint  Victor,  martyr,  de  ne  jamais  cultiver  les 
lettres  profanes ,  et  il  guérit.  C'est  au  sujet  même  de  son 
vœu,  suivi  de  sa  guérison,  qu'il  écrivit  sa  courte  con- 
fession. Il  résolut  d'embrasser  la  sévérité  de  la  vie  chré- 
tienne ,  en  se  séparant  de  sa  compagne  :  mais ,  il  l'avoue 
lui-môme,  quelque  temps  encore  il  continua,  bien  que 
déjà  diacre ,  à  mener  une  existence  trop  mondaine  ;  enfin , 
s'élant  converti  pleinement,  il  fut  fiiit  évoque  de  Pavie 
en  490.  Depuis  ce  temps ,  sa  vie  fut  mêlée  aux  affaires  de 
l'Église  ;  il  prit  le  parti  du  pape  Symmaque  contre  la  fac- 
tion adverse;  il  fut  envoyé  par  le  pape  Hormisdas  à  l'em- 
pereur Anastase,  pour  aller  combattre  à  Constantinople 
l'hérésie  arienne  ;  enfin  il  mourut  vers  510. 

Ce  qui  frappe,  en  parcourant  les  œuvres  de  cet  homme 
qui  a  jou('  un  rôle  important  à  la  (êle  d'une  desgrandiis 
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églises  do  son  temps,  c'est  de  trouver  à  chaque  page,  dans 
sa  prose  et  dans  ses  vers ,  le  langage  et  rimagination  du  pa- 
ganisme. Ses  lettres,  ainsi  que  quelques  autres  lettres  des 
saints  évoques  du  temps,  montrent  d'une  manière  bien 
Happante,  à  quel  point,  même  après  l'arrivée  des  Barba- 
res, pendant  tout  le  v"  siècle,  l'ancienne  littérature  profane 
était  encore  vivante  au  sein  de  la  Gaule.  Dans  toutes  les 
correspondances  épiscopales,  à  côté  de  lettres  qui  traitent 
des  affaires  de  l'Eglise  et  qui  sont  écrites  dans  le  style 
simple  qui  convient  à  l'Eglise  et  aux  affaires,  il  s'en  trouve 
d'autres  qui  sont ,  au  contraire ,  des  prodiges  de  recherche, 
ou  des  modèles  de  déclamation.  Les  exemples  en  sont  nom- 
breux. Telle  est  celle  que  l'évêque  Sedatus  adressait  à  un 
autre  évèquej gaulois  nommé  Ruricius  :  c'est  une  peinture 
grotesque  des  défauts  d'un  cheval  que  Ruricius  avait  en- 
voyé à  Sedatus,  une  suite  de  plaisanteries  accumulées, 
un  jeu  d'esprit  entièrement  dans  le  goùl  et  dans  le  style  des 
rhéteurs,  avec  force  citations  de  Virgile.  La  tradition  de 
la  rhétorique  antique  pouvait  seule  dicter  certaines  lettres 
de  saint  Remy .  Saint  Remy ,  avant  d'être  un  grand  évêque , 
avait  été  dans  son  temps  un  rhéteur  célèbre  (1),  et  l'apôtre 
des  Francs  conserva  toujours  quelques  habitudesdeson  pre- 
mier métier.  On  pourrait  en  retrouver  la  trace  jusque  dans 
la  fameuse  antithèse  adressée  à  Clovis  :  «  Brûle  ce  que 
lu  as  adoré,  adore  ce  que  tu  as  brûlé.  »  Ce  c;ui  sent  plus 
encore  le  rhéteur,  c'est  l'épître  qu'il  écrivit  à  ce  roi  pour  le 
consoler  de  la  mort  de  sa  sœur  Arboflède,  et  qui  est  rédigée 
sur  le  modèle  des  lettres  de  condoléance  dont  les  rhéteurs 
anciens  étaient  si  prodigues.  Dans  une  autre  lettre  à  Clovis, 

(1)  Egreûius  rlit-ioricus ,  comme  l'opitcluil  Iliminar. 
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saint  Remy  donne  au  farouche  Sicambre  des  conseils  si 
peu  applicables  ,  cpi 'évidemment  en  les  écrivant  il  cédait  à 
l'entraînement  des  lieux  communs  d'usage  sur  les  devoirs 
des  rois ,  lieux  communs  un  peu  modifiés  par  les  idées 
chrétiennes.  «  Que  nul  ne  quitte  jamais  ta  tente  le  front 
soucieux ,  dit-il  ;  emploie  tout  ce  que  tu  possèdes  à  racheter 
des  captifs.  »  On  peut  voir ,  dans  Grégoire  de  Tours ,  com- 
bien Clovis  était  disposé  à  faire  un  tel  emploi  de  ses  trésors. 
Remy ,  qui  ne  manquait  pas  d'habileté  pratique ,  était 
incapable  de  donner  sérieusement  à  Clovis  de  semblables 
conseils  ;  mais  il  obéissait  à  l'empire  et  à  l'habitude  de  la 
déclamation.  J'incline  à  croire  que  sa  lettre  était  un  pur 
exercice  d'éloquence,  qu'elle  n'était  point  destinée  par 
son  auteur  à  Clovis,  et  qu'elle  ne  parvint  jamais  à  son 
adresse. 

Les  lettres  d'Ennodius,  plus  que  celles  d'aucun  autre  évê- 
que  gaulois  de  ce  temps,  sont  infectées  de  mauvais  goût  et  de 
recherche;  l'expression  est  tourmentée,  obscure,  souvent 
inintelligible.  En  général  ,  à  cette  époque,  la  langue,  sur- 
tout la  prose,  devient  difficile  à  entendre  :  déjà  on  peut 
remarquer  que  la  prose  d'Avitus  est  beaucoup  moins  facile 
que  ses  vers.  La  langue  rustique  commence  à  être  employée 
plus  généralement  ;  la  langue  écrite ,  jalouse  de  se  séparer 
de  cette  sœur  naturelle ,  qu'elle  renie,  et  craignant  tou- 
jours d'avoir  avec  elle  quelque  ressemblance  qui  la 
déshonorerait  à  ses  propres  yeux ,  s'efforce  de  s'en  dis- 
tinguer ,  au  risque  de  perdre  toute  simplicité  et  toute 
clarté.  On  a  horreur  d'être  compris;  il  semblerait  alors 
qu'on  écrit  comme  on  parle ,  ce  qui  serait  un  grand  mal- 
heur. 

Les  lellres  d'Ennodius  offrent  un  modèle  accompli  de  ce 
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slylo  obscur  cl  enloi  till«'!  (lu'allL'Clioniiaienl  les  dornlcrs  rlié- 
touis  jjaioiis,  ol  (juc  les  premiers  orateurs  chrélieus  ont 
trop  souvent  imité.  Bien  qu'il  ait  dit  quelque  part,  dans 
un  langage  très-contourné,  que  le  style épistolaire  doit  être 
simple,  sa  pratique  est  loin  de  valoir  sa  théorie  (1). 

Ces  lettres  ont  beaucoup  d'autres  ressemblances  avec 
celles  des  rhétcui-s;  les  allusions  à  la  fable  et  à  l'histoire 
héroïque  y  abondent.  Écrivant  à  un  autre  évoque,  Ennodius 
compare  leur  amitié  à  celle  d'Oreste  et  de  Pylade,  de  Cas- 
tor et  de  Pollux.  Parlant  de  la  grâce  qui  descend  d'en  haut, 
il  dit  qu'elle  vient  de  superts  ,  expression  un  peu  suspecte  , 
où  semble  se  cacher  un  reste  de  polythéisme.  Après  avoir  de- 
mandé à  son  ami  Pomerius  des  explications  sur  la  Bible, 
sur  les  patriarches  et  les  prophètes,  il  termine  en  parlant  de 
la  toile  de  Pénélope.  Il  écritùBoëcc,  le  dernierdes  r.omains, 
une  lettre  toute  pleine  de  Cicéron,  de  Démosthène,  de 
Scipion;  du  christianisme,  pas  un  mot.  Dans  les  lettres 
qu'Ennodius  adresse  à  des  femmes,  se  trouve,  avec  une 
très-grande  innocence  de  sentim.ent ,  une  tendresse  et  une 
galanterie  d'expression  assez  singulières  et  assez  nouvelles. 
11  y  a  dans  ces  épîlres,  fort  édifiantes  d'ailleurs,  des  ex- 
pressions qui  étonnent  un  peu.   11  dit  à  Euprepia  ,  qui 
paraît  être  la  dame  à  laquelle  il  dédie  le  plus  volontiers 
cette  sorte  de  compliment  :  «  Par  tes  lettres,  tu  as  répandu 
un  miel  qui  a  ému  la  portion  la  plus  secrète  de  mon  cœur 
et  a  porté  vers  toi ,  loin  démon  corps  ,  mon  âme  captive  de 
son  désir.  •»  Et  dans  un  autre  endroit  ;  «  Que  Dieu  soit  té- 
moin et  juge  de  mes  paroles;  je  l'atteste,  que  j'ai  toujours 


(1)  In  qiio  opère  illiid  siihilucet  f^ratiœ  qnod  cnuiatiuim  teslis  siidor 
invenciil.  Ennodii  EpisloJœ  ,  lib  II ,  ep.  17. 
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désiré  accomplir  à  ton  égard,  non  le  simulacre,  mais  la 
vérité  d'un  mariage  spirituel  (1)  ». 

Ces  traits  achèvent  de  caractériser  ce  que  gardait  d'un 
peu  profane ,  d'un  peu  mondain  l'imagination  de  l'évê- 
queEnnodius.  Dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  il  a  laissé 
subsister ,  comme  un  monument  de  sa  jeunesse  vouée  à  la 
littérature  profane ,   des  déclamations.  On  nommait  ainsi 
les  exercices  de  parole  auxquels  se  livraient  les  rhéteurs 
dans  les  écoles ,  sur  un  sujet  convenu ,  emprunté  en  général 
aux  tradilions  païennes.  L'une  de  ces  déclamations  a  pour 
titre  :  Paroles  de  Jtmon  quand  elle  vitAnthée  égaler  en  force 
Hercule;  une  autre  :  Discours  de  Thétis  sur  le  corps  d'Achille; 
une  troisième  :  Didon  mourante,  à  Enée.  Quelquefois,  c'est 
«ne  supposition  bizarre ,  une  complication  de  circonstances 
rassemblées  à  plaisir  pour  fournira  l'auteur  la  gloire  de  la 
diflicullé  vaincue.  C'est  un  homme  qui  demande  pour  ré- 
compense une  vestale  en  mariage  ;  c'est  un  père  qui  n'ayant 
point  voulu  racheter  son  fils,  prétend  néanmoins  devoir  être 
nourri  par  lui.  On  sent  combien  il  y  avait  d'esprit  à  faire 
sur  ces  situations  difficiles,  sur  ces  points  de  droit  épi* 
neux.  A  côté  des  déclamations  qui  sont  de  la  rhétorique 
pure,  il  y  a  dans  les  œuvres  d'Ennodius  des  dictions,  c'est- 
à-dire  des  discours  qui ,  eux-mêmes,  sont  fortement  em- 
preints de  rhétorique.  L'une  de  ces  dictions  fut  prononcée 
par  lui  à  son  retour  de  Uome.  Les  déclamations  dont  J'ai 
parlé  plus    I^aul  appartiennent  évidemment  à  l'époque 
profane  de  la  vie  d'Ennodius  ;  mais  ce  dernier  discours 
est  postérieur  à  sa  conversion.  Après  avoir  promis  solen- 
nellement à  saint  Victor  de  nep'us  faire  de  vers,  il  était  ro 

(t)  h'nnodii  Epistohn ,  \\h.  VI,  ep.  2'«. 
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loniljc'  dans  son  nnciiMi  pécliL',  cl  il  cherchait  à  s'en  jiistî- 
fior.  Pour  excuser  sa  ii'cidive,  il  allc<,'nc  tout  à  !a  fois  cl 
les  auloiités  saciées  et  les  auloiitôs  i)iofancs.  Tantôt  il  s'ai>- 
puie  sur  un  vers  des  Georgiques  : 

Les  cygnes,  à  leur  retour  chantent  en  battant  des  ailes: 
Reduces  Judunt  stridentibus  aîis  ; 

Tant«M  il  rappelle  que  les  plus  grands  des  prophètes  ont 
mis  leurs  désirs  et  leurs  \œux  en  vers.  Puis,  il  affirme  que 
les  narrations  fictives  fortifient  le  soldai  de  la  foi  au  com- 
bat, employant  ainsi  son  érudition  biblique  et  ses  réminis- 
cences classiques  à  faire  l'apologie  de  la  faiblesse  littéraire 
qui  l'avait  replacé  sous  le  charme  des  Muses. 

Ce  cjui  complète  la  ressemblance  d'Ennodius  avec  les 
rhéteurs  païens,  c'est  qu'il  a  été  le  panégyriste  de  Théodo- 
ric.  ïhéodoric  ,  en  héritant  delà  majesté  impériale ,  hérilo 
également  de  l'adulation  qui  s'adressait  avant  lui  à  cette 
majesté  qu'il  remplaçait;  il  trouva  le  panégyrique  qui 
l'attendait  au  Capitole.  Pour  ne  pas  demeurer  en  reste 
d'adulation  avec  ses  devanciers  du  m''  siècle,  Ennodius 
adresse  à  Théodoric  des  louanges  tout  aussi  exagérées 
que  les  louanges  prodiguées  à  Constantin ,  à  Constance 
ou  à  Gratien.  11  fait  conquérir  à  son  héros  la  terre  entière  : 
«  Le  froid  de  la  Scythie  ne  t'est  point  inconnu  ni  l'étoufllmte 
ardeur  de  Meroë;  en  subjuguant  l'univers,  tu  as  appris  à 
connaître  ce  que  nous  connaissons  à  peine  par  ouï-dire.  » 

Passe  encore  pour  la  Scythie  ;  mais  faire  remonter  à  Théo- 
doric le  Nil  jusqu'à  Meroë,  il  faut  avouer  que  l'hyperbole 
géographique  est  un  peu  forte. 
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Enfin  dans  la  légende,  genre  chrélien  et  essentiellement 
naïf,  Ennodiiis  a  transporté  tout  l'appareil  de  sa  rhétorique, 
ici  fort  déplacée.  C'est  surtout  la  vie  de  son  maître  Epi- 
phane,  qu'il  a  semée  de  descriptions  pompeuses  et  de  ha- 
rangues à  la  manière  antique ,  mais  pleines  de  mauvais  goût 
et  d'enflure. 

La  plupart  des  poésies  d'Ennodius  sont  antérieures  à  sa 
conversion,  et  on  s'en  aperçoit.  Je  citerai  un  épilha- 
lame  bien  différent  de  celui  dans  lequel  saint  Paulin 
exhorte  deux  jeunes  époux  à  la  virginité.  Dans  l'épitha- 
lame  d'Ennodius  se  trouve  un  dialogue  entre  Vénus  et 
l'Amour.  —  L'Amour  manifeste  un  vif  dépit  contre  le 
christianisme  ;  il  se  plaint  à  sa  mère  des  ravages  que  les 
préceptes  chrétiens  font  dans  son  Empire.  «  On  n'entend 
plus  les  accents  de  la  lyre,  on  se  moque  des  récits  amou- 
reux... ;  la  froide  virginité  consume  d'une  ardeur  nouvelle 

les  corps  qu'elle  possède ;  ils  n'ont  qu'une  foi,  qui 

consiste  à  ne  se  laisser  toucher  par  aucune  douceur  natu- 
relle (1).  » 

Il  semble  qu'on  entende,  non  pas  un  évêque,  mais  la 
fiancée  de  Corinthe ,  dans  la  ballade  de  Gœthe ,  se  plaindre 
que  le  christianisme  soit  venu  éteindre  le  feu  qui  brillait 
sur  l'autel  de  Vénus ,  et  condamner  les  jeunes  vierges  aux 
rigueurs  du  célibat.  C'est  une  véritable  imprécation  toute 
païenne  contre  le  christianisme. 

Je  ne  veux  pas  même  faire  d'allusion  directe  à  certaines 


(1)  Frigida  consumens  multonim  possidet  artus 
Virginilasfervore  novo... 
Uiia  lidcsrcrum  nulla  dulccdinc  Oecti. 


Ennoilii poQmata  sacra,  p.  73. 
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qjigraninies  d'Knnotlius,  qui  soni  lellcmont  licencieuses 
que  souvent  on  |)Oul  à  peine  en  indiquer  le  sujet;  quelques 
unes  entre  autres  sur  Pasipliaé  (1). 

Ces  pièces  peuvent  passer  pour  (\g&  juvenilia ;  mais  il  en 
est  d'autres  évidemment  postérieures  à  la  conversion  d'En- 
nodius,  où  quelques  traits  de  paganisme  se  montrent  à  côté 
de  sentiments  chrétiens.  Hnuaiin  llincraireenGaide,  après 
s'ôtre  prosterné  en  pleurant  aux  tombeaux  des  martyrs ,  il 
se  relève  pour  comparer  les  Alpes  au  labyrinthe  de  Crète , 
pour  parler  de  Dédale,  de  Phébus  et  du  Lélhé.  Dans  un 
second  itinéraire,  on  trouve  les  Parques  à  côté  de  Jé- 
sus-Christ, Tout  cela  est  bien  froid,  bien  privé  d'inspira- 
tion et  de  vie.  On  raconte  qu'un  chrétien  ayant  voulu  des- 
siner d'après  une  image  de  Jupiter  la  tôle  de  Jésus-Christ, 
sa  main  se  dessécha  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  littérature 
chrétienne  toutes  les  fois  qu'elle  s'est  bornée  à  copier  la  lit- 
térature du  paganisme. 

Saint  Cesaire  était  tout  l'opposé  d'un  rhéteur  ;  c'était  un 
homme  d'action  et  de  prédication  ,  un  homme  qui  parlait, 
non  pour  parler  ,  pour  arranger  des  phrases,  pour  faire  du 
style ,  mais  pour  enseigner ,  pour  toucher ,  pour  éclairer 
ses  frères;  en  un  mol,  Cesaire  est  le  véritable  évoque,  le 
véritable  pasteur  ,  le  véritable  orateur  chrétien.  Ennodius, 
qui  eût  été  incapable  de  l'imiter,  l'a  très-bien  caractérisé. 
«  En  toi,  lui  dit-il,  l'éclat  de  l'action  accompagne  l'éclat 
du  discours.  » 

Saint  Cesaire  naquit  dans  le  territoire  de  Châlons-sur- 
Saône.  On  ne  dit  pas  en  quel  lieu  ;  probablement  dans  un 
village.  Tout  porte  à  croire  que  la  naissance  de  Cesaire  lui 

(1)  Ennodiipoemala  sacra,  p.  4t. 
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obscure  :  c'est  encore  un  trait  qui  le  dislingue  de  la  plupart 
des  évêques  de  ce  temps  ,  et  de  tous  les  hommes  qui  avaient 
un  si  vif  penchant  pour  les  lettres  profanes.  Les  lettres  pro- 
fanes étaient  surtout  l'apanage  des  hautes  classes  de  la  so- 
ciété ,  et  le  christianisme  était  phis  pur  dans  les  rangs  du 
peuple,  dont  saint  Cesaire  semble  être  sorti.  Son  biogra- 
phe dit  :  «  Ses  parents  et  ses  aïeux  brillèrent  au-dessus  de 
tous  leurs  concitoyens,  particulièrement  par  la  foi  et  les 
mœurs;  ce  qui  est  un  souverain  modèle  d'honneur  et  de 
noblesse.  »  Ceci  semble  un  aveu  de  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance. 

Soit  penchant  naturel,  soit  que  la  légende  exprime  par 
une  hyperbole  la  réalité  d'un  sentiment  charitable  dans  l'â- 
me de  saint  Cesaire ,  dès  sa  première  enfance ,  elle  rapporte 
qu'à  l'âge  de  sept  ans  il  donnait  aux  pauvres  ses  habits  ,  cl 
revenait  demi-nu  chez  son  père ,  disant  qu'on  les  lui  avait 
dérobés.  Bicnlùl  sa  dévotion  l'entraîna  hors  de  la  maison 
paternelle;  il  coupa  ses  cheveux,  renonça  au  monde,  et 
se  relira  dans  le  monastère  de  Lérins.  Il  fut  fait  cellérier  ; 
et,  dit  naïvement  son  biographe,  il  donnait  à  ceux  qui 
avaient  besoin,  même  quand  ils  voulaient  faire  pénitence, 
et  aux  autres  il  ne  donnait  rien,  bien  qu'ils  eussent  envie 
de  recevoir. 

Il  se  livra  à  de  telles  austérités,  que  son  corps  adoles- 
cent était  courbé  vers  la  terre.  Bientôt  il  tomba  malade. 
L'abbé  de  Lérins,  qui  l'aimait  tendrement,  l'envoya  se 
rétablir  dans  la  ville  d'Ailes  :  là  il  fut  recueilli  par  un 
saint  couple  qui  prenait  soin  des  moines ,  des  pauvres ,  des 
étrangers;  c'étaient  Firminus  et  Gregoria.  Ils  avaient  pour 
ami  un  rhéteur  célèbre  ,  Pomcriuo.  Pomerius  se  prit  d'un 
grand  inléièt  pour  Osaiie  ,  e!  voulut  lui  enseigner  les let- 
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1res  humainfis  ;  mais  Cesaire  v\\  lui  (U^iouriK'  par  un  songft. 
Ayanl  posé  sous  son  (''i)auIo  le  livio  que  son  mallic  lui 
avait  donné  à  lire,  il  s'endormit.  Dans  son  sommeil,  il  vit 
l'épaule  et  le  bras  qui  touchaient  le  livre  ,  rongés  par  un 
dragon;  depuis  ce  temps  il  s'interdit  sévèrement,  l'étude 
des  lettres.  Ce  lait  légendaire  est  significatif;  il  sépare  net- 
tement Cesaire,  homme  simple  et  apostolique  ,  des  évo- 
ques lettrés  et  des  saints  beaux-esprits.  L'évoque  Eonius 
demanda  Cesaire  à  l'abbé  de  Lérins,  qui  ne  le  céda  qu'à  re- 
gret. On  le  fit  diacre  et  prêtre  de  la  ville  d'Arles  ;  mais  il 
demeura  toujours  moine  par  le  cœur  et  par  les  habitudes 
de  la  vie.  Bientôt  il  fut  mis  à  la  tête  d'un  monastère,  dans 
un  faubourg  d'Arles.  Au  bout  de  trois  ans  ,  l'évèque  Eo- 
nius qui  se  sentait  près  de  sa  fin  ,  s'adressant  de  vive  voix 
aux  citoyens  et  au  clergé  d'Arles  ,  et  par  des  légats  aux  au- 
torités gothiques  ,  désigna  Cesaire  pour  son  successeur. 
Cesaire,  à  cette  nouvelle,  voulant  se  soustraire  à  l'hon- 
neur qu'on  lui  destinait,  fut  se  cacher  dans  un  tombeau. 

Ceci  est  un  trait  local  qui  n'étonne  pas  ceux  qui  ont  vu 
Arles.  Arles  est  entourée  d'une  si  grande  quantité  de  tom- 
beaux ,  que  la  plaine  où  ils  sont  semés  avait  reçu  le  nom 
de  Champs-Elysées  {Eltjsiï  campi  )  ;  ce  mot  a  été  altéré  en 
celui  d'Aliscan  au  moyen  âge.  La  tradition  attribue  l'ori- 
gine de  ces  tombeaux  à  une  grande  défaite  des  Sarrazins. 
Us  ont  fourni  au  Dante  une  belle  comparaison  (1).  C'est 
probablement  dans  une  de  ces  sépultures  que  se  réfugia 
saint  Cesaire. 

A  peine  évoque ,  son  premier  soin  fut  d'organiser  l'ofllce 
divin,  de  sorte  que  tous  les  fidèles  pussent  y  prendre  part. 

(1)  Itiferno,  c.  xii ,  v.  112. 
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Dans  ce  but,  il  voulut  que  les  laïques  chantassent  ,  à  l'in- 
star des  clercs,  soit  en  grec,  soit  en  latin ,  tles  proses  et 
des  antiennes ,  en  alternant  à  la  manière  de  l'Église  grec- 
que. 

Ce  fait,  souvent  cité,  montre  qu'au  vi^  siècle,  une  por- 
tion de  la  population  d'Arles  parlait  grec  ,  puisqu'en 
adressant  celte  prescription  à  la  communauté  des  tîdèl es, 
l'intention  de  Cesaire  était  évidemment  que  chacun  se 
servît  de  sa  langue  naturelle. 

Mêlant  les  soins  de  la  charité  à  ceux  de  la  dévotion,  il  lit 
bâtir  un  hôpital  d'où  les  malades  pouvaient  entendre  les 
chants  de  l'église,  et  il  envoyait  sans  cesse  voir  à  la  porte 
s'il  n'y  avait  pas  quelque  pauvre  qui  attendît  pour  entrer. 
Bientôt  Cesaire  se  trouva  compromis  vis-à-vis  des  auto- 
rités gothiques.  On  l'accusa,  auprès  d'Alaric,  de  ce  qu'é- 
tant originaire  des  Gaules ,  c'est-à-dire  étant  né  hors  de 
l'empire  des  Goths ,  dans  le  pays  de  Rurgundes,  il  voulait 
livrer  à  ceux-ci  la  ville  et  le  territoire  d'Arles.  Par  suite 
de  ces  soupçons,  saint  Cesaire  fut   exilé  à  'Bordeaux. 
Bientôt  une  accusation  du  même  genre  fut  renouvelée 
contre  lui  :  Clovis  vint  assiéger  la  ville  d'Arles,  et  cette 
fois  encore  Cesaire  fut  soupçonné  d'avoir  eu  des  intelli- 
gences avec  l'ennemi.  Un  de  ses  parents  descendit  hors  de 
la  ville,  en  s'attachant  à  une  corde,  et  parvint  au  camp 
des  Francs,  ce  qui  compromit  singulièrement  Cesaire.  Le 
biographe  du  saint  soutient  sa  parfaite  innocence.  J'avoue 
qu'en  voyant  l'accusation  se  renouveler,  en  réfléchissant 
que  saint   Cesaire   devait ,  comme  saint  Avit ,  comme 
plusieurs   autres    évèques  que    mentionne   Grégoire    de 
Tours  ,  être  saisi  d'im  grand  désir  que  Clovis  s'empa- 
lât du  birge  de  la  [uiibbance  arienne  des  Goth? ,  il  ue 
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me  semble  pas  impossible  que  le  saint  ail  pratiqua! ,  en 
efli't  ,  quelques  intciligimces  avec  les  Francs.  Les  Francs, 
après  tout  ,  avaient  autant  de  droits  sur   la  ville  d'Arles 
que  les  Goths  ;  ils  étaient  ,  comme  ceux-ci ,  pour  Cesai- 
re  ,  des  Barbares,  mais  des  Barbares  orthodoxes.   Les 
Francs  et  les  Burgundes  fannit  repoussrs ,  et  l(!s  Gollis 
étant  revenus  avec  un  grand  butin  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  l'ardente  charité  de  saint  Cesaire  ne  (arda 
pas  à  se  manifester  à  l'égard  de  ces  derniers.  Il  vendit , 
pour  les  racheter,  les  encensoirs,  les  calices,  les  patènes  , 
et  lit  arracher  à  coups  de  hache  l'argent  des  grilles  et  des 
colonnes  de  son  église  ;  comme  on  s'en  plaignait ,  il  dit  : 
«  Je  voudrais  savoir  si  ceux  qui  se  plaignent  seraient  fâchés 
qu'on  en  fitaulantpour  eux.  »  Il  ajouta  ces  belles  paroles  : 
«  Je  ne  crois  pas  qu'il  déplaise  à  Dieu  que  les  instruments 
de  son  cuite  soient  employés  à  ces  rachats  ,  quand  il  s'est 
donné  lui-même  pour  racheter  les  hommes.  » 

11  fonda  un  monastère  de  femmes  (1),  à  la  tête  duquel 
il  plaça  sa  sœur.  Dans  la  règle  de  ce  monastère ,  on  remar- 
que un  fait  qu'il  est  important  pour  l'histoire  littéraire  du 
moyen  âge  de  noter  chaque  fois  qu'il  se  reproduit  :  les 
religieuses  devaient  employer  un  certain  nombre  d'heu- 

(1)  Saint  Césaire  avait  d'abord  établi  ce  monastère  dans  les  Champs- 
Elysées  qui,  malgré  leur  nom  profane,  étaient  considérés  dès  lors, 
et  le  furent  pendant  tout  le  moyen  âge ,  comme  un  lieu  sanctifié  par 
les  lombes  d'une  foule  de  saints  personnages.  Les  piliers  du  monas- 
tère, dont  l'arrivée  des  Francs  fit  interrompre  la  construction  ,  exis- 
tent encore  aussi  bien  que  l'abside  d'une  petite  église  consacrée  par 
saint  Cesaire  à  la  Vierge,  à  sainlJean  et  à  saint  Martin.  La  tradition 
attribue  également  au  saint  évèque  la  fondation  de  l'église  primitive 
de  Montniajor.  Je  dois  ces  renseignements  au  savant  historien  des  an- 
tiquités de  la  ville  d'Arles ,  M.  Clerc. 
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res  à  copier  des  manuscrits.  Or,  ce  fut  la  copie  des  ma- 
nuscrits qui  tint  lieu  de  l'imprimerie  jusqu'au  jour  où 
l'imprimerie  fui  inventée.  Par  conséquent,  l'état  plus  ou 
moins  florissant  de  cette  industrie  est  étroitement  lié  aux 
destinées  de  la  littérature. 

Les  soupçons  qui  avaient  plané  sur  Cesaire  le  forcèrent  à 
aller  trouver  à  Ravenne  le  grand  Théodoric  qui  ,  dans  ce 
moment,  était  souverain  d'Arles.  Tous  les  nuages,  à  ce  qu'il 
paraît ,  se  dissipèrent  par  la  présence  de  saint  Cesaire.  11  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  bonté  par  Théodoric,  et  il  employa 
à  racheter  les  captifs  que  les  Goths  avaient  entraînés  en  Ita- 
lie, les  présents  qu'il  reçut  du  roi  goth.  Cesaire  alla  ensuite 
à  Rome,  où  il  fut  traité  avec  une  grande  distinction,  et  dé- 
coré par  le  pontife  romain  ôupaltium.  métropolitain. Il  revint, 
et  trouvant  encore  des  captifs,  il  vendit  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait, tout,  jusqu'à  son  aube.  Au  milieu  de  ces  invasions 
qui  multipliaient  si  prodigieusement  le  nombre  des  escla- 
ves ,  c'était  l'œuvre  capitale  de  la  charité,  de  consacrer  à 
briser  leurs  fers  les  trésors  accumulés  par  l'Église;  aussi 
ce  bienfait  excitait-il  un  grand  enthousiasme.  Dans  la  vie 
de  saint  Epiphane ,  Ennodius  raconte ,  malheureuse- 
ment avec  trop  peu  de  simplicité ,  le  voyage  qu'il  fit  avec 
le  saint ,  quand  ils  vinrent  de  la  part  de  Théodoric  à  la 
cour  du  roi  des  Burgundes,  racheter  les  Goths  que  ceux-ci 
avaient  fait  prisonniers.  On  voit  les  populations  se  préci- 
piter sur  leur  passage ,  et  chacun  apporter  son  tribu ,  depuis 
les  sommes  les  plus  élevées  jusqu'à  quelques  deniers ,  pour 
la  rançon  des  captifs.  Ces  captifs  sont  peut-être  des  Goths 
qui,  quelques  jours  auparavant ,  ont  ravagé  le  pays;  n'im- 
porle,  la  charité  chrétienne  ne  disliiigne  point,  et  nul  ne 
sait  dans  ces  leinps  débustreu.x  s'il  sera  libre  demain. 
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A  la  lin  de  sa  vie,  Cesaire  lut  fracassé  par  le  reste  chi 
parti  semi-pélagicn ,  et  sa  foi  mise  en  doute;  il  fut  jusliUé 
dans  le  concile  do  Valence ,  et  mourut  en  542 ,  âyé  de 
soixante-treize  ans,  après  une  vie  de  vertus,  de  bonnes  œu- 
vres ,  de  bonnes  paroles  et  de  charité. 

Pour  achever  de  faire  connaître  saint  Cesaire ,  je  tire  de 
sa  vie,  écrite  par  quelques  uns  de  ses  disciples,  une  anecdote 
assez  naïve  et  assez  touchante  dans  sa  naïveté.  «  Il  arriva  , 
dans  ce  temps,  qu'un  homme  de  la  Gaule,  Bien-Né  de  nom , 
mais  pas  d'effet,  vintverssaint  Cesaire,  disant  qu'il  était  cap- 
tif, ainsi  que  son  neveu  et  sa  nièce.  Il  avait  avec  lui  une  pe- 
tite fille  qu'il  habilla  en  homme ,  et  la  montrant  au  saint  il 
lui  dit  :  Voici  mon  neveu  qui  est  captif  avec  moi ,  ainsi  que 
sa  sœur,  qui  vient  derrière  nous.  Alors  l'homme  de  Dieu , 
qui  éprouvait  pour  les  ca^rtifs  cette  tendresse  de  cœur  que 
Dieu  lui  avait  inspirée  dès  son  enfance,  embrassa  tendre- 
nien't  celui  qui  venait  de  lui  montrer  la  jeune  fille,  et  la 
jeune  lille  elle-même,  qu'il  prenait  pour  un  garçon.  Tous 
deux  ayant  reçu  le  prix  de  leur  rançon  ,  s'éloignèrent. 
Deux  jours  après,  Bien-ISé  fit  revenir  la  jeune  fille,  revêtue 
des  habits  de  son  sexe,  pour  recevoir  encore  de  l'argent. 
Or,  tout  cela  se  faisait  à  la  suggestion  d'un  prêtre  nommé 
Jacques,  qui,  dans  sa  sainte  simplicité,  attestait  la  vérité 
de  tout  ce  que  disait  cet  homme.  Celui-ci  donc  reçoit  la 
rançon  de  sa  fille  pour  la  seconde  fois.  Mais  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  donner  reconnurentqu'il  montrait  de  nouveau 
celle  qu'il  avait  faitparaîtred'abordsousunhabitd'homme. 
El  comme  non-seulement  moi ,  mais  encore  le  saint  prêtre 
dont  j'ai  parlé  le  représentait  à  l'homme  de  Dieu,  lui  qui 
était  toujours  plein  de  douceur  cl  de  bénignité  pour  les 
étrangers,  dit  au  prèlie:  Sain!  homme,  ne  soi'i  pas  irrité; 
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lu  as  bien  fait  de  me  recommander  celui-ci;  Dieu  te  ré- 
conijjensera  pour  tes  bonnes  intentions.  Qu'il  pardonne  à  ce 
pauvret  (tniscltuspccaire),  qui  m'a  fait  embrasser  une  jeune 
llile,  et  que  la  jeune  fille  en  retire  cet  avantage,  qu'ayant 
embrassé  un  prêtre,  bien  qu'indigne,  elle  soit  tellement 
sainte,  qu'elle  n'embrasse  jamais  un  autre  homme.  Mais 
comme  Dieu,  arbitre  des  choses  à  venir,  savait  sans  doute 
qu'elle  ne  pourrait  persévérer  dans  la  virginité,  pour  que 
la  prière  de  son  serviteur  ne  fût  pas  vaine,  le  jour  suivant  il 
la  relira  du  monde.  » 

Saint  Cesaire  avait  écrit  un  nombre  prodigieux  d'homé- 
lies. La  fécondité  est  l'apanage  de  l'éloquence  chrétienne 
primitive;  comme  elle  coule  sans  effort,  elle  coule  aussi 
sans  mesure.  On  n'a  plus  de  saint  Cesaire  que  cent  cin- 
quante sermons  ;  c'est  une  petite  partie  de  ceux  qu'il  avait 
composés. 

Même  dans  ce  nombre ,  beaucoup  lui  sont  contestés  ; 
ceux  qui  lui  appartiennent  certainement  sont  les  cent  deux 
qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin ,  et  que 
Mabillon  a  revendiqués  pour  saint  Cesaire. 

Sa  parole  était  la  parole  évangélique.  Selon  son  biogra- 
phe, «l'Écriture  lui  était  toujours  présente,  et  quand  il  ci- 
tait les  nombreux  exemples  qu'il  empruntait  aux  Écritures, 
il  semblait  les  tirer  actuellement  du  livre  et  non  les  avoir 
appris  autrefois.  »  Sa  vie  était  de  plus  une  prédication  per- 
pétuelle. 

«  Quand  des  évéques,  des  prêtres,  des  ministres  divins 
de  tout  grade  ,  des  habitants  de  la  ville  ou  des  étrangers  ve- 
naient le  visiter ,  après  les  avoir  salués  et  les  avoir  briève- 
ment interrogés  sur  la  santé  et  les  dis|)Osi lions  de  leurs  con- 
citoyens et  sur  les  leurs ,  bieiii(M  ,  saisissunl  les  saintes  armes 
11 ,  15. 
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de  la  piédicalion ,  dissertant  siii  la  vanité  des  choses  pré- 
sentes, persuadant  de  la  félicité  éleruellc,  il  invitait  les  uns 
par  des  allocutions  [ilcines  de  douceur,  ileflVayait  lesautres 
par  des  exhortations  sévères,  corrigeait  ceux-ci  par  des  me- 
naces,  redressait  ceux-là  par  des  caresses,  avertissant  quel- 
ques uns  d'une  manière  générale  par  des  proverbes,  in- 
terpellant les  autres  avec  force  au  nom  de  Dieu,  [)Our  qu'ils 
eussent  à  suivre  ses  avis  ;  il  les  menaçait  en  pleurant  des  sup. 
plices  éternels » 

Cedernier  trait  peint  admirablement  saint  Cesaire. 

«Il  avait  cela  de  particulier  que,  par  l'inspiration  divine, 
il  mettait  à  chacun  devant  les  yeux  tout  le  cours  de  sa  vie  ; 
de  sorte  que  ceux  qui  l'entendaient  avouaient  qu'il  était 
comme  le  témoin  de  leur  conscience.  » 

Telle  était  la  prédication  de  Cesaire ,  pleine  d'effusion  et 
de  tendresse  ;  prédication  pratique,  incessante,  paternelle, 
accommodée  aux  besoins  de  tous  ,  exactement  contraire 
à  la  parole  travaillée  et  vaine  des  rhéteurs.  Prêcher  était 
pour  Cesaire  un  devoir  qu'il  accomplissait,  un  service 
qu'il  rendait  à  ses  frères.  Il  n'y  apportait  aucune  pré- 
tention de  vanité  oratoire.  Un  jour,s'étant  aperçu  qu'on 
sortait  de  l'église  au  moment  où  il  allait  parler,  il  se  pré- 
cipita au  devant  des  fidèles,  et  s'écria  :  a  Que  faites-vous, 
enfants  !  quelle  mauvaise  pensée  vous  emporte  hors  d'ici  ? 
demeurez  pour  le  salut  de  vos  âmes  ;  écoutez  soigneusement 
les  avertissements  de  la  parole  divine  :  ce  que  vous  pouvez 
aujourd'hui,  vous  ne  le  pourrez  plus  au  jour  du  jugement.  » 
'  Et  enfin,  s'étant  aperçu  qu'on  trouvait  moyen  de  s'é- 
chapper ,  il  ordonna  de  fermer  les  portes  après  l'évan- 
gile ,  s'assurant  ainsi  de  son  auditoire.  Quand  il  était  ma- 
lade ,  il  faisait  lire  par  ses  prêtres ,  par  ses  diacres,  des  dis- 
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cours  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  lui-même, 
indifféremment  ;  pourvu  que  ce  fût  l'Evangile  expliqué , 
il  était  content.  Il  donnait  à  des  prêtres  qui  passaient 
par  son  diocèse  des  homélies  toutes  faites.  Il  en  envoyait 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe;  il  disait  à  ses  au- 
diteurs de  communiquer  la  parole  qu'ils  avaient  reçue , 
non-seulement  à  leurs  amis,  à  leurs  parents,  mais  à 
leurs  serviteurs,  à  leurs  esclaves  ;  «  Car,  ajoutait-il ,  il  faut 
des  esclaves  dans  la  condition  présente,  mais  non  dans 
l'éternité.  » 

On  l'entendit  un  soir  dire  dans  son  sommeil  :  «(  De 
deux  choses  l'une,  ou  l'on  monte  au  ciel,  ou  l'on  tombe 
en  enfer.  »  Il  s'éveilla ,  et  convint  qu'il  venait  de  prêcher 
en  rêve. 

Cette  éloquence  si  abondante,  si  facile,  inspirée  par 
le  cœur  et  par  la  foi ,  avait  nécessairement  un  caractère  fa- 
milier et  populaire.  Cesaire  dit  lui-même  qu'il  veut  popu- 
lariser les  interprétations  des  pères  en  les  faisant  descendre 
à  la  portée  de  tous.  S'adressant,  dans  une  de  ses  homélies , 
à  la  portion  la  plus  lettrée  de  son  auditoire,  il  excuse 
ainsi  auprès  d'elle  la  simplicité  de  ses  paroles  :  «  Si 
je  voulais  vous  faire  entendre  l'exposition  des  Écritures 
dans  l'ordre  et  le  langage  employé  par  les  saints  pères , 
l'aliment  de  la  doctrine  ne  pourrait  parvenir  qu'à  quelques 
savants,  et  le  reste  du  peuple,  la  multitude,  resterait  af- 
famée. C'est  pourquoi  je  demande  humblement  que  les 
oreilles  des  savants  consentent  à  tolérer  des  paroles  rusti- 
ques afin  que  tout  le  troupeau  du  Seigneur  puisse  recevoir 
la  nourriture  céleste  dans  un  langage  simple  et  uni  ;  et 
puisque  les  ignorants  ne  peuvent  s'élever  à  la  hauteur  des 
savants ,  que  les  savants  daignent  descendre  à  ^ignorance 
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de  k'ius  IVùies  ;  car  les  savants  pcuveni  comprendre  ce  qui 
a  élé  dit  i)uur  les  simples,  et  les  simples  ne  [leuvenl  com- 
prendre ce  qui  a  élé  dit  pour  les  savants.  » 

Au  reste,  ce  style  simple  dont  il  s'excuse  était  incom- 
parablement plus  latin  que  le  style  contourné  d'Ennodius. 
Saint  Cesaire  applique  quelque  part  à  la  prédication  ,  ce 
qu'on  lit  dans  la  Bible  de  la  mystérieuse  échelle  de  Jacob , 
le  long  de  laquelle  des  anges  étaient  vus  les  uns  montant 
au  ciel  et  les  autres  descendant  sur  la  terre.  «  Les  prédica- 
teurs, dit  Cesaire,  lorsqu'ils  s'élèvent  à  l'interprétation  des 
mystères  »  ressemblent  aux  anges  qui  montent  vers  le  ciel  ; 
lorsqu'ils  répandent  la  parole  divine  sur  les  hommes  ,  ils 
sont  tout  pareils  aux  anges  qui  descendent  l'échelle  cé- 
leste. »  En  ce  sens ,  lui-même  était  un  de  ces  anges  qui  des- 
cendent du  ciel. 

Il  employait  de  préférence,  et  par  une  sorte  d'affec- 
tion native ,  des  métaphores  empruntées  à  la  vie  rustique, 
qui  devaient  toucher  particulièrement  la  partie  rustique  de 
son  auditoire.  «  Comme  tu  cultives  ta  terre ,  dit-il ,  cultive 
ton  âme  j  comme  tu  retranches  de  ta  vigne  les  rameaux 
inutiles  ,  retranche  de  ton  âme  les  affections  mau- 
vaises (1).  » 

D'autres  fois,  les  comparaisons  sont  empruntées  aux 
industries  les  plus  vulgaires  ;  par  exemple,  à  celle  des 
boulangers.  Ainsi,  il  compare  la  formation  de  l'Église  à  la 
formation  du  pain.  Le  bon  grain,  le  grain  criblé,  qui 
fait  la  farine,  ce  sont  les  élus;  l'ivraie  rejetée  représen- 
te les  nations  infidèles  ;  les  deux  meules  sous  lesquelles 
passe  le  grain  sont  les  deux  Testaments  ;  l'eau  et  le  feu  qui 

(1  j  BibUoth.patruv} ,  \.  MU,  f  8*0. 
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entrent  dans  la  composition  du  pain ,  c'est  l'eau  du  baptême 
et  le  feu  du  Saint-Esprit. 

Il  y  a  bien  là  quelque  subtilité,  mais  l'intention  est 
toujours  la  même  ;  ce  n'est  pas  de  briller ,  c'est  de  pré- 
senter à  tous  les  esprits  les  plus  hauts  enseignements  du 
christianisme  sous  des  apparences  familières. 

Ce  qui  domine  dans  ces  explications  de  l'Écriture,  c'est 
l'interprétation  morale.  Parfois ,  il  est  vrai ,  Cesaire  se  livre, 
comme  saint  Ambroisc,  comme  saint  Augustin,  comme  la 
plupart  des  pères  grecs,  à  cette  interprétation  mystique  qui 
consiste   à  trouver  une  figure  des  dogmes  chrétiens  dans 
chacun  des  récits  de  l'Ancien-Testament.  Il  voit  dans  Gé- 
déon   une   image  anticipée  du  Christ ,   parce  que ,  dit* 
il ,  Gédéon  prend  avec  lui  trois  cents  hommes  pour  com- 
battre, et  que  le  nombre  trois  cents  est  exprimé  en  grec 
par  une  lettre  qui  a  la  forme  de  la  croix .  On  ne  peut  recou- 
rir  à  un  système  d'exégèse  plus  forcé.   Souvent  même, 
on   trouve  des  passages  entiers  d'Origène,  le  plus  hardi 
des  interprètes  de   ce   genre ,  transportés  dans  les  homé- 
lies de  Cesaire  :  mais  ce  n'est   pas  ce  qui  les  caractérise. 
Ce  qui  s'y  rencontre  à  chaque  page ,  ce  sont  des  inductions 
morales  tirées  de  tous  les  faits  de  l'Ancien-Testament ,  de 
toutes  les  paroles  du  Nouveau.  Quelquefois  même  le  senti- 
ment moral  est  assez  fort  chez  Cesaire  pour  l'entraîner  à 
des  interprétations  évidemment  fausses ,  mais  dont  la  faus- 
seté lui  fait  honneur.  Par  exemple ,  il  y  a  dans  les  pro- 
verbes de  Salomon  un  passage  terrible  cité  par  saint  Paul  ; 
«  Donnez  du  pain  à  votre  ennemi  quand  il  a  faim ,  donnez - 
lui  à  boire  quand  il  a  soif,  et  ainsi  vous  amasserez  des  char- 
bons sur  sa  tête.  »  Le  sens  naturel  est  évident;  on  reconnaî 
dans  ces  paroles  toute  la  dureté  juive  ,  que  l'esprit  chré- 
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tien  n'a  pns  encore  suflisamment  amollie  chez  le  disciple 
de  Gumaliel. 

Mais  Cesaire  s'écrie  :  «  Quelques  uns  disent  :  Voilà  que  je 
nourris  mon  ennemi  pour  qu'il  brûle  (Hernellemenl  ;  Dieu 
détourne  de  notre  âme  une  pareille  manière  de  compr(!n- 
dre!  »  Et  il  ajoute  que  la  UMe  de  nos  ennemis  ,  c'est  leur 
âme;  que  mettre  du  charbon  sur  leur  tête ,  c'est  fondre  leur 
âme  par  le  charbon  de  la  charité.  Certes,  l'explication  est  un 
peu  tirée;  mais  il  faut  admirer  ces  eH'orts  pour  donner  un 
sens  charitable  à  une  parole  qui  ne  l'est  guère.  Ailleurs  (1) 
il  dit  :  «  11  est  bon  déjeuner,  mes  frères,  mais  il  est  mieux 
de  faire  l'aumône.  Si  l'on  })cut  faire  l'un  et  l'autre ,  c'est 
un  double  bien  ;  si  on  ne  le  peut ,  il  faut  faire  l'aumône  : 
l'aumône   suiïU  sans  le  jeûne;    le  jeûne  sans  l'aumône 

ne  suffit  nullement à  moins  que  quelqu'un  ne  soit  si 

pauvre  qu'il  n'ait  absolument  rien  à  donner,  auquel  cas 
la  bonne  volonté  suflit ;  mais  qui  pourra  s'excuser?  (Juand 
le  Seigneur  a  promis  qu'il  donnerait  une  récompense  pour 
un  verre  d'eau  froide ,  c'est  afin  que  nul  pauvre  ne  se 
puisse  excuser  parla  disette  de  bois,  ou  dire  qu'il  n'avait 
pas  un  vase  pour  chauffer  l'eau.  »  Et  au  sujet  du  martyre  : 
«Ce  n'est  pas  seulement  l'effusion  du  sang  qui  couronne 
le  martyr,  ce  n'est  pas  la  flamme  qui  seule  donne  la 
palme  :  on  arrive  à  la  couronne  non-seulement  par  la  des- 
truction, mais  aussi  par  le  mépris  de  la  chair... 

»  Disons-le ,  sans  manquer  de  respect  aux  saints  morts 
dans  les  persécutions  :  avoir  dompté  ses  désirs ,  résisté  à 
l'avarice,  triomphé  du  monde,  c'est  une  grande  [lartiedu 
martyre..  ., 

(I)  mblioth.  patrum ,  t.  Vllî ,  p  82t. 
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» Nous  devons  honorer  les  martyrs  en  les 

imilant,  et  ce  que  nous  devons  surtout  imiter  en  eux,  c'est 
l'amour  de  nos  ennemis.  Quant  à  l'amour  des  ennemis, 
il  n'est  personne,  frères  très- chers ,  qui  s'en  puisse  excu- 
ser. Quelqu'un  de  vous  pourra  me  dire  :  Je  ne  puis  veiller, 
je  ne  puis  jeûner  j  mais  pourra-t-il  me  dire  :  Je  ne  puis 
aimer  ?  » 
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CHAPITRE  Vin. 

SIDOINE    APOLLINAIRE. 


Sa  naissance.  — Anecdote.  —  Ses  trois  panégyriques.  ■— Mytho 
logie.  — Allégorie. — Impromptus. — Souper  littéraire. — Con- 
version. —  Episcopat.  —  Reste  d'habitudes  profanes.  —  Ac- 
cents patriotiques  de  Sidoine.  —  Ses  rapports  avec  les  rois 
goths.  — Comment  il  faut  entendre  que  la  littérature  est  l'ex- 
pression de  la  société. 


On  a  Ml  par  ce  qui  précède,  à  quel  point  au  \^  siècle 
la  culture  païenne  était  encore  florissante  et  vivante  dans 
la  Gaule ,  surtout  dans  la  Gaule  méridionale.  Ce  qui  va 
suivre  fournira  une  preuve  encore  plus  éclatante  du  même 
fait  historique.  Il  va  être  question  de  saint  Sidoine  Apol- 
linaire; or,  si  l'on  retranchait  la  dixième  partie  de  ses 
écrits,  rien  dans  tout  le  reste  ne  donnerait  à  penser  que 
ce  saint  ait  été  chrétien.  Je  ferai  pour  Sidoine  comme  j'ai 
fait  pour  Ausone ,  qui  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  l'évêque  de  Clermont  ;  je  commencerai  par  raconter  sa 
vie  en  parlant ,  à  celte  occasion ,  de  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  se  rattachent  [ihis  immédiatement  aux  diverses  cir- 
constances de  cotte  vie,  et  je  passerai  ensuite  aux  autres 
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compositions  de  Sidoine  Apollinaire  ;  à  ces  dernières  nous 
demanderons,  non  plus  la  biographie  de  l'homme,  mais 
l'hisloire  ecclésiastiqne ,  littéraire  et  politique  du  temps 
où  il  a  vécu. 

Sidoine  Apollinaire  naquit  à  Lyon  en  -430;  sa  famille, 
de  laquelle  on  a  fait  descendre  les  Polignac,  était  une  des 
plus  considérables  de  la  Gaule  méridionale,  et  son  exis- 
tence fut  tout  ensemble  celle  d'un  grand  seigneur  et  celle 
d'un  bel  esprit.  Sidoine  fut  gendre  de  l'empereur  Avi- 
fus,  et  par  là  se  trouva  l'allié  des  Avitus,  nom  considé- 
rable de  l'Auvergne,  illustré  déjà  dans  l'Église  par  saint 
Avit,  évêque  de  Vienne. 

Ce  fut  la  fille  du  futur  empereur  qui  apporta  en  dot  à 
Sidoine  cette  belle  terre  d'Avitacum,  que  les  uns  placent 
au  bord  du  lac  de  l'Aidât ,  les  autres ,  auprès  du  lac  Cam- 
bon ,  en  Auvergne ,  et  que  lui-même  a  décrite  avec  une  mi- 
nutie pour  nous  instructive.  Cette  description ,  rapprochée 
de  celle  que  Sidoine  a  donnée  du  burgm  de  son  ami  Leon- 
tius,  présente  un  tableau  complet  de  toute  l'existence 
d'un  grand  seigneur  gaulois  du  v''  siècle;  on  y  voit  ce 
qu'était  alors  la  vie  de  château.  Le  tour  de  ces  descrip- 
tions viendra  ,  quand  nous  chercherons  dans  les  œuvres 
de  Sidoine  la  peinture  des  mœurs  contemporaines  ;  main- 
tenant c'est  lui-même  que  nous  y  cherchons. 

Je  citerai  dès  à  présent  une  anecdote  qui  caractérise  la 
classe  sociale  à  laquelle  Sidoine  appartenait;  elle  montre 
comment  un  aristocrate  Gallo-Romain  traitait  les  vilains 
qui  manquaient  de  respect  à  ses  ancêtres.  Sidoine  Apol- 
linaire raconte  (1)  que,  revenant  de  Lyon  et  se  ren- 
dant en  Auvergne,  il  a  vu,  en  passant,  des  fossoyeurs 

1)  Epist..  I.  iii ,  op.  12. 
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occupés  à  fouiller  un  terrain  dans  lequel  avait  été  enterré 
son  aïeul.  Les  paroles  mômes  de  Sidoine  prouvent  (pie  le 
temps  avait  elliicé  les  traces  de  l'ancienne  destination  de 
ces  lieux  :  n'importe,  dans  un  sentiment  un  peu  exagéré 
de  piété  aristocratique  pour  les  auteurs  de  sa  race,  Sidoine 
se  précipite  de  son  cheval,  et,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, fuit  mourir  dans  les  tourments  ces  malheureux, 
pour  une  profanation  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables 
peut-être  à  leur  insu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
que,  s'apcrcevant  bien  que  sa  justice  avait  été  quelque 
peu  sommaire,  Sidoine,  qui  était  probablement  évèque 
lui-même  (1),  écrivit  à  Patient,  évèque  de  Lyon,  duquel 
l'aflaire  ressort issai t ,  les  sépultures  rentrant  sous  le  droit 
ecclésiastique.  Patient,  qui,  du  reste,  était  un  saint 
homme,  et  dont  nous  aurons  môme  à  rapporter  des  traits 
de  charité  assez  remarquables ,  répondit  à  Sidoine  Apolli- 
naire, cju'il  avait  bienfait;  que,  d'après  la  coutume 
antique  {more  majonim) ,  ces  profanateurs  ne  méritaient 
pas  mieux.  Il  est  vrai  que  Sidoine  composait  des  distiques 
à  triples  trochées,  qui  devaient  être  placés  dans  une  église 
que  bâtissait  l'évêque  de  Lyon  (2)  ;  apparemment  ce  petit 
service  littéraire  rendait  celui-ci  coulant  sur  l'étrange  pro- 
cédure de  Sidoine. 

Le  moment  où  le  nom  de  Sidoine  Apollinaire  com- 
mence à  retentir  hors  du  cercle  de  ses  amis ,  est  celui  de 
son  début  dans  la  carrière  du  panégyrique;  et  l'occasion 
de  ce  début  fut  l'élévation  de  son  beau -père  Avilus  à 
l'empire.  Le  gendie  du  nouvel  empereur  se  rendit  à  Uome, 


(1)  Il  fut  élevé  à  l'épiscopnt  en  47i ,  et  Patient  en  MO- 

{'2j  Epist  .  1.  II ,  e}).  10. 
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et  prononça,  devant  le  sénat,  un  panégyrique  en  vers. 
Dès  les  premiers  mots ,  l'auteur  monte  au  plus  haut  ton 
d'exagération  dans  l'éloge  ;  s'adressant  au  soleil  :  «  Pliœ- 
bus,  loi  qui  verras  enfin  un  égal  dans  l'univers  dont  tu 
fais  !e  lour  ,  garde  ta  lumière  pour  le  ciel,  car  ce  soleil  suffît 
à  la  terre.  »  Ce  soleil,  c'est  le  beau-père  de  Sidoine. 

Le  cadre  du  poëme  est  mythologique  et  allégorique. 
Jupiter  s'assied  au  milieu  des  dieux  et  des  fleuves.  Rome 
s'avance  à  pas  lents,  la  tête  baissée,  les  cheveux  pen- 
dants et  souillés  de  poussière  ;  elle  ne  porte  plus  de 
casque;  sa  lance  est  un  poids  pour  sa  main,  et  n'est 
plus  une  terreur  pour  ses  ennemis. 

Rome  oppose  sa  gloire  antique  à  son  abaissement  actuel , 
dans  une  sorte  de  résumé  de  l'histoire  romaine,  siècle 
par  siècle,  et  là,  et  sous  l'influence  de  la  rhétorique, 
plus  que  d'un  sentiment  vrai,  se  manifestent  quelques 
regrets  républicains  assez  énergiques  et  assez  heureux 
par  l'expression.  «  O  douleur  (1)  !  les  droits  du  peuple 
et  du  sénat  sont  rejetés;  ce  que  j'ai  craint  m'arrive.  Je 
suis  tout  entière  dans  mon  prince ,  tout  entière  à  mon 
prince;  je  suis  un  lambeau  de  l'empire  de  César,  moi 
qui  fus  reine  autrefois  !  «  Jupiter,  pour  consoler  Rome, 
lui  promet  Avilus  dont  il  fait  une  biographie  pleine  de 
louanges  outrées  et  d'idées  païennes. 

Avitus  n'avait  pas  plus  que  tout  autre  grand  seigneur 
gaulois  la  chance  d'arriver  à  l'empire  par  le  cours  naturel 
des  choses:  quand  il  naquit,  on  se  doutait  fort  peu  en  Au- 
vergne qu'il  serait  un  jour  omponuu'  ;  on  ne  s'avisa  d'au- 
cuns présages  ;  mais  Sidoine  A|;uiliuaiie  s'en  avise  après 

(1)  Pan.  Avili,  v,  iOl. 
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coup  ,  et  les  place  dans  la  bouche  de  Jupiter  (1).  La  jeu- 
nesse d'Avitus  employée  à  la  chasse,  est  pour  le  panégyriste 
un  motif  de  comparei-  son  héros  aux  héros  de  l'antiquité 
mythologique.  S'il  a  tué  un  ours,  c'est  un  llcicule  ;  a-t-il 
frappé  un  sanglier ,  c'est  un  llippolyte.  Je  lais  grâce  au  lec- 
teur d'une  grande  partie  des  louanges  que  Sidoine  adresse 
à  son  beau-pére  par  la  bouche  de  Jupiter.  Ces  louanges  ne 
prennent  quelque  intérêt  que  lorsqu'on  arrive  aux  faits 
politiques  et  militaires  de  la  carrière  d'Avitus.  Son  pre- 
mier exploit  est  un  combat  singulier  avec  un  chef  hun 
dont  Avitus  avait  tué  le  serviteur.  Ce  combat  qui  a  lieu  à 
cheval  en  présence  des  deux  armées  ressemble  à  une  joute 
chevaleresque  à  fer  aigu  (2). 

Avitus  ne  brilla  pas  moins  dans  celte  guerre  comme  né- 
gociateur que  comme  soldat  :  la  lecture  d'une  lettre  de  lui 
dompta,  dit  Sidoine,  ïhéoderic,  roi  des  Visigoths.  Les 
conjectures  de  l'histoire  expliquent  cet  ascendant  d'Avitus 
par  l'intérêt  que  Théoderic  trouvait  à  faire  la  paix  qu'on 
lui  demandait  (3) ,  ce  qui  rend  un  peu  ridicule  ce  vers  fan- 
faron : 

«  La  lettre  du  Romain  rend  inutile  la  victoire  du  Barbare  (4).  » 

Avitus  apparaît  encore  sous  le  double  aspect  de  guerrier 
et  de  diplomate  dans  la  grande  lutte  que  soutinrent  contre 
Attila  les  Romains  appuyés  d'une  partie  des  nations  bar- 
bares. Sidoine  fait  adresser  à  son  beas-père  un  discours 
suppliant  par  Aetius,  qui  l'appelle  le  salut  du  monde; 

(1)  Vers  165. 

(2)  Vers  289. 

(3)  V.  Fauriel  ,  Conquête  de  la  Gaule  méridionale  ,  1. 1,  p.  197. 

(4)  Vc  311.  LiUcra  Romani  cassât  quod  Barbare  vincis. 


SIDOINE    AI'OLLINAIUE.  2ot 

puis  il  le  montre  obtenant  l'alliance  des  Yisigoths.  11  y  a 
dans  la  peinture  de  l'assemblée  des  chefs  de  cette  nation  un 
singulier  mélange  de  détails  vrais  et  pittoresques  (1)  et  de 
couleurs  apprêtées  et  factices.  Sidoine  hésite  entre  la  réalité 
des  faits  et  les  fictions  de  la  rhétorique.  On  ne  peut  croire 
Jupiter,  quand  il  représentées  Barbares,  dès  qu'ils  appren- 
nent qu'Avitus  vient  vers  eux  ,  disposés  à  tout  accorder  et 
craignant  qu'il  ne  leur  refuse  la  paix  (2).  Sidoine  est  un  peu 
ridicule  quand  il  met  dans  la  bouche  de  Théodericde  gran- 
des protestations  de  respect  pour  le  génie  de  Rome  et  pour  ses 
enfants,  race  de  Mars,  et  le  vœu  invraisemblable  d'expier  le 
crime  d'Alaric  qui  a  eu  l'indignité  de  prendre  d'assaut  la 
ville  éternelle  (3),  «  seule  tache,  dit-il ,  à  la  mémoire  de 
notre  aïeul .  »  Théoderic  (et  ceci  est  de  l'histoire)  conclut  en 
offrant  ou  plutôt  en  imposant  à  Avitus  le  trône  impérial  va- 
cant par  la  mort  de  Maxime.  Dans  la  réponse  qu'adresse 
Avitus  au  roi  des  Goths,  se  manifeste  l'ascendant  de  la 
civilisation  latine  sur  la  farouche  violence  des  conquérants 
germains  :  ascendant  qui  devait  se  reproduire  souvent  dans 
ces  sortes  de  transactions ,  et  en  décida  plus  d'une  fois  le 
succès.  Avitus  parle  au  chef  barbare  de  son  père,  qu'il 
a  déterminé  autrefois  à  lever  le  siège  de  Narbonne  :  «  Alors 
lu  étais  enfant ,  ajoute  Avitus  (4);  loi-même,  j'en  atteste 

(1)  V.  452. 

(2)  Et  limuere  suam  pacem  ne  forte  negaret. 

(3)  Tester  Roma  tuum  nobis  venerabile  numen 
Et  sociuin  de  Marie  genus. 

Par  socium  ,  Sidoine  Apollinaire  fer,Tit-il  allusion  à  une  croyance 
mythologique  des  Goths,  selon  laqucile  ils  auraient  pensé  descen- 
dre d'Odin? 

C»)  V.  480. 
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ct'sviiiîluiils  ,  mes  mains  l'ont  tenu  et  lûchauno  clans  mon 
soin  ;  In  pleurais  si  la  nourrice  ,  contre  ton  désir  ,  t'enlevait 
pour  t'allaiter.  »  Le  chei'  barbare,  ce  qui  est  plus  étrange,  se 
souvient  que  son  i)ère,  par  lesconscilsd'A.vilus,  lui  a  lait  étu- 
dier Virgile  pour  adoucir  la  rudesse  des  mœurs  scylhi- 
ques(l),  Théoderic  ne  met  qu'une  condition  à  son  alliance, 
c'est  qu'Avilus  soit  empereur;  et  Avitusse  soumet  :  il  retour- 
ne auprès  des  siens  ;  les  grands  personnagesde  la  Gaule  mé- 
ridionale se  rassemblent  et  le  portent  au  trône  d'une  voix 
unanime.  Toute  cette  négociation  dans  laquelle  un  Gallo- 
Romain  est  élevé  à  l'empire  sous  l'influence  des  Goths  et 
par  l'élection  de  ses  co- provinciaux ,  est  un  événement 
assez  curieux ,  qu'on  ne  connaîtrait  pas  bien  si  Sidoine  ne 
l'avait  fait  raconter  par  Jupiter, 

Le  discours  d'un  chef  gaulois  invitant  Avitus  à  saisir  la 
pourpre ,  contient  quelques  vers  qui  peignent  énergique- 
mcnt  la  misère  de  la  Gaule  enchaînée  au  cadavre  de  l'Em- 
pire romain  (2).  «  Parmi  ces  défaites ,  parmi  ces  funérailles 
du  monde ,  notre  vie  a  été  une  mort ,  et  tandis  que  dociles 
à  la  tradition  des  aïeux ,  nous  obéissons  à  une  autorité  im- 
puissante, réputant  saint  de  rester  fidèles  à  travers  mille 
maux  à  un  ancien  ordre  de  choses ,  nous  avons  porté  le 
poids  de  cette  ombre  de  l'Empire. 

Portavimus  umbram 
Imper  H 

Contents  de  subir  les  vices  de  la  vieille  race  romaine, 

(J)  V.  497. 

(2)  Vers  537. 
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Cl  souffrant ,  par  habitude  plutôt  que  par  raison,  celte  en- 
geance accoutumée  à  revêtir  la  pourpre.  » 

11  y  a  dans  Ces  paroles  du  mépris  pour  une  puissance 
tombée  à  laquelle  on  rougit  d'avoir  été  soumis ,  et  de 
la  colère  contre  un  joug  qu'on  est  las  de  porter  ;  c'est  un  cri 
de  fierté  ou  de  vanité  provinciale  contre  la  suprématie  du 
Capitole. 

Enfin ,  Avitus  est  nommé  empereur  par  acclamation  ; 
Jupiter  termine  son  récit  en  promettant  à  Rome  une  nou- 
velle jeunesse  sous  le  long  et  glorieux  règne  d'Avitus.  Mais 
malgré  ce  qu'en  pouvaient  dire  Jupiter  et  Sidoine ,  un  an 
ne  s'était  pas  écoulé  ,  qu'Avitus  était  déjà  tombé.  Sidoine, 
qui  paraît  avoir  pris  les  armes  pour  défendre  la  cause  de 
son  beau-père,  avait  été  vaincu,  et,  ce  qui  est  fâcheux,  deux 
ans  après ,  le  gendre  d'Avitus  était  à  Lyon,  foisant  encore 
un  panégyrique,  mais  celte  fois ,  pour  l'empereur  qui  avait 
remplacé  et  peut-être  fait  tuer  Avitus ,  pour  l'empereur 
Majorien.  Sidoine  Apollinaire  sent  l'embarras  de  sa  situa- 
lion;  il  s'en  tire  en  se  comparant  à  Virgile,  qui  a  chanté 
Auguste  ,  à  Horace  qui  ,  après  avoir  suivi  Brulus  et  Cas- 
sius,  a  passé  du  côté  d'Octave  (1).  D'abord,  il  ne  choisit 
pas  dans  la  vie  de  ses  modèles  ,  surtout  dans  celle  du  der- 
nier ,  ce  qui  leur  fait  le  plus  d'honneur  ;  de  plus  ,  Horace 
n'était  pas  le  gendre  de  Brutus.  Ce  qui  excuse  un  peu 
Sidoine  Apollinaire,  c'est  que  Majorien  était  véritable- 
ment digne  de  ses  éloges. 

Ce  panégyrique  est  dans  le  goût  allégorique  et  my- 
thologique du  précédent.  Rome,  personnifiée,  est  assise 
sur  son  Irône  ;  tous   les  peuples    de   l'univers  ,  toutes 

Cl)  Prwlalio,  vers  y. 
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les  provinces  viciiniiU  (Il'ikisci'  leur  liommoye  cl  les  pro- 
duils  des  diverses  contrées  nu  pied  de  la  ville-déesse. 
L'Afrique  arrive  à  sou  tour;  elle  brise  sur  sa  tête  les 
épis  (]ui  la  couronnent ,  ces  épis  dont  la  fécondité  funeste 
a  tenlé  les  Barbares .  luiumérant  tous  les  lieux  communs  de 
l'ancienne  gloire  des  Uomains  ,  elle  implore  le  secours  de 
Uome  contre  les  Vandales.  Sidoine  place  assez  adroitement 
l'éloge  de  Majorien  dans  une  bouche  ennemie ,  dans  celle 
de  la  femme  d'Aelius  ,  qui  cherche  à  exciter  la  jalousie  de 
son  époux  contre  le  futur  empereur.  Sur  cette  mer  d'adu- 
lations surnagent  çà  et  là  quelques  traits  (jui  peignent 
vivement  les  Vandales  après  la  conquête ,  énervés  par  le 
climat  de  l'Afrique  et  par  le  luxe  romain  -,  la  pâleur  bla- 
farde, l'embonpoint  maladif  que  la  débauche  a  donné  à 
ces  populations  germaniques  transportées  sous  le  ciel  nu- 
mide (1). 

Pour  consoler  l'Afrique,  et  la  délivrer  des  Vandales, 
Rome  lui  promet  Majorien.  Ensuite,  le  poëte  prend  la  pa- 
role et  retrace  avec  assez  de  vigueur  la  grande  expédition 
contre  les  Vandales.  C'était  une  pensée  supérieure  au 
temps  qui  la  vit  naître ,  c'était  la  grande  politique  d'Aga- 
ihocle  et  deScipion,  d'aller  chercher  en  Afrique  l'ennemi 
africain.  Toute  celte  expédition  de  Majorien,  pour  laquelle 
il  sut  très-habilement  rassembler  sous  le  drapeau  de  Rome 
une  foule  de  nations  barbares  étonnées  de  marcher  ensem- 
ble ,  est  racontée  par  Sidoine  Apollinaire  avec  une  foule 
de  détails  précieux  pour  l'histoire  ;  Gibbon  s'en  est  beau- 
coup servi.  Ce  panégyrique  se  termine  encore  par  des  pro- 

(1)  l{)sis  et  color  cxsaiifjuis,  qucin  crajuila  vcxat 
lit  pallciis  piiigucdo  iciîot. 
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messes  du  succès  et  d'avenir  glorieux;  mais,  bien  que 
Majorien  eût  mieux  mérité  cju'Avitiis  de  les  voir  accom- 
plies ,  elles  ne  le  furent  point ,  et  moins  d'un  an  après 
avoir  entendu  à  Lyon  le  panégyrique  d'Avitus,  Majorien 
mourait  assassiné. 

Ce  qui  peut  surprendre,  c*est  que  Sévère,  qui  suc- 
céda à  Majorien  ,  ait  passé  sans  recevoir  l'hommage 
du  constant  panégyriste.  Il  s'abstint  cette  fois ,  mais  il  de- 
vait prendre  sa  revanche.  Après  un  silence  de  dix  ans  ,  le 
successeur  de  Sévère,  Anthemius,  fit  venir  Sidoine  à  Rome, 
où  il  prononça  le  panégyrique  de  ce  troisième  empereur. 

Comme  Rutilius ,  et  encore  plus  que  lui ,  Sidoine  fait  le 
voyage  de  Rome  en  touriste,  en  scholar ,  mentionnant 
avec  soin  tous  les  souvenirs  poétiques  ou  historiques  qu'il 
rencontre  sur  son  chemin.  11  cite  Virgile  à  propos  de 
Mantoue  ;  Rimini  lui  rappelle  la  révolte  de  César,  et 
Fano  la  mort  d'Asdrubal  (1). 

A  Rome ,  l'ambition  l'a  bientôt  distrait  de  son  rôle  de 
voyageur  scientifique  et  littéraire.  Il  ne  parle  pas  du 
pape  ;  le  monde  ecclésiastique  est  fort  étranger  à  Sidoine. 
Ce  qui  l'occupe  à  Rome ,  c'est  l'Empereur,  c'est  la  cour.  Il 
écrit  à  un  ami  pour  lui  reprocher  de  manquer  d'ambi-. 
tion ,  de  s'endormir  au  sein  de  l'oisiveté ,  dans  sa  terre  , 
au  lieu  de  venir  à  Rome  courir  la  carrière  des  honneurs. 
On  sent  que  Sidoine  est  très-pénétré  de  ce  qu'il  dit,  et 
très  à  l'abri  pour  son  compte  de  cette  insouciance  des 
grandeurs,  qu'il  blâme  dans  son  ami.  Quelques  lettres 
font  parfaitement  assister  au  jeu  des  intrigues  qui  s'agi- 
taient autour  du  pouvoir  éphémère  des  empereurs. 

(1)  Epist..  1.  1 ,  op.  5. 

T.  u.  iO 
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A  peine  arrivé  à  Rome ,  il  commence  par  sonder  le  ter- 
rain (1).  «  Je  cherche,  dit-il,  si,  par  un  moyen  quelc()!:fiue, 

on   peut  arriver  à  l:i   faveiu- »    11  a  bit'iilôl  arrêté 

son  choix  sur  deux  illustres  consulaires  qui  lui  semblent 
devoir  cire  d'excellents  patrons.  Chacun  avait  son  mérite 
particulier:  Avicnus  protégeait  tout  le  monde,  mais  sans 
beaucoup  de  fruit;  Jiasilius  éiait  moins  facile  et  moins 
prompt  à  promettre ,  mais  tenait  davantage.  «  Les  ayant 
balancés  longtemps,  dit  Sidoine,  je  pris  le  parti  moyen  , 
tout  en  conservant  les  plus  grands  égards  jiour  le  vieux  con- 
sulaire dont  je  visitais  fréquemment  la  maison,  de  ni'al- 
tacher  de  préférence  à  ceux  qui  fréquentaient  Basilius.  » 

Il  semblerait,  par  une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire  (2), 
qu'il  fut  pendant  un  temps  préfet  de  Rome,  et  chargé  en 
cette  qualité  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  habitants. 
11  craint  que  le  théâtre  ne  retentisse  des  clameurs  du 
peuple  affamé  (3).  Ce  passage  prouve  deux  choses:  que 
le  peuple  se  rassemblait  encore  au  théâtre ,  et  que ,  lorsqu'il 
était  mécontent,  il  se  permettait  de  huer  ses  magistrats. 

Sidoine  Apollinaire  n'était  pas  homme  à  refuser  un  pa- 
négyrique. Après  avoir  fait  celui  de  son  beau-père  et  du 
successeur  de  son  beau-père ,  il  fit  celui  d'Ânthemius.  La 
nouvelle  pièce  de  vers  a  le  môme  caractère  que  les  précé- 
dentes; mais  Sidoine  n'eut  pas  cette  fois  la  fortune  de 
trouver  un  homme  qui ,  par  son  mérite  réel ,  pût  relever 
la  fadeur  ordinaire  du  genre.  Anlhemius  arrivait  à  l'em- 

(1)  Epist.,  1. 1 ,  ep.  9.. .  Si  quis  quoque  modo  in  aulam  gralise  adi- 
tus  explore. 

(2)  Epist.,  I.  I,  ep.  10. 

(3)  Vereor  (amen  ne  ïmicn  populi  romani  llicaUalis  caveaefragor 
insonet.  llid. 
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pire  par  une  voie  fâcheuse  ;  il  était  en  quelque  sorte  im- 
posé ou  octroyé  par  l'empereur  d'Orient,  dont  il  avait 
épousé  la  fille  ;  de  sorte  que  Sidoine  voulant,  selon  sa 
coutume,  faire  intervenir  et  parler  Rome,  est  obligé  de  la 
mettre  dans  une  altitude  inférieure  et  un  peu  humiliante 
vis-à-vis  de  Constantinople.  Il  remercie  l'empereur  Léon, 
qui  a  bien  voulu  permettre  aux  Romains  d'appeler 
Anthemius  au  trône  ;  il  fait ,  en  un  mot ,  avec  une  résigna- 
lion  singulière ,  les  honneurs  de  l'ancienne  Rome  à  la  nou- 
velle. On  sent  que  Constantinople  s'élève  à  mesure  que 
Rome  descend ,  et  il  semble,  en  lisant  les  vers  de  Sidoine 
Apollinaire,  qu'on  voit  de  loin  surgir  cette  nouvelle  ca- 
pitale. La  reine  du  monde  oriental  (1)  apparaît  déjà 
aux  imaginations  de  ce  temps  avec  celte  magnificence 
et  cette  splendeur  dont  furent  frappées  les  imaginations  du 
moyen  âge.  Il  y  a  tels  vers  de  Sidoine,  sur  la  grandeur  de 
Constantinople,  sur  ses  immenses  murailles,  qui  rappel- 
lent les  expressions  que  l'étonnement  et  l'admiration  arra- 
chèrent aux  croisés  latins.  Comparez,  par  exemple,  le 
passage  qui  commence  ainsi  (2)  : 

Porrigis  ingentem  spatiosis  mœnibus  urbera, 

«  Tu  déploies  une  ville  immense  dans  les  spacieuses  murailles.  » 

avec  cette  période  de  Villehardoin  ,  empreinte  de  la  ma- 
jesté de  l'objet  qu'il  yeuî  peindre  :  a  Or  poez  savoir  que 
mult  esgarderent  Constantinople  cil  (ceux)  qui  onques 
mais  nel'avoient  veue ,  et  que  il  ne  pooient  mie  cuider  que 

(1)  V.  30 Roginaoricntis 

Orbis 

(2)V.  56. 
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si  riche  ville  pcust  cire  en  lot  le  monde,  ciim  il  virent  ces 
halz  murs  et  ces  riches  tours  dont  ère  (elle  était  )  close  toi 
en  tor  à  la  reonde  et  les  riches  palais  et  les  haltes  yglises  , 
dont  il  y  avait  tant  que  nuls  nel  poist  croire  ,  s'il  ne  les 
veist  à  l'œil,  et  le  lonc  et  le  lé  ( le  long  et  le  large )  de  la 
ville  qui  de  totes  les  autres  eresoveraine.  % 

Ce  que  constate  ce  panégyrique ,  c'est  donc  l'avènement 
de  l'Orient  et  la  chute  de  l'Occident  :  ce  double  fait  se  mani- 
feste, non-seulement  dans  ce  que  Sidoine  dit  en  son  propre 
nom ,  mais  dans  ce  qu'il  fait  dire  à  Rome  elle-même.  L'I- 
talie va  chercher  le  Tibre  au  fond  de  son  antre  ,  où  il  dort 
au  milieu  des  roseaux ,  à  peu  près  comme  le  Rhin  dans 
l'épître  deBoilcau.  Elle  réveille  le  vieux  fleuve  et  lui  con- 
seille d'aller  trouver  Rome  ,  de  l'engager  à  se  rendre  au- 
près de  l'Aurore  pour  lui  demander  un  défenseur. 

Rome,  dans  ce  discours,  exprime  toute  son  infériorité  vis- 
à-vis  de  l'Orient.  Elle  rappelle  ce  qu'elle  lui  a  cédé  :  elle 
lui  a  cédé  tout  un  monde,  toute  une  hémisphère.  Pour 
prix  de  ce  qu'elle  a  abandonné ,  de  la  Syrie,  de  la  Grèce, 
de  l'Egypte ,  Rome  supplie  l'Aurore  de  protéger  sa  vieilles- 
se, et  lui  demande  Anthemius;  l'Aurore  accorde  à  Rome  sa 
requête,  a  D'ailleurs,  dit-elle ,  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  je  suis  venue  en  aide  à  l'Occident.  3 'ai  envoyé  autrefois 
l^lemnon  au  secours  de  la  patrie  d'Iule ,  père  de  la  race  des 
Césars.  »  Sidoine  va  chercher  les  plus  vieux  souvenirs  de 
l'histoire  mythique  pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  évé- 
nements du  v"  siècle. 

Ce  troisième  panégyrique,  qui  ne  valait  pas  mieux  que 
les  deux  premiers  ,  lui  réussit  fort  bien ,  et  attira  de  grandes 
distinctions  sur  sa  tête;  il  fut  nommé  palrice ,  et  eut  les 
honneurs  d'une  slaluedans  le  forum  deTraian.  Lui-même 
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dit  asspz  naïvement  que  si  son  poëme  n'est  pas  un  bon  ou- 
vrage, ce  fut,  au  moins,  une  bonne  affaire. 

Outre  ces  trois  panégyriques,  Sidoine  avait  composé , 
surtout  dans  sa  jeunesse ,  un  bon  nombre  de  poésies  dont 
quelques  unes  nous  ont  été  conservées  ;  ce  sont  des  im- 
promptus de  circonstance  ou  des  tours  de  force  descriptifs; 
c'est  toujours  la  poésie  tourmentée ,  frivole  et  parfois  ingé- 
nieuse d'Ausone ,  seulement  écrite  cent  ans  plus  lard  ;  par 
conséquent,  cette  poésie  est  devenue  à  la  fois  plus  pédantcs- 
que,  plus  maniérée  et  plus  barbare. 

Pour  Sidoine  comme  pour  Ausone ,  le  plus  petit  inci- 
dent de  la  vie  domestique  fournissait  matière  à  des  com- 
positions qu'il  appelait  poétiques  :  quatre  poissons  étaient- 
ils  pris  pendant  la  nuit  aux  filets  de  son  vivier ,  vite,  il 
faisait  quatre  vers.  Il  excellait  dans  l'impromptu,  comme 
Ausone  ;  comme  lui ,  il  a  soin  de  nous  donner  sur  ce  sujet 
les  plus  minutieux  renseignements.  On  trouve  dans  ses 
œuvres  un  certain  distique  pour  lequel  il  avait  la  plus 
grande  estime,  parce  qu'il  était  rétrograde  (reciirrens ) , 
c'est-à-dire  qu'après  l'avoir  lu  dans  un  sens ,  on  pouvait  le 
lire  dans  l'autre.  Mais  cette  espèce  de  composition  a 
un  grand  inconvénient  :  quand  on  est  arrivé  au  der- 
nier mot,  on  est  fort  peu  tenté  de  recommencer.  Apolli- 
naire, pour  relever  le  mérite  de  son  distique,  nous  in- 
forme qu'il  l'a  composé  pendant  qu'il  cherchait  un  gué. 

.....  Je  n'ai  rais  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire. 

On  voit  par  divers  passages  des  écrits  de  Sidoine,  com- 
bien l'impromptu  était  à  la  mode.  M.  Guizot  a  cité  une 
lettre  de  Sidoine  dans  laquelle  ce  dernier  trahit  avec  une 
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bonhommie  assez  piqtiante  sa  prédilection  pour  ce  genre 
d'exercice  :   on  y  voit  combien  la    vanité  d'auteur    le 
poursuivait  au  milieu  des  solennités  chrétiennes  ;  mais 
de  tous  les  récits  de  ce  genre,  le  plus  curieux,  parce  qu'il 
nous  fait  assister  à  une  petite  scène  littéraire  du  temps, 
c'est  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  un  souper  chez  l'Em- 
pereur, entre  Sidoine  et  un  de  ses  ennemis,  Pœonius,  qui 
l'avait  accusé  d'avoir  fait  une  satire  (1).  Le  tout  est  accom- 
pagné de  mille  petites  circonstances  qui  avaient  beau- 
coup de  prix  aux  yeux  de  Sidoine  et  en  auraient  beau- 
coup moins  aux  nôtres  (2).  Il  a  soin  de  nous  apprendre 
dans  quel  ordre  les  convives  étaient  placés  au  festin  impé- 
rial ,    quels  furent  les  bons  mois  des  courtisans ,  leurs 
épigrammes,  au  sujet  d'une  place  à  table  disputée,  ou  de 
quelque  rivalité  de  celte  importance.  Enfin,  on  en  vint  à 
parler  de  satire.  «  J'apprends,  comte  Sidoine  ,  dit  l'Em- 
pereur, que  tu  écris  la  satire.  —  El  moi,  seigneur  prince, 
répliquai-je,  je  l'apprends  aussi.  —  Épargne-nous  ,  ajouta- 
t-il  en  riant.  »  Sidoine  proteste  de  son  innocence  ,  et  dé- 
fie ses  ennemis  de  soutenir  publiquement  l'accusation; 
il  demande,  s'il  se  justifie ,  de  pouvoir  écrire  tout  ce  qu'il 
voudra  contre  son  adversaire.  L'Empereur,  qu'amusaient 
cette  scène  et  surtout   l'embarras  de  Pœonius,  consent 
à  la  requête  de  Sidoine ,  mais  à  condition  que  celui-ci 
improvisera  en  vers.  Sidoine  improvise  un  distique  ;  de 
grands  applaudissements  se  font  entendre  (3)  ;  l'Empereur 

(1)  Epist.,  1.  I ,  ep.  H. 

(2)  On  peut  juger  des  dispositions  de  Sidoine  pour  la  satire,  par 
sa  hideuse  raiicature  d'un  parasite  qu'il  ne  nomme  pas.  V.  Epist. , 
I.  ni,  ep.  13. 

3)  Serutus  est  frairor. 
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est  satisfait ,  et  Sidoine  en  grande  faveur.  En  sortant ,  le 
consul  se  jette  dans  ses  bras ,  Pœonius  lui  adresse  force 
révérences.  Tous  les  détails  de  ce  petit  récit  sont  à  remarquer 
dans  l'original ,  car  ils  montrent  comment  se  passaient  les 
choses  au  \*  siècle  ,  parmi  les  beaux  esprits  et  les  grands 
personnages  que  l'Empereur  invitait  à  de  petits  soupers 
littéraires. 

Jusqu'ici ,  on  n'a  pu  pressentir  le  saint  dans  tout  ce  que 
j'ai  raconté  et  cité  de  Sidoine  Apollinaire.  Lui-même  ne 
pensait  peut-être  pas  beaucoup  à  le  devenir  ;  cependant , 
peu  de  temps  après  son  retour  de  Rome ,  il  renonça  très- 
sincèrement  aux  occupations  profanes  qui  avaient  rempli 
la  première  partie  de  sa  vie ,  et  se  convertit.  Trois  ans 
après  avoir  prononcé  ce  panégyrique  d'Anthemius  ,  tout 
plein  des  divinités  et  des  souvenirs  mythologiques ,  il  était 
évêque. 

Comment  s'opéra  celte  conversion?  Le  zèle  s'y  joignit 
certainement  plus  tard,  mais  l'ambition  put  la  commencer. 
Sidoine  Apollinaire  avait  obtenu  à  peu  près  tous  les  hon- 
neurs auxquels  il  pouvait  prétendre:  il  était  patrice;  il  avait 
parlé  à  Rome  devant  l'Empereur  ;  il  avait  une  statue  dans  le 
forum  de  Trajan  ;  il  devait  se  lasser  un  peu  de  faire  des 
panégyriques  qui  portaient  malheur  à  ceux  auxquels  il  les 
adressait.  Il  ne  pouvait  pas  faire  toujours  des  panégyriques. 
Il  ne  lui  restait  aucune  chance  d'avancement  politique  : 
l'épiscopat  était  encore,  pour  les  grandes  familles  patri- 
ciennes du  pays,  la  seule  situation  qui  leur  conservât  un 
ascendant  véritable  sur  les  populations.  Ces  moîifs  influè- 
rent vraisemblablement  sur  la  vocation  un  peu  inattendue 
de  Sidoine.  Le  clergé  devait  aussi  désirer  que  cet  homme 
considérable  entrât  dans  ses  rangs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
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(Vst  (jui\  \ïrs/i7I  ,   Siduitio  Apollinaire  fut  fait  t'vcquc 

do  Clonuunictij  itîuiùul'Aiveniiim,  que Cleimout  a  rem» 

Devenu  évoque,  Sidoine  ^'interdit  sévèrement  la  poésie 
profane.  11  abandonna  une  hisloire  commencée  de  l'in- 
vasion d'Auila  dans  les  Gaules ,  invasion  dont  il  avait  été 
témoin.  Cette  histoire  nous  eût  transmis  certainement  quel- 
ques traits  intéressants,  quelques  détails  instructifs  ;  mais 
il  faut  avouer  que  l'homme  aux  panégyriques  n'était  guère 
taillé  pour  peindre  Attila.  Il  fit  tous  ses  eflorts  pour  entrer 
sincèrement  et  complètement  dans  l'esprit  de  sa  nouvelle 
profession,  et  il  y  réussit  après  quelques  luttes.  Dès  ce  mo- 
ment ses  nouveaux  amis,  les  évèques  de  la  Gaule,  rempla- 
cent dans  sa  correspondance  les  rhéteurs  auxquels  ses  pre- 
mières lettres  étaient  adressées  ;  il  se  place  avec  un  grand 
sentiment  d'humilité,  lui  plongé  jusqu'alors  dans  les 
soins  de  la  vie  profane ,  bien  au-dessous  des  hommes 
exercés  et  consommés  dans  la  sainteté  auxquels  il  se  trouve 
associé  ;  il  refuse,  avec  une  modestie  très-bien  fondée,  d'in- 
terpréter les  Écritures,  et  en  effet,  je  crois  que  son  éducation 
ihéologique  ne  l'avait  pas  beaucoup  préparé  à  leur  intel- 
ligence. Mais,  malgré  la  sincérité  bien  évidente  de  ses 
nouveaux  sentiments,  la  légèreté,  la  gaîté  de  l'homme 
du  monde  et  de  l'homme  de  lettres  d'autrefois,  ne  l'aban- 
donnent pas  tout  à  fait,  ou  du  moins  ne  l'abandonnent 
que  par  degrés.  On  retrouve  encore  le  rhéteur  enjoué , 
plutôt  que  le  grave  évêque ,  dans  des  lettres  adressées  à 
différents  personnages  de  l'Église  gauloise.  II  raconte 
longuement  à  l'un  d'eux  (1)   l'histoire  assez  plaisante 

(1)  Epist.,  1.  VII,  ep.  2,  Ad  Grcecum ,  episcopum. 
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d'un  avenlurier  qui  est  parvenu  à  s'introduire  dans  une 
riche  f^imille  ,  dont  il  a  épousé  l'héritière  ;  un  vrai 
sujet  de  comédie  :  le  tout ,  entremêlé  de  joyeuselés 
et  de  bons  mots  ,  comme  celui-ci  :  «  Ilien  de  plus  pe- 
sant en  voyage  qu'une  bourse  vide.  »  {Nihil  viatico  gravi 
levîm,) 

Ailleurs,  Sidoine  dit  naïvement  et  assez  gaîment  qu'il 
ne  veut  pas,  pour  son  compte,  nourrir  des  tristesses  inu- 
tiles, et  il  écrit  à  Philagrius  :  «  On  te  dit  très -jovial; 
moi  je  regarde  comme  perdues  toutes  les  larmes  qu'on 

pourrait  verser  hors  de  la  prière Pense -tu  qu'il  faille 

jeûner  de  deux  jours  l'un  ;  je  te  suivrai.  Faut-il  dîner; 
je  n'ai  pas  honte  de  te  devancer  (1).  » 

Dans  une  lettre,  dont  l'intention  générale  était  pieuse, 
il  laisse  encore  échapper  des  légèretés  un  peu  profanes. 
Ainsi ,  parlant  des  cérémonies  qui  avaient  précédé  les  roga- 
tions, il  dit  ;  «  On  priait  alors  au  hasard  pour  demander  la 
pluie  ou  le  beau  temps  ;  ce  qui,  pour  ne  rien  dire  de  plus , 
ne  pouvait  convenir  au  potier  et  au  jardinier  (2),  »  Dans 
vingt  endroits  ,  on  voit  combien  Sidoine  était  peu  théo- 
logien ,  combien  il  était  peu  au  courant  des  discussions , 
particulièrement  de  cette  discussion  du  pélagianisme  , 
qui  passionnait  si  vivement  tous  les  esprits  véritablement 
sérieux  et  distingués.  Mamert  Claudien  lui  avait  dédié  sa 
réfutation  du  traité  deFaustus  sur  la  matérialité  de  l'ùme  : 
Sidoine  ne  manque  pas  de  répondre  ù  cette  dédicace  par  une 
épître  pleine  de  louanges  (3)  hyperboliques,  mais  prouvant 

(1)  Epitt.,  1.  vu,  ep.  14. 

(2)  Epitt.,  1.  V,  ep.  14. 

(3)  Epist.,  1.  IV,  ep.  3.  Voyc?  aussi  la  lettre  2 du  v  livre  ,  sur  le, 
même  sujet. 
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à  morv«'illo  qu'il  no  sait  pasdeciuni  ilcsl  quoslion  dans  lo 
livre  qu'on  lui  a  dédir.Voilà  coiju'il  y  trouve;:  «  (fnodoc- 
trine  unique  el  singulière  qui  se  produit  dans  l'artirnia- 
lionde  diverses  vérités;  qui  a  pour  coutume  de  philoso- 
pher de  chaque  arJ  avec  l'artiste  qui  l'exerce;  qui  ne  refuse 
[)as  de  tenir  l'archet  avec  Orphée ,  le  hâton  avec  Esculape, 
la  baguette  du  géomètre  avec  Ârchimède,  l'horoscope  avec 
Euphrates ,  le  compas  avec  Perdix ,  le  fil  d'aplomb  avec 
Vilruve.  »  Je  ne  sais  trop  ce  que  veut  dire  ce  galimatias  ; 
ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  rien  au  monde  ne  ressemble 
moins  que  tout  cela  au  contenu  de  l'ouvrage  de  Mam- 
mert.  11  en  est  de  même  de  la  lettre  de  Sidoine  à  Faustus 
au  sujet  d'un  ouvrage  de  ce  célèbre  semi-pélagien  sur  les 
matières  que  nous  avons  vues  controversées  avec  tant 
d'ardeur.  Sidoine  (1)  loue  le  théologien  en  rhéteur  ;  il  vante 
la  division,  le  style,  passe  en  revue  tous  les  philosophes 
de  l\intiquité ,  pour  les  immoler  à  Faustus  et  montrer 
sa  propre  érudition  ,  mais  ne  dit  rien  du  sujet  ;  ce  sont 
quatre  pages  d'une  admiration  si  vague,  qu'il  est  impossible 
de  savoir  de  quoi  il  est  question  dans  l'ouvrage  admiré. 
Il  y  a  plus;  malgré  la  nouvelle  profession  de  Sidoine, 
souvent  une  habitude  invétérée  ramenait  dans  son  lan- 
gage des  expressions  tout  à  fait  païennes.  Ainsi,  écri- 
vant à  Patient ,  évoque  de  Lyon ,  qui  avait  envoyé  avec 
une  admirable  charité,  dans  un  temps  de  famine,  du 
blé  à  plusieurs  villes,  à  plusieurs  provinces  de  la  Gaule, 
l'évoque  Sidoine  compare  l'évêque  Patient  à  Tripto- 
lème  (2),  Il  s'avise  pourtant  que  la   similitude  pouvait 


(1)  Epist..  1.  IX,  ep.  9. 

(2)  Epist.,  1.  VI,  ep.  il. 
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scandaliser  CGÎai  auquel  il  l'adresse ,  et  se  hâte  de  réparer 
la  chose  de  son  mieux  en  le  comparant  au  patriarche  Joseph; 
allant  ainsi  de  Triptolème  à  Joseph,  de  la  fable  à  l'Écriture 
sainte,  sans  transition  et  comme  un  homme  plus  habitué 
à  la  première  qu'à  la  seconde. 

Une  autre  fois  il  envoie  à  un  de  ses  amis  la  vie  d'Apollo- 
nius de  Thyane ,  ce  célèbre  imposteur  que  les  ennemis  du 
christianisme  opposaient  au  Christ.  Sidoine  Apollinaire  ne 
parle  d'Apollonius  qu'avec  un  enthousiasme  presque  sans 
restriction  (1)  ;  il  l'appelle  «  notre  Apollonius  »  ;  et,  vou- 
lant faire  honneur  au  ministre  du  roi  goth ,  auquel  il  écrit , 
il  le  compare  à  Apollonius,  sauf  la  foi  catholique  ,  restric- 
tion jetée  entre  deux  parenthèses.  !I  semble  qu'on  entende 
le  «  si  ce  n'est  que  le  ciel ,  »  de  Molière. 

Ce  n'est  qu'après  sa  promotion  à  l'épiscopat  qu'il  publia 
ses  lettres  :  ainsi ,  quelle  que  soit  l'époque  de  leur  com- 
position ,  elles  ont  été  approuvées ,  revues ,  éditées  par 
Sidoine,  évoque.  Par  conséquent,  son  christianisme  et 
son  épiscopat  sont  responsables  de  toutes  les  légèretés  et 
allusions  profanes  qui  peuvent  s'y  rencontrer. 

Il  a  choisi ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  Pline  le  Jeune 
pour  son  modèle  ;  il  imite  également  Symmaque ,  qui  lui- 
môme  imitait  déjà  Pline:  c'est  donc  l'imitation  d'imila- 
lion ,  l'imitation  à  la  seconde  puissance.  Le  nombre  des 
livres  dont  se  compose  son  recueil  est  emprunté  de 
Pline  et  de  Symmaque.  Comme  l'inintelligible  Enno- 
dius,  il  s'élève  fortement  contre  ceux  dont  le  style  a  de 
l'obscurité.  Je  ne  sais  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus 
obscur  que  le  langage  de  Sidoine. 

{i)  Epist.,  I  vm ,  ep.  3. 
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Il  composa,  on  outre,  quelques  vers  chrétiens*,  ces 
vers  ont  les  délauls  et  n'ont  pas  les  qualités  de  sa  poésie 
profane.  On  voit  (|ue  ce  sont  des  vers  de  pénitent  ;  c'est  de 
la  rhétorique  sur  des  sujets  religieux  auxquels  elle  s'ap- 
plique fort  mal . 

Le  caractère  de  Sidoine ,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  extrô- 
mement  respectable,  se  relève  et  grandit  à  la  fin  de  su 
carrière.  L'épiscopat  et  le  malheur  firent  de  lui  un  autre 
homme.  En  présence  des  Goths,  qui  assiégèrent  et  prirent 
sa  ville ,  il  montra  une  grande  énergie ,  une  grande 
noblesse  d'âme.  Sidoine  Apollinaire,  et  c'est  là  son  plus 
beau  titre ,  était  plus  patriote  qu'on  ne  l'était  à  cette 
époque  dans  la  Gaule,  et  en  général  dans  l'Empire 
romain. 

Les  Avitus,  celte  famille  illustre  à  laquelle  appartenait 
la  femme  de  Sidoine ,  et  surtout  son  beau-frère ,  Ecdicius 
Avitus,  paraissent  avoir  formé  en  Auvergne  un  foyer 
de  résistance  qui  parvint  à  retarder  quelque  temps 
l'invasion  gothique.  Toutes  les  lettres  de  Sidoine  Apol- 
linaire qui  se  rapportent  à  ce  sujet  ont  un  intérêt  par- 
ticulier et  lui  font  un  grand  honneur.  Toujours  oc- 
cupé des  affaires  de  son  pays,  il  écrit  à  son  beau-frère 
Avitus  (1) ,  pour  l'engager  à  négocier  une  trêve  entre 
les  Romains  et  les  Visigoths  ,  ceux-ci  menaçant  tou- 
jours l'Auvergne ,  qui  leur  manquait  pour  arrondir 
leur  territoire.  En  effet ,  on  fit  une  trêve  avec  eux ,  ou 
plutôt,  comme  dit  Sidoine  Apollinaire,  une  ombre  de 
trêve  (  induciarum  imago  J.  Mais  bientôt  cette  trêve  illu- 
soire fut  rompue,  et  Sidoine  écrivait  à  saint  Mammerl , 

(1)  Epist.,  1.  uî,  ep.  1. 


SID01^E   APOLLINAIRE.  253 

évêque  de  Vienne  (1)  :  «  Le  bruit  se  répand  que  les  Goths 
s'avancent  vers  le  territoire  romain.  Misérables  Arver- 
nes,  nous  sommes  toujours  la  porte  de  l'invasion  {irrup' 
tîoni  janim sumiis).  » 

Découragé  de  tant  d'efforts  inutiles,  Sidoine  Apolli- 
naire paraît  moins  compter  sur  les  murs  brûlés,  les 
palissades  ruinées  ,  les  remparts  toujours  couverts  de 
sentinelles,  que  sur  l'appui  du  ciel,  que  sur  la  fête 
des  rogations  qu'il  vient  d'établir  dans  sa  ville  d'Arver- 
num.  Cependant  ,  il  est  évident  que  Sidoine  ne  faisait 
pas  seulement  des  processions  pour  la  défense  de  son 
pays  ;  cette  défense  fut  conduite  avec  tant  de  vigueur  que 
le  roi  des  Golhs  fut  obligé  de  renoncer  au  siège  et  de  se  re- 
tirer. Mais  malheureusement  cette  résistance  honorable  , 
qui  ,  si  elle  avait  été  imitée  sur  d'autres  points , 
aurait  pu  sauver  ,  pour  longtemps  ,  cette  partie  de  la 
Gaule,  fut  trahie  par  le  pouvoir  central  et  par  des  ri- 
valités provinciales;  on  le  voit  par  les  lettres  mêmes  de 
Sidoine  Apollinaire.  Il  en  est  une  adressée  à  Grœcus, 
évêque  de  Marseille ,  dans  laquelle  il  se  plaint  avec  éner- 
gie de  ce  qu'on  livre  l'Auvergne  aux  Barbares,  dans  le 
vain  espoir  de  sauver  Marseille. 

L'évêque  Grœcus  et  trois  autres  étaient  les  agents 
de  cette  négociation ,  et  Sidoine  ne  peut  s'empêcher  de 
leur  reprocher  avec  énergie  une  si  honteuse  transaction  : 
«  Est-ce  là  ce  qu'ont  mérité  ,  s'écrie-t-il ,  les  flammes,  le 
fer,  la  contagion?  C'est  pour  cette  paix  brillante  que  nous 
avons  arraché  aux  fentes  des  murailles  les  herbes  sauvages. 
Uougisscz,  au  nom  du  ciel,  de  ce  traité  qui  n'est  ni  glorieux 

(1)  Bpisi.,  1.  vn,cp,  1. 
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ni  avantageux....  S'il  le  laut,  nous  acceptons  de  nouveau 
avec  plaisir  les  sièges ,  les  combats ,  la  i'aim  ;  mais  si  nous 
sommes  livrés,  il  sera  certain  que  vous  avez  imagin«î  lù- 
chemenl  un  conseil  barbare  (1).  » 

Ces  réclamations  généreuses  de  Sidoine  furent  vaines; 
la  transaction  se  fil  et  l'Auvergne  fut  livrée  officiellement 
aux  Goths.  Quand  les  Golhs  furent  entrés  dans  la  ville 
d'Arvernum ,  Sidoine  Apollinaire  et  sa  famille  se  trouvè- 
rent exposés  aux  ressentiments  et  aux  persécutions  des 
vainqueurs.  Sidoine  fut  exilé  dans  le  château  fort  de  Li- 
via ,  puis  envoyé  à  Bordeaux  près  du  roi  goth  Euric ,  sous 
prétexte  d'une  légation  ,  mais  réellement  pour  s'assurer 
de  sa  personne.  Il  était  sorti  de  prison  par  l'intervention 
d'un  de  ces  hommes  qui  s'attachaient  aux  chefs  barbares, 
devenaient  leurs  secrétaires,  leurs  conseillers,  et  sou- 
vent servaient  la  civilisation ,  en  apprivoisant  le  maître 
qu'ils  s'étaient  choisi.  C'est  ce  que  firent Cassiodore  auprès 
de  Théoderic,  et  Léon  près  d'Euric.  Léon  était  un  rhéteur, 
un  ancien  compagnon  d'études  de  Sidoine  :  c'est  à  lui  que 
Sidoine  envoyait  la  vie  d'Apollonius  de  Thyane:  il  en 
fait  souvent  un  pompeux  éloge. 

Sidoine  parvint  bientôt,  par  son  esprit,  à  dominer, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  roi  barbare.  Il  fit  pour  lui  ce 
qu'il  avait  fait  pour  trois  empereurs  romains,  un  panégy- 
rique envers.  Ayant  gagné  la  foveur  d'Euric,  Sidoine  ob- 
tint de  revenir  dans  sa  ville  épiscopale.  Là ,  de  nouvelles 
tracasseries  attendaient  ses  derniers  jours.  Deux  prêtres, 
instruments  de  l'oppression  gothique  et  de  l'inimitié  que 
le  patriotisme  des  Avitus  et   des  Apollinaire  avait  ulti- 

{!)  Epist.,  l  VII,  cp,  7. 
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rée  sur  leur  tôle,  et  en  paiticulier  sur  celle  de  Sidoine  , 
soulevèrent  contre  lui  uneparliedu  clergé  et  du  peuple. 
Sidoine  paraît  avoir  été  dépouillé  violemment  de  son  rang 
ecclésiastique;  puis  ayant  triomphé  de  ces  inimitiés,  il 
remonta  dans  sa  chaire  épiscopale  et  y  finit  ses  jours  en 
489  ,  âgé  d'environ  soixante  ans. 

Une  réflexion  se  présente  en  lisant  toute  une  portion 
des  ouvrages  de  Sidoine  :  combien  ils  sont  étrangers  à 
l'époque  et  aux  circonstances  qui  les  ont  vus  naître!  En  par- 
courantcesépithalameSjCes  épîlres,  limés  avec  un  si  grand 
soin,  et  qui  roulent  le  plus  souvent  sur  des  sujets  futiles  , 
on  serait  tenté  de  se  dire  :  L'homme  qui  a  écrit  ces  choses 
doit  avoir  vécu  dans  une  époque  tranquille  où  nul  orage 
n'agitait  la  société.  Eh  bien  !  tout  cela  a  été  écrit  dans  le 
siècle  qui  commence  par  Alaric ,  et  qui ,  à  travers  Gen- 
seric  et  Attila,  va  jusqu'à  Clovis,  c'est-à-dire  au  milieu  de 
l'invasion  îa  plus  terrible  et  au  sein  de  l'existence  la  plus 
désastreuse  qui  ait  jamais  pesé  sur  aucun  temps  et  sur  aucun 
pays.  Beaucoup  d'autres  moments  de  l'histoire  littéraire 
font  naître  la  même  surprise.  Ainsi,  au  xvi*=  siècle,  quand 
on  voit  la  littérature  pastorale  et  galante  de  l'Italie  ,  la  lit- 
térature du  sonnet,  du  madrigal,  de  l'églogue,  envahir  l'Es- 
pagne ,  par  quelle  main  y  est-elle  apportée ,  quels  sont  les 
auteurs  de  ces  doucereux  sonnets ,  de  ces  langoureuses  idyl- 
les? il  se  trouve  que  ce  sont  les  chefs  des  bandes  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II ,  de  ces  bandes  qui  épouvantaient 
l'Europe  :  c'est  Garcilasso,  qui  a  fait  la  guerre  toute  sa  vie  ; 
c'est  Mendoza  qui ,  durant  plusieurs  années ,  opprima  sous 
un  gouvernement  de  fer  et  pilla  sans  merci  cette  Italie ,  dont 
il  imitait  la  poésie  la  plus  gracieuse.  On  est  confondu  do  la 
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dilTérencc  qu'on  Irouvo  eniro  les  scnli monts  qui  dcvaionl 
ôtre  naturels  à  ces  hommes  et  les  senlimcnls  qu'ils  expri- 
ment. Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  époques.  Ja- 
mais on  n'a  parlé  davantage  de  la  nature  qu'au  xvni"  siè- 
cle, et  jamais  il  n'y  eut  de  société  plus  artificielle.  Ceux 
qui  ont  consulté  l'Almcuuich  des  Muses  de  93,  prétendent 
qu'il  est  aussi  plein  de  fadeurs  et  de  mignardises  ,  en  cette 
année  terrible ,  que  dans  les  années  qui  l'ont  précédée  et 
qui  l'ont  suivie.  Il  y  a  mille  exemple  de  cette  disparité  en- 
tre toute  une  portion  de  la  littérature  d'un  temps  et  l'his- 
toire de  ce  temps.  Faut-il  en  conclure  contre  la  justesse 
de  l'axiome  souvent  cité  :  la  littérature  est  l'expression  de 
la  société;  je  ne  le  pense  pas.  Seulement,  comme  tous  les 
axiomes  ,  il  a  besoin  non-seulement  d'être  énoncé  ,  mais 
encore  d'être  compris.  La  littérature  exprime  toujours  la  so- 
ciété, mais  elle  n'exprime  pas  toujours  la  portion  apparente 
de  celte  société.  Elle  exprime  souvent  ce  qui  est  caché ,  et 
c'est  sous  ce  rapport  que  la  littérature  est  surtout  curieuse  à 
étudier  ;  car  elle  nous  dit  ce  que  l'histoire  ne  nous  dirait 
point.  La  littérature  n'est  pas  seulement  un  héraut  procla- 
mant le  triomphe  des  idées  et  des  sentiments  qui  régnent, 
elle  est  une  confidente  qui  nous  révèle  ce  qu'on  a  pensé, 
ce  qu'on  a  senti  en  secret ,  ce  qui  a  été  latent ,  comprimé  ; 
elle  est  comme  ces  échos  qui  répèlent  au  loin  des  mots 
prononcés  tout  bas.  Elle  manifeste  parfois  non  la  domi- 
nation d'un  fait ,  mais  une  réaction  contre  ce  fait.  Elle 
exprime  des  désirs  ,  des  vœux ,  un  certain  idéal  qui  est  au 
fond  des  âmes.  De  plus  ,  elle  n'est  pas  toujours  la  voix  du 
moment  même  où  elle  se  produit  ;  elle  est  parfois  le  reten- 
ti£semcnt  de  ce  qui  a  été,  le  dernier  soupir  de  ce  qui  meurt. 
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le  premier   cri  de  ce  qui   vivra.  C'est  dans  les  temps 
les  plus  agités ,  par  exemple  au  >•=  siècle  et   au    vi*-' , 
qu'on  a  le  plus  besoin  de  se  réfugier  dans  une  littérature 
tout  à  fait  idéale.  Sidoine  et  ses  amis  se  plaisaient  à  vivre , 
et  avaient  besoin ,  plus  que  personne ,  de  vivre  dans  un 
monde  entièrement  différent  de  ce  monde  réel ,  beaucoup 
trop  réel,  qui  les  entourait  et  qui  les  écrasait.  Mais  on  n'é- 
chappe jamais  complètement  à  l'influence  du  temps  où 
l'on  naît,  et  la  réalité  se  fait  jour  dans  la  poésie  la  plus  arti- 
ficielle. Les  œuvres  de  Sidoine  Apollinaire  ,  en  quelques 
parties,  portent  l'empreinte  directe  de  la  société  gallo-ro- 
maine du  v^  siècle,  font  connaître  la  vie  intellectuelle, 
morale,  littéraire,  politicpiede  ce  siècle  :  il  nous  reste  à 
les  envisager  sous  cet  aspect. 


T.   II. 
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CHAPITRE  IX. 

SUITE    DE    SIDOLNE    APOLLINAIUE.  —  SON    TEMPS. 


Tableau  de  l'existence  de»   grands  seigneurs  gaulois Vie  de 

château. — Description  de  quelques  habitations  opulentes. — 
Vie  littéraire  très-générale. — Étude  de  la  philosophie. — 
Hommes  littéraires  connus  par  la  correspondance  de  Sidoine. 
—  Peinture  des  Barbares. 


Nous  allons  chercher  dans  les  écrits  de  Sidoine  Apolli- 
naire les  principaux  traits  qui  peuvent  servir  à  caractériser 
les  deux  sociétés  contemporaines  au  milieu  ou  plutôt  entre 
lesquelles  il  vivait:  la  société  romaine  et  la  société  harhare. 

Nous  nous  sommes  déjà  formé  une  idée  générale  de  la 
société  romaine  en  faisant  l'histoire  de  Sidoine  lui-même 
et  de  ses  rapports  avec  les  gens  de  lettres,  les  courtisans, 
les  divers  fonctionnaires  de  l'Empire.  Cette  classe  d'hom- 
mes nous  a  paru  frivole,  intrigante,  ambitieuse  d'une 
ambition  misérable  qui  se  bornait  à  mendier  quelques 
litres  auprès  des  empereurs.  Hors  de  là,  on  ne  trouve 
qu'infériorité  et  dépendance;  on  voit  peu  de  traces  de  la 
classe  moyenne.  Si  elle  avait  quelque  importance  ,  ce  ne 
pouvait  être  que  dans  les  grandes  villes  de  commerce  du 
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midi  de  \a  Gaule,  comme  Arles  ou  Marseille.  Du  reste, 
il  n'est  guère  question  que  des  esclaves  ou  de  ces  hom- 
mes d'une  condition  intermédiaire  entre  l'esclavage  et  la 
condition  libre  ,  désignés  sous  le  nom  de  colons ,  de 
clients  ,  et  dont  la  situation  sociale  n'est  pas  encore 
exactement  déterminée;  les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire 
jettent  quelque  lumière  sur  ce  sujet  (1). 

Je  n'insiste  pas  sur  les  renseignements  que  Sidoine  peut 
fournir  relativement  à  la  vie  sociale  et  politique  de  la 
Gaule,  objet  un  peu  étranger  à  celui  de  ce  livre  et  très- 
bien  traité  par  M.  Fauriel  (2).  J'indiquerai  seulement  la 
lettre  de  Sidoine  à  Pastor  (3),  dans  laquelle  il  est  Aùt  al- 
lusion à  de  véritables  manœuvres  électorales ,  et  où  le  mot 
popiUarikis  se  trouve  employé  à  peu  près  dans  son  sens 
actuel.  L'histoire  d'Arvandus  et  cellede  Seronatus  (4)  mon- 
trent à  quel  degré  de  tyrannie  pouvaient  se  livrer,  dans  les 
provinces  ,  des  hommes  puissants  servis  par  la  faiblesse  du 
pouvoir  impérial ,  ou  aidés  par  la  protection  des  rois  bar- 
bares. 

Nous  devons  à  deux  défauts  de  Sidoine  Apollinaire  des 
renseignements  précieux  sur  le  temps  où  il  a  vécu. 

Ces  deux  défauts  sont  la  passion  de  décrire  et  la  manie 
d'imiter. 


(1)  V.  1.  V,  cp.  19,  où  il  est  fait  mention  de  V inquilinus ,  du 
tributarius ,  du  colonus ,  du  cliens ,  du  plebeianus.  V.  aussi  la 
lettre  10=  du  liv.  vi ,  par  laquelle  Sidoine  demande  à  l'évêque  Syrius 
de  ne  pas  exiger  le  tribut  de  la  glèbe  d'un  fugitif  qui  s'était  mis  à  cul- 
tiver le  territoire  de  l'ëvéque. 

(2)  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  ,  t.  I ,  p.  351  et  suiv. 

(3)  Epist.,  1.  V,  ep.  20. 

(1)  Epist.,  i.  1,  cp.  7;  1.  n,  cp.  1  ;  et  1.  v,  cp.  13. 
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Comme  ceux  ((u'il  imilail  avaient  décrit  ,  il  a  cru 
devoir  décrire  aussi.  Comme  Pline  le  Jeune,  par  exemple , 
avait  décrit  sa  maison  de  campagne  de  Laurcnlum,  Si- 
doine n'a  pas  cru  devoir  nous  faire  grâce  de  la  sienne,  et 
par  ce  morceau  aussi  bien  que  par  (juelqaes  autres  du 
mOme  genre  ,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce 
qu'élail  l'existence  à  la  campagne  d'un  grand  seigneur 
gaulois  au  \*  siècle  (1). 

Dans  une  épîtrcà  son  ami  Consentius,  Sidoine  raconte 
comment  se  passait  la  journée  chez  cet  ami.  On  commen- 
çait par  aller  à  l'église  ;  ensuite  on  faisait  des  visites 
dans  les  châteaux  des  environs ,  on  voisinait  ;  seule- 
ment, l'usage  était  de  faire  les  visites  de  grand  matin ,  car 
on  rentrait  à  la  quatrième  heure,  c'est-à-dire  vers  dix 
heures  ;  puis  venaient  les  jeux  de  la  campagne ,  auxquels 
il  était  d'usage  de  se  livrer  dans  ces  opulentes  habitations  : 
c'étaient  la  paume,  les  dés,  une  espèce  de  toupie  qui, 
à  ce  cju'il  parait,  était  un  jeu  élégant;  on  allait  au  bain, 
puis  on  dînait,  mollement  étendu  sur  des  lits  placés 
entre  les  statues  des  Muses.  On  peut  joindre  à  cette  épître 
une  pièce  de  vers  de  Sidoine  Apollinaire  sur  le  château 
de  Paulinus  Leontius,  situé  sur  les  bords  de  la  Garonne. 
L'éloge  de  cette  demeure  est  placé  dans  la  bouche  d'Apol- 
lon, qui  s'adresse  à  Bacchus  pour  l'engager  à  aller  s'établir 
avec  lui  chez  Paulinus. 

Malgré  le  cadre  mythologique,  il  y  a  ici  description  et 
description  exacte,  minutieuse,  précise.  Nous  n'avons 
pas  comme  tout  à  l'heure  le  récit  d'une  journée  à  la  cam- 

(1;  V.  la  dcjcriplion  souvent  citée  de  sa  terre  d'Aviiacum ,  Jbpist. , 
1.  II,  cp.  2. 


SIDOINE    APOLLlNAir.E.  2G1 

pagne,  mais  le  tableau  complet  d'un  élablissemenl  rural 
composé  d'un  château  et  de  ses  dépendances.  Je  dis  châ- 
teau, car  le  burgus  de  Paulinus  est  fortifié  (1).  Toute  la 
hauteur  sur  laquelle  il  est  placé  est  entourée  de  murailles; 
des  tours  élevées  la  dominent.  L'auteur  ajoute  que  ces 
murs  seront  en  état  de  résister  à  tous  les  sièges;  plus  loin , 
il  parle  de  remparts  (propugnacula). 

C'est  ainsi  qu'une  maison  de  plaisance  et  tous  les  bâti- 
ments adjacents ,  enfermés  dans  une  enceinte  de  murailles, 
sur  un  sommet  élevé,  formaient  un  lieu  fortifié ,  castmm  ou 
castelium,  d'où  castel.  Celte  association  d'une  habitation 
de  luxe  et  de  précautions  pour  la  défense,  est  ce  qui  consti- 
tue l'origine  du  manoir  ou  château  du  moyen  âge. 

On  voit  que  les  châteaux ,  comme  plusieurs  autres  élé- 
ments de  la  vie  moderne,  remontent  aux  derniers  temps 
de  l'Empire. 

Les  thermes  placés  au-devant  de  la  noble  demeure 
communiquaient  avec  le  fleuve  (2)  ;  ils  étaient  soutenus 
par  de  nombreuses  colonnes  de  rourje  antique  ^  et  leurs  toits 
étaient  dorés. 

Le  château  renfermait  deux  habitations,  l'une  d'été, 
l'autre  dhiver,  dans  des  expositions  différentes  ;  chacune 
d'elles  avait  ses  portiques  et  ses  thermes:  dans  les  thermes 
de  la  maison  d'été  se  précipitait  par  des  canaux  un  cours 
d'eau  descendu  des  hauteurs  (3). 

Dans  la  maison  d'hiver  ,  des  tuyaux  répandaient  partout 

(1)  Carm.  xxii ,  v.  118. 

Ambiel  allis 

Mœnibus  et  cclsœ  transmilient  aéra  lurrcs. 
f2,  V.  129-135. 
(3)  V.  18i. 
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imc  iloiico  (liulciM  (I);  ciiliii,  l:i  |ianu'(!  des  ails  no  man- 
quait pas  à  CCS  liabilalions  som|)luouses  des  Gallo-Uo- 
niains.  Siiloiii»;  niciilidiinc  dans  celle-ci  un  fableau  do 
bataille  repivsenlant  Rlilhiidate  aux  prises  avec  Lucul- 
lus  (2) ,  et  un  autre  tableau  ayant  pour  sujet  (5)  ces  \)re- 
niières  scènes  de  la  Genèse  que  Michel-Ange  a  peintes  au 
plafond  de  la  Sixiine,  et  Raphaël  aux  voûtes  des  loges  qui 
portent  son  nom. 

Il  y  avait  des  bibliothèques ,  aussi  bien  que  des  fres- 
ques et  des  galeries  de  tableaux  ,  dans  ces  villas  des 
grands  seigneurs  gaulois.  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend 
que  la  bibliothèque  de  son  ami  Ferréol  (4),  de  Nhnes ,  était 
divisée  en  trois  parties.  L'une  composée  de  livres  chrétiens 
et  destinée  aux  femmes  ;  l'autre  uniquement  de  livres  pro- 
fanes ,  pour  les  hommes  ;  enfin  ,  une  bibliothèque  mixte, 
composée  d'ouvrages  sacrés  et  profanes  à  l'usage  des  deux 
sexes.  Dans  ces  bibliothèques  se  tenaient  des  conférences 
littéraires  et  quelquefois  théologiques;  on  y  discutait  sur 
Origène  ,    qui    n'avait  pas    encore    été   condamné  par 

(1)  Je  ne  vois  pas  trop  comment  on  pourrait  entendre  autrement 

V.  189  Sinuata  camino 

Ardentis  périt  unda  globi ,  fractoquc  flagello 
Spargil  Icntatum  per  culmina  tota  vaporem. 

D'ailleurs,  les  anciens  ont  certainement  connu  cette  invention  ré- 
cente du  confortable  moderne.  V.  Sirmund  ,  noie  155.  —  Scn.,  ep.  15. 
—  Plin.,ep.  17, 1.  u. 

(2)  V.  163 

(3  V.  201.     Fert  recutitorum  primordia  Judsorum. 
(4)  Epist.,  1.  II,  ep.  î>. 
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l'Églisft ,  cl  tlonl  les  o[)inions  roligioiises  ngilaienl  les  osiJiil _> 
cultivés  de  la  Gaule. 

Sidoine  ,  qui  nous  fournit  tous  ces  détails  sui  la  vie  ma- 
térielle des  classes  opulentes  au  \*  siècle,  nous  fournit 
aussi  de  curieux  renseignements  sur  les  études  littéraires  et 
philosophiques  de  ce  temps. 

Quelque  frivoles  que  fussent  alors  les  lettres,  les  hommc-s 
éminents  en  tout  genre  tenaient  à  honneur  de  les  cultiver, 
soit  les  évêques  ,  soit  ceux  qui  exerçaient  des  fondions  au 
nom  des  empereurs  romains  ou  auprès  des  chefs  barbares. 
Les  rois  goths  eux-mêmes  se  plaisaient  à  faire  ex[)édier 
toute  leur  diplomatie  dans  le  latin  le  plus  fleuri ,  le  plus 
élégant  qui  se  pouvait  trouver.  Sidoine,  ce  personnage émi- 
nent  qui  avait  rempli  tant  de  fonctions  élevées,  nous  ap- 
prend qu'il  prenait  un  grand  plaisir  à  lire  avec  un  de  ses 
fils  encore  adolescent  une  pièce  de  Térence,  imitée  de  Mé« 
nandre,  et  à  comparer  l'imitation  avec  l'original. 

Ouant  à  la  philosophie,  il  vante  Mamert  Claudien  , 
dont  pourtant  le  platonisme  ne  devait  pas  être  d'une 
grande  profondeur ,  à  en  juger  par  son  traité  de  l'immaté- 
rialité de  l'âme  (1) ,  en  réponse  à  Faustus.  Sidoine  lui- 
même  rappelle  à  un  ami  qu'ils  ont  étudié  ensemble  les 
catégories  d'Arisfofe  (2). 

Outre  les  platoniciens  et  les  péripatéticiens ,  il  y  avait 
des  épicuriens.  On  en  parle  sans  cesse  pour  les  réfuter  : 
nous  avons  vu  Salvien  les  combattre. 


(1)  Eiml. ,  1.  IV  ,  cp.  2.  V.    l'analyse  du  livre  de  Mamert,  par 
M.  Guizol, dans  son  beau  livre  surriiistoirede  la  civilisation  française. 

(2)  Il  le  dit  expresscmenl  :  Intcr  Aristotelis  catei^orias  arlifex  dia- 
lectices  atticisabas.  EpisL,  1.  iv,  ep.  1. 
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(^.Iiez  Suloino,  la  pliilosopliû^  rommo  (oui  \o  roslo ,  a 
lournéà  lurhcloiiiiiie .  mais  on  voit  qu'il  connaissait  les 
divers  systèmes.  Il  aime  à  étaler  ses  connaissances  sur  ce 
snjel  jusque  dans  ses  poésies ,  dans  l'élojj'e  d'Anthemius. 
Uaconlanl  les  l'tudes  de  cet  empereur,  il  en  prend  oc- 
casion d'énumùrer  les  principaux  philosophes  de  l'anti- 
quité ;  arrivé  à  Âristote,  il  se  sert  en  parlant  de  lui  de 
cette  expression  remarquable  :  «  Les  filets  que  tend  Aris- 
tote  à  l'aide  de  ses  syllogismes.  »  Ne  sonl-cc  pas  d«'jà  les 
ruses  de  lascolasliquc?Dansrépithalame  de  son  ami  Pau- 
linus,  sous  prétexte  que  Paulinus  est  un  sage  ,  el  assez 
mal  à  propos  pour  la  circonstance ,  Sidoine  trace  longue- 
ment l'histoire  de  la  philosophie,  et  rassemble  tous  les 
philosophes  de  l'antiquité  dans  un  temple,  idée  souvent 
reproduite  au  moyen  âge ,  et  dont  l'école  d'Àtliènes ,  de 
Kaphaël,  est  une  traduction  sublime. 

La  correspondance  de  Sidoine  Apollinaire  nous  révèle 
beaucoup  d'hommes  de  lettres  célèbres  dans  son  temps , 
el  dont  sans  lui  les  noms  ne  seraient  probablement  pas 
parvenus  jusqu'à  nous.  Comparant  les  uns  à  Virgile  ou  à 
Homère ,  les  autres  à  Gicéron ,  il  ne  se  fait  pas  faute  de  ces 
louanges  exagérées  qu'on  prodigue  surtout  dans  les  siècles 
de  décadence.  Il  adresse  à  Consentius  soixante-dix  vers 
d'éloges ,  et  met  toute  l'antiquité  à  ses  pieds  :  sans  cette 
tirade,  qui  aurait  jamais  entendu  parler  de  Consentius?  Un 
certain  Jean  était,  selon  Sidoine,  le  seul  homme  qui 
pût  sauver  les  lettres  ;  aussi  n'ont-elles  point  été  sauvées  (1). 
Bien  que  tous  ceux  que  vante  notre  auteur  ne  méritent  cer- 
tainement pas  ses  louanges ,  il  est  imporiant  pour  nous  de 

(1)  Epist.,  1,  vni;  cp.  2. 
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savoir  qu'à  celle  époque  il  y  avait  en  Gaule  un  aussi  grand 
nombre  d'hommes  enlreienant  un  commerce  épistolaire 
assidu  ,  formant  une  espèce  de  franc  maçonnerie,  ou  ,  si 
l'on  veut,  de  camaraderie  littéraire.  On  ne  peut  refuser 
quelque  sympathie  et  quelques  regrets  à  ces  derniers  zéla- 
teur^  des  lettres  antiques.  Les  soleils  d'automne  sont  pâles, 
mais  on  les  contemple  avec  un  charme  particulier,  parce 
qu'après  eux  il  n'y  a  plus  que  l'hiver. 

Sidoine  lui-même,  malgré  tous  les  éloges  de  convention 
qu'il  adresse  à  ses  amis,  avait  parfois  le  sentiment  de  cette 
fin  prochaine  des  lettres.  A  cet  égard ,  il  allait  sans  cesse 
de  l'enthousiasme  au  découragement.  Tantôt  il  disait  :  La 
plupart  aujourd'hui  cultivent  des  lettres  illettrées  (  ilUttera- 
tisshnis  Utteris  vacant),  se  permettant  lui-même  un  de  ces 
barbarismes  qui  l'affligeaient  et  lui  faisaient  pleurer  la  mort 
de  la  langue  latine;  tantôt  il  s'écriait  que,  dans  le  naufrage 
de  toutes  les  distinctions  sociales  ,  les  lettres  resteraient 
la  seule  noblesse  parmi  les  hommes  (1).  Mais  dans  d'au- 
tres moments,  il  voyait  plus  juste  et  disait  plus  vrai  ;  alors 
il  parlait  tristement  du  monde  comme  d'un  vieillard  épuisé 
et  impuissant  (  œtatem  muncli  lassati  velut  seminibus  eniC' 
dullati  )  (2). 

Ailleurs,  s'adressant  à  ceux  qui,  selon  lui,  maintien- 
nent encore ,  comme  par  exception ,  l'honneur  des  lettres 
et  du  goût ,  il  leur  crie  (3)  :  «  Si  vous ,  en  bien  petit 


(j)  Nam  jam  rcmotis  gradibus  dignitatum  per  quas  solebat  ultimo 
a  quoque  summus  quisque  discerni,  solum  eritposthac  nobililatis  in- 
dicium  lilleras  nosse.  Epist ,  1.  vin  ,  ep.  2. 

(2)  Epist.,  1.  VIII,  ep.  6. 

(3,  Epist.,  1.  VIII,  cp.  2. 
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nombre,  no  sauvez  pas  de  la  rouille  du  barbarisme  subtil 
la  pun'U'i  do  la  langue; ,  bionlôt  nous  la  trouverons  morte 
et  abolie  à  jamais.  » 

Sidoine  s'attache  avec  passion,  avec  amour,  au  dernier 
reste  de  cette  culture  qui  s'éteint.  Il  remercie  un  certain 
Arl)0gaste,  homme  au  nom  germanique  s'il  en  fut,  de  con- 
server dans  imo  des  provinces  les  plus  barbares ,  sur  les 
rives  de  la  Moselle,  les  traditions  de  la  langue  latine  (1). 
«  Je  me  réjouis  grandement ,  lui  écrit-il ,  qu'au  moins  dans 
votre  noble  cœur  subsiste  quelque  vestige  des  letlies  qui 
s'évanouissent.  » 

Mais  malgré  Arbogasle  et  les  autres  amis  de  Sidoine , 
l'ancienne  littérature  était  frappée  de  mort  ;  lui-môme, 
nous  venons  de  le  voir  ,  ne  pouvait  se  déguiser  celte  vérité 
funeste  ;  et  malgré  la  confiance  de  son  enthousiasme  et  la 
vivacité  de  ses  admirations,  il  avait,  de  la  chute  des  lettres 
latines,  un  secret  et  douloureux  pressentiment. 

Tels  sont  les  principaux  traits  que  j'ai  choisis  dans  les 
ouvrages  de  Sidoine  Apollinaire  pour  donner  quelque 
idée  de  la  société  romaine  à  cette  époque.  On  y  trouve  les 
Barbares  pris  sur  le  fait ,  pour  ainsi  dire ,  au  moment  de  la 
conquête  ,  tantôt  troublant ,  tantôt  subissant  la  civilisation 
romaine.  Mille  menus  détails  que  l'histoire  n'aurait  cer- 
tainement pas  conservés  ,  l'ont  été  par  Sidoine  Apollinaire 
qui  les  a  saisis  comme  au  passage ,  et  les  a  consignés  dans 
ses  lettres  ou  dans  ses  vers.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vif,  de 
plus  saillant,  dans  les  compositions  d'Apollinaire,  c'est  tout 
ce  qui  concerne  les  Barbares.  L'apparition  de  ces  hôtes  im- 
périeux le  frappait  plus  fortement  que  ne  pouvaient  le  faire 

(1)  Epist.,  1.  IV.  cp  17. 
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les  pâles  héros  de  ses  panégyriques ,  ou  les  personnages 
mythologiques  qu'il  faisait  parler;  et  ce  qu'il  y  avait  de 
fortement  accusé  dans  la  physionomie  de  ses  modèles  ,  se 
communiquait ,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  son  style. 
Ses  lettres  peignent  avec  énergie  la  situation  précaire, 
inquiète,  des  Gallo-Romains ,  et  en  particulier  des  Ar- 
vernes,  vis-à-vis  les  peuples  barbares  qui  se  disputaient 
la  possession  de  leur  pays  (4).  «  Proie  lamentable  placée 
entre  deux  peuples  rivaux ,  suspects  aux  Burgundes , 
voisins  des  Goihs ,  nous  sommes  exposés  à  la  fureur  de 
ceux  qui  nous  attaquent  et  à  la  jalousie  de  ceux  qui  nous 
défendent.  » 

Sidoine  nous  présente  les  Barbares  sous  trois  aspects  : 
d'abord  en  tant  que  Barbares,  puis  dans  leurs  rapports  avec 
la  société  gallo-romaine,  et  enfin  dans  leurs  rapports  per- 
sonnels avec  lui. 

Sidoine  est  le  premier  qui  ait  peint  les  Barbares  ;  car 
Salvien  tonnait  sur  le  monde  au  nom  des  Barbares  et  de 
Dieu,  mais  il  ne  décrivait  pas.  Sidoine,  au  contraire,  décrit 
et  décrit  à  l'excès.  Voyez,  par  exemple,  dans  le  panégyrique 
d'Anthemius ,  la  peinture  des  populations  scythiques  :  les 
(rails  caractéristiques  de  la  race  tartare  sont  tracés  avec  une 
extrême  précision  ,  et  font  connaître  tout  de  suite  que 
ces  populations  lui  appartiennent.  Il  y  a  même  des  détails 
qui  montrent  une  observation  attentive  et  exacte.  «  S'ils 
sont  à  pied,  on  les  croirait  de  médiocre  stature;  s'ils  sont 
à  cheval  ou  assis  ,  ils  paraissent  très-grands.  »  Ailleurs,  no- 
tre auteur  exprime,  avec  beaucoup  de  vivacité,  par  une 
hyperbole  qui  ne  manque  pas  de  justesse ,  à  quel  point  ces 

(1)  Epist.,  I.  III ,  ep.  4. 
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peuples  sont  inséparables  do  Iciii'  monture.  «  Les  antres 
nations  sont  portées  sur  le  dos  des  coursiers,  celle-ci  y 
habite.  »  Chacune  des  races  germaniques  qui  envahirent 
la  Gaule,  est  fortement  caractérisée  par  Sidoine  Apolli- 
naire dans  ces  vers  dont  la  prose  si  pittoresque  de  M.  Thierry 
a  fidùlemenlconservé  et  ravivé  heureusement  la  couleur  (1). 
Sidoine  peint  ces  divers  peuples  tels  qu'il  les  a  vus  à  la 
cour  demi-sauvage  d'Euric. 

«  Ici  nous  voyons  le  Saxon  aux  yeux  bleus  trembler,  lui 
qui  ne  craint  rien  que  les  vagues  de  la  pleine  mer.  Ici  le 
vieux  Sicambre  tondu  après  sa  défaite ,  laisse  croître  de 
nouveau  ses  cheveux.  Ici  se  promène  l'Éruleaux  joues  ver- 
dàlres , presque  de  la  teinte  de  l'Océan,  dont  il  habite  les 
derniers  golfes.  Ici  le  Burgunde,  haut  de  sept  pieds ,  fléchit 
le  genou  et  implore  la  paix.  » 

On  est  étonné  que  des  traits  si  hardis  et  de  si  franches 
couleurs  se  rencontrent  sous  le  pinceau  maniéré  de  notre 
poëte ,  et  on  ne  se  douterait  pas  que  la  pièce  d'où  ces  vers 
sont  tirés ,  adressée  au  rhéteur  Lampridius  qu'il  appelle 
Tilyre,  commence  par  ceux-ci ,  dont  le  caractère  est  bien 
différent  :  a  Pourquoi  m'excites-tu  à  demander  des  chants 
à  Cyrrha  ,  aux  Camènes  hyantides ,  aux  doctes  ondes  des 
Iléliconides,  quefitjaillir  uncoupde  pied  du  quadrupède 
sémillant  et  ailé?  etc.  »  Et  il  signe  cette  poésie  à  laquelle 
son  objet  donne,  pour  ainsi  dire,  en  dépit  de  son  auteur, 
une  certaine  énergie  :  Mélibée  (2). 


(1)  Epist.,  1.  vin,  cp.  8.—  Lettres  sur  Vhisloire  de  France  ,  se- 
conde édition,  p.  103,  ei  toute  celle  lettre  sur  le  caractère  des  Francs, 
des  Burgundes  et  des  Visisotlis. 

(2)  Melibœus  esse  cœpi. 
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Dans  le  panégyrique  d'Avitus,  Sidoine,  au  milieu  de 
ses  fadeurs  allégoriques,  trouve  aussi  quelque  vigueur 
pour  peindre  (1)  la  cohue  de  peuples  qui  se  presse  sous  les 
drapeaux  d'Attila,  et  le  pirate  saxon  qui  fend  les  vagues 
bleuâtres  de  l'Océan. 

Maintenant,  opposons  à  ces  peintures  des  Barbares  purs , 
sans  mélange  de  civilisation ,  la  peinture  du  Barbare 
qui  se  civilise,  du  chef  qui  affecte,  jusqu'à  un  certain 
point ,  les  manières  d'un  empereur  romain  ;  c'est  ce  que 
nous  trouverons  dans  la  lettre  où  Sidoine  décrit  la  petite 
cour  de  Théoderic  II  à  Bordeaux. 

Dans  celte  leltie,  notre  auteur  (2)  rend  un  compte  exact, 
moment  par  moment ,  de  la  journée  du  chef  barbare.  D'a- 
bord ,  de  grand  matin ,  il  commence  par  aller  au  milieu 
des  prêtres  ariens  et  passe  quelque  temps  avec  eux  en  prière. 
Sidoine  Apollinaire  dit  bien  bas  à  l'ami  auquel  il  écrit  : 
«  Si  tu  veux  me  garder  le  secret,  je  te  confierai  que  c'est 
plus  par  habitude  que  par  religion.  »  Puis  Théoderic  con- 
sacre la  matinée  à  l'administration  du  royaume.  Il  assemble 
autour  de  lui  la  foule  bruyante  de  ses  satellites  couverts  de 
peaux  ;  il  les  fait  comparaître  en  sa  présence  pour  s'assurer 
qu'ils  sont  bien  là  sous  sa  main.  Quand  il  s'en  est  assuré  , 
il  les  congédie  ;  on  les  entend  murmurer  et  gronder  der- 
rière le  voile  qui  sépare  le  roi  de  la  foule ,  disposition 
empruntée  aux  habitudes  et  aux  formes  de  l'étiquette  im- 
périale. A  la  deuxième  heure  ,  Théoderic  se  lève  pour 
aller,  dit  Sidoine,  inspecter  son  trésor,  ou  sesétables; 
vraie  récréation  de  Barbare  ayant  conservé  l'appétit  de  l'or 

(1)  Vers  320  Cl  369. 

(2)  Episl.,  1. 1,  cp.  2. 
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et  les  inslincls  du  nomade.  Puis  vient  le  banquet,  et  Si- 
doine observe  que  l'on  boit  très-sobrement ,  ce  qui  et,!  re- 
marqua[jle  pour  des  Germains;  a[)rès  avoir  fait  la  méri- 
dienne (sonDius  vicriUiunus) ,  Tliéoderic  joue  aux  dés;  et 
Sidoine,  qui  ne  sacrifie  pas  volontiers  une  occasion  d'adres- 
ser des  compliments  au  roi,  assure  que  soit  qu'il  gagne, 
soit  qu'il  perde  ,  il  est  toujours  philosophe.  Cependant,  un 
peu  plus  loin,  Sidoine  avoue  que  c'est  un  très-bon  moyen 
do  bien  se  mettre  en  cour  auprès  du  roi  goth  que  de  perdre 
à  propos,  et  que  lui,  Sidoine,  y  manque  rarement.  Puis  les 
affaires  recommencent  jusqu'au  soir.  Le  soir  on  se  dis- 
perse ,  et  chacun  va  achever  la  journée  chez  son  patron.  Ce 
tableau  est  remarquable.  La  religion  oflicielle  occupe  quel- 
ques instants  de  la  matinée;  ensuite  le  chef  s'entoure  des 
siens ,  tout  en  ayant  soin  de  les  tenir  à  dislance  ;  les  au- 
diences derrière  le  voile,  à  table,  celle  espèce  de  régularité 
qui  remplace  l'intempérance  naturelle  aux  nations  germa- 
niques ;  tout  cela  atteste  un  certain  effort  vers  la  civilisa- 
tion ,  une  certaine  prétention  aux  manières  romaines  ;  le 
Barbare  se  retrouve  dans  la  visite  au  trésor  ou  à  l'étable. 
Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  Théoderic ,  qui  avait  lu 
Virgile,  dont  Sidoine  vante  la  philosophie  et  la  civilité  (ci- 
vilitas) ,  était  monté  au  trône  par  un  fratricide ,  et  devait 
en  descendre  de  même. 

Non-seulement  Sidoine  était  flatteur  avec  le  roi  bar- 
bare, il  était  encore  galant  envers  la  reine.  Evodius,  qui 
voulait  se  mettre  bien  en  cour ,  avait  eu  l'idée  d'offrir 
à  Ragnhilde,  femme  d'Euric,  une  coupe  taillée  avec 
art.  Il  demanda  douze  vers  à  Sidoine ,  cl  Sidoine  s'em- 
pressa de  les  faire.  Il  commence  par  parler  du  Triton  et  de 
Galalée  dans  cet  envoi  poétique  adressé  à  une  reine  golhe, 
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cl  il  finit  par  un  compliment  précieuxsur  le  teint  des  femmes 
barbares.  Les  derniers  mots  sont  ceux-ci  :  «  Heureuses  les 
eaux  enfermées  dans  l'éclat  du  métal  et  qui  sont  rehaussées 
par  l'éclat  plus  brillant  des  traits  de  la  reine.  Quand  elle 
daigne  y  rélléchir  son  visage ,  c'est  de  ce  visage  que  l'ar- 
gent reçoit  sa  blancheur  (1).  »  On  peut  croire  que  la 
femme  d'Euric  estimait  beaucoup  plus  la  matière  de  sa 
coupe  que  les  vers  du  complaisant  poëte ,  gravés  à  l'en- 
tour. 

Sidoine  détestait  au  fond  ces  Barbares  qu'il  caressait, 
et ,  dans  la  première  partie  de  sa  vie,  encore  à  Lyon ,  en- 
core sous  l'empire  des  Burgundes ,  avant  de  passer  en 
Auvergne  sous  celui  des  Golhs  ,  il  applaudissait  vive- 
ment à  un  poëte  lyonnais  de  ses  amis  ,  qui  venait 
de  faire  une  satire  contre  ces  rois  burgundes ,  dont  le 
plus  cruel  et  le  plus  heureux ,  meurtrier  de  ses  trois  frères, 
avait  reçu  les  louanges  de  saint  A.vit.  On  aime  à  voir 
qu'il  y  avait  au  moins  quelques  hommes  qui  protestaient 
par  des  satires  contre  ces  adulations  vraiment  déplora- 
bles. Sidoine  n'écrivait  point  des  satires  ,  mais  il  avait 
assez  d'énergie  pour  louer  ceux  qui  en  écrivaient. 
Lui-même  s'est  bien  permis  quelques  épigrammes  contre 
ses  maîtres  ;  elles  trahissent  assez  timidement  la  mau- 
vaise humeur  de  l'homme  de  lettres  que  l'on  vient  dé- 
ranger au  milieu  de  ses  études  et  de  ses  loisirs.  Il 
s'excuse  auprès  de  son  ami  Catullinus  (2)  de  ne  pas  lui  en- 
voyer un  épilhalame.  «  Moi ,  dit-il,  placé  parmi  ces  bandes 
chevelues,  obligé  d'affronter  des  mots  germaniques,  de 


(1)  Epist.,  1.  IV,  ep.  8. 

(2)  Ad  Caiulliuum  hendecasyllabi. 
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louer  d'un  visage  ronlïogné  ce  que  chante  le  Bourguignon 

vorucc  ,  qui  répauil  sur  sa  chevehuo  un  beurre  aigri 

Heureux  les  yeux,  (on  nez,  les  oreilles...  loin  de  ces  géants 
auxquels  suffirait  à  peine  la  cuisine  d'Alcinoiis.  Mais  ma 
muse  se  lait  et  s'arrête  après  s'être  jouée  dans  celle  pièce  de 
vers,  de  peur  que  quelqu'un  n'y  voie  une  satire.  »  Ainsi 
la  prudence  de  Sidoine  glace  bientôt  sa  verve  ;  il  s'inter- 
rompt craignant  de  pousser  la  plaisanterie  trop  loin  et  de 
déplaire  à  ses  redoutables  ;m^ro?Js  de  sept  pieds,  comme  il 
les  appelle. 

Dans  ses  lettres ,  on  remarque  souvent  la  môme  pru- 
dence ;  sans  cesse  il  s'interrompt  par  une  rélicence  crain- 
tive ;  il  se  sert  d'expressions  énigmatiques  (1).  Il  ne  s'expli- 
que pas  sur  les  personnes  dont  il  parle ,  il  ne  nomme  pas 
ceux  qu'il  accuse.  Le  senliment  qu'éprouvait  Sidoine,  et 
en  général  les  hommes  de  lettres ,  pour  les  Barbares  , 
se  résume  admirablement  dans  celte  phrase.  «  Nous 
nous  moquons  d'eux  ,  nous  les  méprisons  et  nous  les  crai- 
gnons {'2). 

Pourtant,  il  faut  le  dire,  de  même  cpie  dans  l'histoire 
de  sa  vie  nous  l'avons  vu  s'élever  par  le  sentiment  de  sa 
position  d'évêque  à  une  certaine  hauteur  d'énergie  et  de 
patriotisme  ,  de  môme,  après  ses  louanges  à  Théoderic  , 
ses  petits  vers  galants  à  Ragnhilde ,  ses  railleries  tremblan- 
tes sur  ces  grands  Barbares  de  sept  pieds  qui  lui  font  tant 
de  peur,  il  lui  est  arrivé  une  fois  de  s'exprimer  avec  vi- 

(1)  «  S'il  ne  Tarrivc  pas  plus  souvent  de  mes  lettres,  ce  n'est  pas 
ma  fierU'  mais  l'oppression  d'aiitrui  qui  en  csl  la  cause  ;  et  sur  ceci  ne 
me  demande  pas  d'explication  plus  claire,  car  tes  craintes  ,  égales  aux 
miennes,  le  rendront  raison  de  mon  silence  »  fnist.,  1.  v,  ep.  12. 

(2)  Episl.,  I.  IV,  cp.  2. 
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giieiir  et  liberlé.  En  présence  de  la  désolation  du  pays  et 
principalement  des  maux  qui  affligent  l'Église,  desprcires 
massacrés  ,  de  la  foi  qui  s'éteint,  de  la  tradition  orthodoxe 
qui  se  perd  ,  l'ùme  de  Sidoine,  naturellement  peu  dispo- 
sée à  l'exaltation ,  s'exalte  pourtant  et  lui  inspire  quelques 
phrases  d'un  sentiment  plus  profond  peut-être  que  tout 
ce  que  j'ai  cité  jusqu'à  présent  (1). 

«  Tu  verrais  dans  nos  églises,  ou  leurs  loils  pourris  gi- 
sants sur  la  terre ,  ou  des  portes  dont  les  gonds  ont  été 
arrachés  ;  l'entrée  des  basiliques  est  obstruée  par  les  ronces 
sauvages  ;  les  troupeaux  ne  sont  pas  seulement  couchés 
dans  les  vestibules,  mais  ils  broutent  les  flancs  ver- 
doyants des  autels.  i) 

Les  malheurs  de  la  patrie  et  de  la  religion  ont  fini  par 
élever  la  fliconde  du  rhéteur  à  l'éloquence  de  l'évêque. 

Nous  avons  vu  les  Barbares  entrer ,  pour  ainsi  dire , 
dans  l'imagination  et  la  littérature  des  Gallo-Romains. 
Leur  venue  a  fourni  à  Salvicn  des  invectives  formidables 
contre  la  corruption  universelle,  et  une  magnifique  inau- 
guration de  la  providence  divine.  Saint  Avit  nous  a  mon- 
tré les  rapports  curieux  de  l'Église  avec  les  Barbares,  de 
l'Église  qui  les  craint,  les  ménage,  cherche  à  ramener 
les  princes  ariens  à  la  foi  catholique,  et  se  précipite  enfin 
dans  les  bras  du  vainqueur  orthodoxe. 

Puis  nous  venons  de  voir  dans  les  écrits  de  Sidoine  ces 
Barbares  haïs  encore  ,  mais  de  plus  en  plus  redoutés 
flattés  tout  haut,  maudits   tout  bas,  et  peints  comme 
en  passant.  Nous  les  avons  observés  jusqu'ici  du  point 
de  vue  de  leurs  adversaires.  La  barbarie  n'a  pay  parlé 

{ijEpist.,  1.  vu,  cp,    . 

T.    11.  43 
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en  son  propre  nom,  elle  ne  s'est  pas  rnconu'e  elle- 
môme.  IVfaintenant ,  elle  va  régner  sans  partage  ;  encore 
quelques  années  et  toute  cet(e  culture  païenne  si  long- 
temps florissante  ,  qui  dominait  l'imagination  des  au- 
teurs chrétiens ,  des  évêques ,  des  saints  ,  toute  cette 
culture  païenne  va  être  complètement  balayée ,  et  la  bar- 
barie va  se  trouver  seule  face  à  face  avec  le  christianisme; 
elle  atteindra  le  christianisme  lui-même  :  l'Église  se  fera 
en  grande  partie  barbare.  Il  y  aura  jusqu'à  Charlemagne 
un  effroyable  chaos  au  sein  duquel  on  ne  verra  poindre 
presqu'aucune  lueur  de  civilisation.  Mais  avant  de  nous 
enfoncer  dans  cette  époque  désastreuse  que  nous  traver- 
serons assez  rapidement  ,  nous  aurons  à  contempler  la 
barbarie  dans  son  historien,  dans  l'historien  prodigieuse- 
ment remarquable  qui  l'a  peinte  avec  les  couleurs  les  plus 
naïves ,  les  i»lus  fortes  et  les  plus  vraies ,  dans  Grégoire  de 
Tours. 
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CHAPITRE  X, 


GREGOIRE    DE    TOURS, 


État  de  la  culture  littéraire  au  vi^  siècle.  — Ec*Ies  chrétiennes, 
épiscopales  ,  monastiques.  —'Etat  de  l'Eglise.  —Vie  de  Gré« 
goire  de  Tours. 


J'ai  rassemblé  les  détails  dispersés  dans  les  écrits  de 
Sidoine  Apollinaire  pour  en  composer  le  tableau  de  ce 
qui  restait  de  l'ancienne  culture  romaine.  Je  n'aurai  pas 
à  chercher ,  je  trouverai  abondamment ,  et  pour  ainsi  dire 
à  l'ouverture  du  livre,  dans  Grégoire  de  Tours,  des  traits 
qui  peuvent  caractériser  l'époque  barbare  dont  il  est  l'his- 
torien. Grégoire  de  Tours  est  né  en  539,  quarante  ans 
après  la  mort  de  Sidoine  Apollinaire  ;  entre  ces  deux  hom- 
mes, que  sépare  un  espace  de  quarante  ^nnéi^s,  il  y  a  un 
abîme.  On  pourrait  dire  qu'ils  appartiennent  à  doux  âges 
du  monde.  Passer  de  l'un  à  l'autre ,  c'est  passer  d'une 
société  à  une  autre  société ,  d'une  civilisation  à  une  autre 
civilisation,  ou  plutôt,  de  la  civilisation  à  la  barbarie. 
C'est  passer  de  la  fin  des  temps  anciens  au  commence- 
ment des  temps  modernes. 
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Je  chetthcrai  à  donner  une  idée  de  l'histoire  de  Grégoire 
de  Tours,  à  faire  connaître  le  caraclèrc,  la  composilion, 
les  sources,  les  formes  de  celte  histoire.  Mais  avant  tout, 
je  dois  parler  de  l'historien.  Enfin ,  pour  comprendre  l'his- 
torien ,  il  faut  savoir  quelque  chose  de  la  culture  ecclé- 
siastique et  littéraire  au  milieu  de  laquelle  s'est  formé 
Grégoire  de  Tours. 

La  substitution  des  écoles  chrétiennes  aux  écoles  païen- 
nes entraîna  un  changement  radical  dans  la  direction  des 
lettres.  Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  dans  les  siècles  précé- 
dents des  écoles  municipales  dont  les  appointements  étaient 
déterminés  et  souvent  fort  considérables.  Nous  avons  vu 
qu'il  y  avait  aussi  dans  les  différentes  villes  de  la  Gaule 
des  écoles  particulières  qu'ouvrait  un  rhéteur  célèbre  ,  et 
que  fréquentaient  les  disciples  attirés  par  sa  renommée.  Une 
fois  les  Barbares  établis  en  Gaule,  au  v"  siècle,  les  écoles 
publiques  ,  les  écoles  municipales  durent  nécessairement 
disparaître.  Les  Barbares  ne  pouvaient  pousser  le  zèle  pour 
les  lettres  romaines  jusqu'à  subvenir  aux  besoins  de  ces 
écoles.  Les  villes  écrasées  par  la  conquête  et  les  maux  qui 
la  suivirent  n'avaient  ni  le  loisir,  ni  l'argent  nécessaires 
pour  soutenir  des  établissements  littéraires.  Enfin,  le 
christianisme,  qui  gagnait  de  jour  en  jour,  et  qui  portait 
en  lui  une  certaine  hostilité  contre  toutes  les  traditions 
païennes ,  était  encore  un  obstacle  au  développement ,  à  la 
prospérité  des  lettres  profanes. 

Cependant  quand  il  n'y  eut  plus  d'écoles  municipales  dans 
les  villes  de  la  Gaule ,  les  écoles  particulières  ouvertes  par  les 
rhéteurs  en  leur  nom  et  à  leurs  frais  continuèrent  d'exister. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  combien  Sidoine  Apollinaire 
nous  en  a  offert  de  preuves.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  ces 
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nombreux  correspondants  littéraires,  celle  foule  incroyable 
de  grands  hommes  dont  il  fait  mention  dans  ses  lettres,  dans 
ses  vers ,  et  dont  un  si  grand  nombre  appartient  à  la  classe 
des  rhéteurs.  11  y  a  plus ,  nous  avons  vu  que  cette  culture, 
toute  profane ,  toute  païenne  par  son  objet,  parla  nature 
des  études  qu'elle  entrahiait,  avait  encore  un  tel  ascendant 
au  v^  siècle,  dans  la  Gaule ,  que  la  plupart  des  hommes  les 
plus  éminenls  du  christianisme  avaient  été  formés  par 
cette  rhétorique  et  cette  poétique  païenne.  Nous  n'avons 
guère  trouvé  d'exceptions  que  pour  saint  Cesaire;  mais 
saint  Avit ,  saint  Ennodius ,  saint  Sidoine  furent  rhéteurs 
avant  d'être  évêques  ;  il  en  fut  de  même  de  saint  Loup, 
Saint  Rémi  s'était  illustré  parla  déclamation,  à  la  manière 
de  Quintilien,  avant  de  devenir  l'apôlre  des  Francs. 

On  enseignait  dans  ces  écoles  et  l'ancienne  science 
et  l'ancienne  littérature  telles  qu'elles  s'enseignaient  dans 
les  écoles  grecques,  telles  qu'elles  avaient  été  importées 
de  la  Grèce  à  Rome;  la  philosophie  et  ses  dépendan- 
ces, c'est-à-dire  un  peu  de  mathématiques  et  d'astrono- 
mie représentaient  les  sciences,  et  ce  qu'on  appelait  du 
nom  de  rhétorique  comprenait  à  peu  près  tout  ce  que 
nous  désignons  aujourd'hui  par  le  mot  belles-lettres. 
Dans  la  philosophie,  ce  qui  dominait,  c'était  la  dialectique, 
souvent  la  sophistique;  la  rhétorique  enseignait  l'art  de 
parler  et  d'écrire ,  mais  trop  souvent  isolé  de  l'art  de  pen- 
ser. En  présence  ou ,  pour  mieux  dire  en  regard  de  ces 
écoles  profanes ,  l'Église  établit  aussi  les  siennes  :  celles-ci 
s'élevèrent  précisément  au  moment  où  disparaissaient  les 
premières,  et  elles  eurent  une  influence  immense  sur  tout 
le  développement  de  l'esprit  dans  les  âges  qui  ont  suivi. 
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L'histoire  de  l'origine  dts  écoles  chrétiennes  serait  un  su- 
jet fort  cTirieux  qui  mériterait  peut-être  d'être  traité  dans 
un  ouvrage  à  j)arl.  Cette  histoire  n'est  point  encore  par- 
faitement éclaircie;  mais  ce  qu'on  entrevoit,  c'est  qu'à 
l'époque  dont  je  parle,  les  écoles  chrétiennes  étaient  de 
deux  sortes,  ou  du  moins,  se  divisaient  en  deux  classes: 
les  écoles  épiscopales  et  les  écoles  monastiques. 

Les  écoles  épiscopales,  qui  se  formaient  autour  et  pour 
ainsi  dire  à  l'ombre  de  chaque  évêché  ,  paraissent  avoir 
eu  un  but  et  un  emploi  très-restreints;  elles  étaient  desti- 
nées à  fournir  aux  besoins  de  l'église  et  de  l'évèque;  on 
s'attachait  surtout  à  y  former  des  lecteurs  et  des  chanteurs 
pour  l'office  divin.  Le  mot  école  (scliola),  rapporté  à  l'é- 
vèque ,  se  prenait  pour  tout  ce  qui  l'entourait ,  poiu-  ce 
groupe  de  jeunes  clercs,  de  lecteurs,  de  chanteurs  qu'on 
appelait  indifféremment  l'école  ou  la  troupe  de  l'évèque. 
C'étaient  donc  plutôt  des  séminaires  que  des  écoles  pro- 
prement dites;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  écoles  mo- 
nastiques. 

A  cette  époque,  les  moines  étaient,  comme  on  sait ,  en- 
tièrement  laïques ,  et  il  en  résultait  que  tout  ce  qui  leur 
appartenait ,  tout  ce  qui  était  sous  leur  dépendance  était 
plus  indépendant ,  plus  libre  que  ce  qui  appartenait  à  l'or- 
dre ecclésiastique.  Par  conséquent ,  il  pouvait  y  avoir  dans 
l'enseignement  monastique  plus  de  largeur ,  et  une  plus 
grande  place  accordée  à  des  connaissances  qui  ne  se  rap- 
portaient pas  immédiatement  aux  besoins  journaliers  de 
l'Église. 

En  effet ,  si  dans  les  règles  des  différentes  fondations  mo- 
nastiques de  ce  temps  il  était  prescrit  de  lire  l'Ecriture, 
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dans  quelques  unes  les  lettres  profanes  elles-mêmes  étaient 
admises  à  faire  partie  des  études  monastiques  (1).  La  règle 
prescrivait  aussi  de  copier  les  manuscrits,  de  s'exercer 
au  chant;  il  fallait  donc  savoir  écrire,  lire,  chanter;  on 
était  ainsi  conduit  à  acquérir  la  connaissance  de  certains 
arts,  qui  chaque  jour  devenaient  de  plus  en  plus  l'apa- 
nage des  corporations  monastiques,  tels  que  la  peinture 
ou  l'architecture;  on  avait  besoin  de  quelques  notions 
astronomiques  et  mathématiques ,  quand  ce  n'eût  été  que 
pour  déterminer  les  fêtes  mobiles  et  pour  composer  les 
cycles  qui  en  fixaient  l'époque.  Ainsi ,  au  iv^  siècle ,  Yic- 
torius  se  rendit  célèbre  par  la  composition  d'un  cycle  pas- 
cal. Même  une  certaine  teinture  de  l'antiquité  était  néces- 
saire au  christianisme;  car  il  fallait  connaître  le  paganisme 
pour  le  combattre. 

Au  vi^  siècle  il  n'y  avait  plus  de  païens,  mais  il  y  avait 
des  philosophes ,  des  stoïciens  -,  et  l'on  ne  pouvait  leur  ré- 
pondre sans  avoir  étudié  jusqu'à  un  certain  point  les 
systèmes  de  la  philosophie  antique. 

De  tout  cela ,  résultait  pour  les  écoles  monastiques  la 
nécessité  de  diverses  études  qui  étaient ,  par  leur  essence , 
étrangères  aux  études  ecclésiastiques  proprement  dites. 

Cette  partie  des  études  monastiques  est  d'une  grande 
importance  pour  l'histoire  du  développement  ultérieur  de 
l'esprit  moderne.  C'est  de  là  que  devait  sortir  tout  ce  qui 
pouvait  plus  tard  préparer  une  émancipation  quelconque  de 
la  pensée  humaine ,  car  la  réflexion  ne  pouvait  s'exercer 


(1)  Dans  la  règle  de  saint  Cesairc ,  il  est  dit  que  les  religieuses  doi- 
vent étudier  toutes  les  lettres ,  (  omnzs  ïitteras  discant).  Il  leur  est 
prescrit  de  consacrer  à  cette  élude  deux  heures  de  la  matinée. 
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avoc(|iK|qiic  libellé  que  surdos  objets  étrangers  à  la  foi. 
Eu  t'Ilel ,  à  loult.'s  les  époques  nous  verrons  l'indépentlance 
de  res[)rit  se  développer  en  raison  de  la  culture  plus  ou 
moins  grande  des  lettres  profanes.  La  renaissance  sera 
l'alliée  naturelle  de  la  réforme. 

Outre  ces  deux  classes  d'écoles,  les  épiscopales  et  les 
monastiques,  il  y  en  avait  encore  d'autres  dispersées  dans 
la  campagne  et  répandant  les  bienfaits  de  l'instruction 
dans  les  localités  reculées.  Les  actes  du  concile  de  Vaison  , 
en  529  ,  portent  que,  «  d'après  la  coutume  d'Italie ,  tous 
les  prêtres  de  la  campagne  recevront  chez  eux  les  jeunes 
lecteurs  non  mariés  pour  les  élever  ainsi  que  de  bons  pè- 
res ,  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire  ,  et  les  instruire  dans 
la  loi  de  Dieu.  »  Il  n'est  question ,  il  est  vrai ,  que  d'études 
ecclésiastiques,  mais  au  moins  était-ce  une  manière  d'ap- 
prendre à  lire. 

J'ai  dit  que  les  lettres  purement  profimes,  à  la  fin  du 
VI*  siècle,  n'existaient  plus  dans  la  Gaule;  il  y  avait  bien 
encore  ça  et  là  quelques  hommes  qui  continuaient  à 
se  livrer  aux  lettres  latines,  mais  plus  de  correspondan- 
ces actives  comme  celle  de  Sidoine  Apollinaire,  plus 
d'honneurs  publics  décernés  aux  écrivains.  Tout  est 
dispersé,  découragé,  obscur;  quelques  patriciens,  quel- 
ques riches  propriétaires  gaulois  conservent  le  goût  des 
lettres  par  une  sorte  de  tradition  héréditaire  d'élégance, 
mais  ces  exemples  sont  rares  et  isolés. 

Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  le  successeur  de 
saint  Rémi  au  siège  de  Reims  avait  été  ,  comme  saint  Rémi 
lui-même,  instruit  dans  la  rhétorique,  et  que,  pour  l'art 
des  vers,  il  ne  le  cédait  à  personne.  L'éloge,  vu  l'époque  et 
les  rivaux,  n'est  pas  considérable.  Grégoire  nous  apprend 
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aussi  que  cet  évêque  était  un  homme  de  gratide  famille  ; 
c'était  parmi  ces  hommes  que  devaient  se  perpétuer  les  goûts 
littéraires.  Ceux  qui  conservaient  ccsgoûtssans  ètredansune 
situation  élevée,  n'avaient  qu'un  moyen  d'exister  ;  ne  trou- 
vant plus  dans  les  villes  d'écoles  municipales ,  et  n'ayant 
plus  la  chance ,  en  ouvrant  des  écoles  particulières,  d'y  ap- 
peler personne,  ils  se  bornaient  à  l'éducation  privée  ;  les  pa- 
rents des  enfants  confiés  à  leurs  soins ,  leur  donnaient,  en 
échange ,  l'hospitalité.  Ils  portaient  le  titre  de  précepteurs 
(prœceptores).  L'un  d'eux  s'offrit  à  l'évêque  Etherius,  et 
celui-ci  lui  fit  don  de  quelques  vignes,  afin  qu'il  consacrât 
tous  ses  instants  à  l'instruction  et  qu'il  ne  fût  pas  obligé 
d'aller  vivre  en  parasite  chez  les  parents  des  enfants  dont  il 
soignait  l'éducation. 

Telle  était  la  décadence  des  lettres  :  il  y  a  loin  de  la  con- 
dition d'Eumènes  ,  qu'un  empereur  traitait  avec  tant  de 
distinction ,  d'Ausone  qui  fut  consul  ;  il  y  a  loin ,  dis-je, 
de  la  condition  de  ces  hommes  à  celle  du  pauvre  précep- 
teur ambulant  et  besogneux  du  vi*  siècle. 

La  science  était  alors  si  rare ,  qu'il  arrivait  à  ceux  qui  en 
possédaient  quelques  lambeaux  d'en  perdre  la  tête  de  vanité 
et  d'ambition.  Grégoire  de  Tours  nous  fournit  un  curieux 
exempled'un  pareil  enivrement  dans  l'histoire  d'un  certain 
Andarchius,  esclave  d'un  noble  gallo-romain.  Andarchius, 
chargé  d'accompagner  à  l'école  le  jeune  fils  de  son  maître , 
fit  de  grands  progrès  dans  les  lettres;  il  connaissait  Virgile, 
le  code  Théodosien  et  le  calcul.  Enflé  de  son  savoir,  An- 
darchius se  crut  tout  possible  et  voulut  épouser  la  fille 
d'un  riche  Arverne,  malgré  celui-ci.  Dans  sa  confiance  et 
dans  sa  vanité  audacieuse,  il  vint  s'établir  de  vire  force 
dans  la  maison ,  battit  les  gens ,  et  à  la  fm  se  fit  brûler  vif 
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[lar  le  père  de  famille.  Cil  esclave  croyait  pouvoir  tout  se 
permettre ,  parce  qu'il  lisait  Virgile ,  qu'il  conuaissail  lui 
peu  de  droit  romain  et  quelques  règles  d'arithmétique  (1). 
Le  grand  objet  de  l'ambition  des  rhéteurs,  dans  le  siè- 
cle précédent ,  c'était  le  poste  envié  de  secrétaires  des  rois 
barbares.  C'était  encore,  sous  les  Francs ,  l'ambition  de 
quelques  uns  ;  mais  la  condition  n'était  plus  aussi  bonne , 
et  la  vie  était  de  plus  en  plus  dure  auprès  de  ces  maî- 
tres farouches.  Le  malheureux  qui  s'attachait  à  un  roi 
franc,  était  exposé  aux  caprices  brutaux  d'un  souverain 
qui  respectait  médiocrement  les  lettres.  Les  rhéteurs  qui 
vivaient  dans  cette  société  barbare ,  participaient  eux- 
mêmes  à  ses  mœurs,  et  la  preuve  s'en  trouve  encore  dans 
Grégoire  de  Toure.  On  voit  que  Théodebert  avait  à  sa  suite 
deux  rhéteurs  :  ces  hommes,  par  jalousie  littéraire  et  par 
rivalité  d'ambition ,  se  détestaient  cordialement  ;  proba- 
blement ces  querelles  amusaient  le  Barbare.  L'un  des 
deux  ,   Secundinus ,  avait  su  se  rendre  plus  utile  dans 
diverses  missions  ;  la  faveur  dont  il  jouissait  rendit  furieux 
son  rival,  Asteriolus  ;  de  là  une  guerre  déclarée.  Ils  passè- 
rent des  outrages  aux  coups,  et  se  déchirèrent  le  visage  avec 
les  mains  (ce  sont  les  expressions  de  Grégoire  de  Tours).  Celle 
rixe  toute  barbare  se  termine  par  des  incidents  tragiques. 
Un  des  rhéteurs  tue  l'autre  :  fidèle  aux  sentiments  de  ven- 
geance qui  formaient  le  fond  des  mœurs  germaniques ,  le 
fils  du  mort  s'attache  aux  pas  du  meurtrier,  le  poursuit 
d'asile  en  asile  ,  et  le  force  à  s'empoisonner  (2). 

Telles  sont  les  anecdotes  et  les  querelles  littéraires  de  ce 
temps. 

(1)  Gregorii  Tur  historia,  1.  iv,  47.^ 

(2)  Ibid. ,  I.  in ,  33. 
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Les  rois  mérovingiens  eux-mêmes  avaient  des  velléités 
poétiques  qui  allaient  singulièrement  à  leurs  habitudes  fa- 
rouches; et  c'est  un  trait  qui  achève  de  caractériser  l'état  de  la 
littérature  sous  l'influence  de  la  barbarie.  Les  Barbares  qui 
détruisaient ,  qui  foulaient  aux  pieds  la  civilisation ,  ai- 
maient à  se  parer  de  ses  lambeaux ,  comme  ces  Sauvages 
qu'on  a  vus  quelquefois  se  parer  grotesquement  de  vête- 
ments dérobés  à  des  naufragés  européens.  Les  rois  barbares 
imitaient  le  costume  des  empereurs  ;  ils  portaient  des  titres 
romains,  ils  en  donnaient  à  leurs  grossiers  compagnons; 
ils  faisaient  frapper,  à  leur  effigie,  des  monnaies  d'après  le 
type  impérial  servilementimité  et  grossièrement  reproduit. 

Chilpéric,  tranchant  de  l'empereur  romain,  relevait 
l'amphithéâtre  de  Soissons,  et  y  faisait  livrer  en  sa  présence 
des  combats  d'animaux  :  encore  ce  divertissement  ro- 
main allait-il  assez  bien  à  l'humeur  sanguinaire  des  prin- 
ces francs;  mais  poussant  plus  loin  leurs  prétentions  aux 
mœurs  romaines,  Chilpéric  composait  des  vers,  et  de  dé- 
testables vers ,  des  vers  qui ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  boi- 
taient sur  leurs  pieds ,  où  les  brèves  étaient  à  la  place 
des  longues ,  et  les  lungues  à  la  place  des  brèves.  Il  avait 
voulu  ajouter  quatre  lettres  à  l'alphabet,  et  joignant  la  ty- 
rannie du  chef  barbare  au  pédanlisme  du  grammairien  ,  il 
prescrivit  à  tout  le  monde  d'employer  ces  lettres;  il  eut 
même  un  moment  la  pensée  de  détruire  les  livres  écrits 
autrement ,  ce  qui  nous  aurait  privés  probablement  de 
plus  d'un  auteur  classique.  On  voit  que  ces  nouveaux 
disciples  de  la  littérature  antique  n'étaient  pas  propres  à 
lui  faire  beaucoup  d'honneur. 

La  littérature  chrétienne  n'était  pas  non  plus  très-floris- 
sante. C'était  cependant  un  beau  moment  pour  lacontro- 
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verse ,  cV;falt  une  belle  occasion  de  rétablir  les  anciennes 
discussions  touchant  l'arianisme;  les  peuples  ariens  et  les 
peuples  catholiques  élaienl  encore  en  pn^ence  ;  mais  on 
ne  recommençait  plus  alors  ces  joutes  théologiques  qui 
plaisaient  laut  au  roi  Gondebaul  ;  le  catholicisme  n'as- 
pirait à  triompher  que  par  les  armes.  Clovis  n'avait  pas 
de  goût  pour  les  combats  de  paroles  :  il  ne  pensait  à  son 
orthodoxie  que  lejouroùil  trouvait  bonde  conquérir  la 
terre  possédée  par  les  Goths  ariens. 

Son  petit-fils  Chilpéric  avait  la  passion  de  la  théologie, 
comme  celle  des  vers  latins ,  mais  il  n'y  réussissait  pas 
beaucoup  mieux  ;  sons  trop  comprendre  les  questions  ,  il 
inclinait  vers  la  thèse  arienne.  Il  ne  voulait  pas  du  mot 
de  personnes  en  parlant  de  la  Trinité.  Un  jour  il  dit  à  Gré- 
goire de  Tours  avec  son  emportement  ordinaire  :  «  J'en- 
tends que  vous  et  les  autres  docteurs  vous  pensiez  ainsi.  » 
L'argument  était  tout  à  fait  digne  d'un  théologien  tel  que 
Chilpéric.  Grégoire  de  Tours  qui  ne  cédait  pas  volontiers 
ne  céda  pas  ce  jour-là,  il  discuta  contre  le  roi.  Mais  ce 
qui  prouve  à  quel  point  les  études  ihéologiques  étaient 
peu  fortes ,  c'est  que  Grégoire  de  Tours,  l'un  des  hommes 
les  plus  éminents  de  son  temps ,  fut  battu  par  l'ignorant 
Chilpéric,  Il  allégua  saint  Hilaire  et  Eusèbe,  mais  Chil- 
péric ,  avec  une  science  qu'on  n'aurait  pas  attendu  de  lui , 
fit  remarquer  que  saint  Hilaire  et  Eusèbe  n'étaient  pas 
du  même  avis.  Ainsi ,  c'était  le  Barbare  qui  avait  raison , 
et  l'évêque  se  trompait  ;  celui-ci  termina  la  discussion 
en  disant  avec  plus  de  courage  que  de  charité  «  qu'il  fal- 
lait être  fou  pour  penser  ainsi,  »  et  le  roi  se  tut  en  gron- 
dant (frendenssiluit).  Petit  échantillon  des  altercations 
ihéologiques  à  la  cour  des  rois  barbares. 
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Au  reslo ,  ce  n'est  pas  le  seul  que  nous  offre  Grégoire  de 
Tours.  Il  raconte  ailleurs  que  des  évèques  d'Espagne  vin- 
rent discuter  avec  lui  sur  l'arianisme ,  et  la  discussion  se 
termina  par  de  véhémentes  et  grossières  injures ,  parmi 
lesquelles  Grégoire  de  Tours  lui-même  ,  l'homme  le  plus 
poli ,  le  plus  civilisé  de  son  temps,  n'épargna  pas  les  mots 
de  chien  et  de  pourceau.  Voilà  ce  que  devenaient,  sous 
l'influence  barbare  qui  s'étendait  à  tout,  qui  matériali- 
sait, qui  brutalisait,  pour  ainsi  dire,  toutes  choses,  la  théo- 
logie et  l'Église. 

L'Église  elle-même ,  atteinte  de  cette  atmosphère  de  bar- 
barie qu'il  fallait  bien  respirer  puisque  c'était  le  milieu 
dans  lequel  on  vivait ,  et  qui  asphyxiait ,  pour  ainsi  dire  , 
toute  civilisation  ;  l'Église  était  de  jour  en  jour  plus 
ignorante.  Grégoire  de  Tours  se  récrie  sur  la  science  d'un 
évêque  qui  connaissait  les  généalogies  des  personnages  de 
l'Ancien  Testament,  «  ce  qui  est,  ajoute-l-il,  difficilement 
retenu  par  le  plus  grand  nombre.  » 

C'est  encore  de  l'Église  que  venaient  le  peu  de  bons 
sentiments,  de  principes  d'ordre  qui  pouvaient  exister  ; 
mais  elle  était  obligée  à  de  grands  ménagements  vis-à-vis 
des  nouveaux  convertis.  Nous  avons  vu  saint  Avit  aller 
bien  loin  dans  ses  condescendances  pour  les  princes  bur. 
gundes.  II  y  a  beaucoup  d'exemples  de  concessions  ana- 
logues de  l'Église  aux  Barbares. 

Un  jour  elle  est  obligée  de  plier  devant  la  tyrannie  des 
rois  ;  un  autre  jour  elle  est  exposée  aux  violences  populai- 
res. Ainsi ,  Grégoire  de  Tours  ne  put  protéger  contre  le 
peuple,  Parlhenius,  officier  de  Théodebert,  après  la  mort 
de  celui-ci.  Ce  n'est  pas  tout;  non-sculemcnt  la  barba- 
rie opprime  l'I^glise,  mais  clic  l'envahit  :  la  nominaliçm 
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de  l'évôciire,  qui  jusque  là  avait  appartenu  aux  principaux 
citoyens  et  au  clergé  rassemblé,  et  dans  laquelle  les  autres 
évoques  avaient  aussi  une  grande  part ,  se  trouva  presque 
complètement  aux  mains  des  rois  francs.  Il  en  résulta 
qu'ils  firent  entrer  dans  l'épiscopat  beaucoup  de  leurs 
compagnons  d'armes  ou  de  leurs  complaisants.  De  là, 
un  grand  nombre  d'évèques  dissolus  et  violents ,  dont  la 
conduite  et  la  vie  scandaleuses  sont  racontées  avec  de 
grands  détails  dans  les  récits  du  très-dévot  Grégoire  de 
Tours. 

Pour  ne  parler  que  de  l'intempérance,  plusieurs  évêques 
y  étaient  fort  enclins;  entre  autres,  l'évêque  Canlinus était 
tellement  adonné  au  vin ,  qu'il  fallait  l'emporter  à  quatre  (1) 
(ce sont  les  expressions  de  l'historien),  et  qu'il  en  devint 
épileptique.  Une  extrême  brutalité  se  mêlait  souvent  à 
celte  corruption  ;  la  discipline  ecclésiastique  devenait  tous 
les  jours  plus  dure,  et  participait  delà  violence  des  habi- 
tudes germaniques.  Les  personnages  les  plus  saints ,  le3 
meilleurs,  n'étaient  pas  entièrement  exempts  de  cette  du- 
reté de  mœurs.  Saint Nicet,  oncle  de  Grégoire  de  Tours, 
et  recommandable  sous  tous  les  rapports,  faisait  sou- 
vent battre  le  prêtre  Priscus,  pour  son  bien. 

L'Église  commence  à  se  permettre  le  maniement  des 
armes ,  et  on  voit  venir  le  temps  de  ces  évêques  guerriers, 
ou  plutôt  de  ces  guerriers  devenus  évêques ,  et  prenant 
part  aux  combats  d'une  manière  très-active.  Tels  furent 
deux  frères,  Salonius  et  Sagilarius  (2),  qui ,  dans  une 
grande  bataille,  tuèrent  beaucoup  d'ennemis,  de  leurs  pro' 


(1)  L.  IV,  12. 

(2)L.V,21. 
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près  mains,  et  qui,  durant  le  reste  de  leur  carrière,  se  li- 
vrèrent à  tous  les  excès  de  la  violence  et  de  la  corrup- 
tion. L'évêque  Cantinus  fit  enterrer  vivant  un  prêlre  cou- 
pable de  ne  pas  lui  abandonner  une  propriété  qu'il  convoi- 
tait. 

Voilà  où  «n  étaient  les  lettres  et  l'Église  quand  Grégoire 
de  Tours  naquit. 

George-Florent  Grégoire ,  que  nous  appelons  Grégoire 
de  Tours,  naquit  en  Auvergne,  l'an  539;  il  appartenait 
à  une  famille  patricienne,  à  une  famille  de  sénateurs  et 
d'évêques.  Étant  venu  dans  sa  jeunesse  à  Tours,  attiré  au 
tombeau  de  saint  Martin  par  la  dévotion  générale  et  par 
une  dévotion  particulière ,  il  se  fît  connaître  avantageuse- 
ment ,  et  quelques  années  après ,  l'épiscopat  de  Tours 
étant  devenu  vacant,  il  y  fut  appelé.  Il  avait  été  élevé  dans 
la  ville  d'Arvernum ,  par  un  oncle  évêque  ;  il  avait  reçu 
dans  cette  ville  une  éducation  littéraire 

Grégoire  de  Tours  n'ignore  pas  l'antiquité,  il  cite  plu- 
sieurs fois  Virgile  (1);  il  cite  aussi  d'autres  auteurs,  tels 
que  Salluste  (2) ,  Pline ,  Aulu-Gelle  (5)  ;  mais  en  même 
temps  il  a  rompu  avec  l'antiquité ,  il  n'a  pas  l'intention 
d'imiter  les  écrivains  latins,  et  là-dessus  il  s'exprime  en 
plusieurs  endroits  très-formellement  :  la  barbarie  de  son 
langage  est ,  du  reste ,  en  harmonie  avec  cette  profession 
de  foi  et  en  prouve  la  sincérité. 

Grégoire  de  Tours  proteste  de  son  ignorance  et  d'un  cer- 
tain dédain  pour  les  artifices  de  la  parole;  il  fait  profession 
d'écrire  dans  un  style  rustique  ;  il  dit  ne  pas  connaître  la 

(1)  L.  IV,  30. 

(2)  L.  IV,  13. 

(3)  Pref.  vit.  pair. 
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valeur  des  mois  et  des  syllabes,  et  dans  l'occasion  ne  pas 
éviter  un  solécisme  {sotœcisinuni  non  rejuglo) ,  et  il  oppose 
lièrement  la  simplicité,  la  rudesse  de  son  langage,  à  la 
science,  à  l'habileté  littéraires  de  ceux  qui  ont  étudié  les 
sept  arts  libéraux  d'après  Martianus  Capella.  En  un  mol, 
Grégoire  de  Tours ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  entièrement 
étranger  à  la  connaissance  de  la  litléralure  antique,  s'en 
sépare  complètement  et  se  place  franchement  sur  le  terrain 
du  christianisme,  en  dehors  de  toute  influence  de  la  rhé- 
torique païenne. 

Grégoire  fut  appelé  à  l'évèché  de  Tours  en  573,  el 
dans  plusieurs  circonstances  de  sa  vie ,  il  soutint  son  per- 
sonnage d'évêque  avec  beaucoup  d'énergie  el  de  pru- 
dence. Nous  ne  savons  guère  que  par  lui  ce  qu'il  a  fait, 
car  ,  excepté  les  renseignements  qu'il  nous  donne  sur  lui- 
même  ,  et  qui  remplissent  une  assez  grande  portion  du 
cinquième  livre  de  son  histoire,  nous  n'avons  sur  Gré- 
goire de  Tours  qu'une  vie  écrite  au  x^  siècle ,  source,  par 
conséquent ,  très-peu  sûre  ;  mais  on  doit  croire  à  ses  récits 
quoiqu'il  s'y  peigne  avec  avantage ,  puisqu'ils  n'ont  pu 
être  tracés  qu'une  quinzaine  d'années,  au  plus ,  après  les 
événements  qu'il  raconte,  quand  beaicoup  de  personnages 
qui  y  avaient  pris  part  ou  qui  en  avaient  été  témoins,  vi- 
vaient encore.  Ainsi ,  c'est  dans  l'histoire  de  Grégoire  de 
Tours  qu'il  faut  chercher  sa  vie  :  c'est  à  lui-même  qu'il 
faut  demander  son  portrait  (1). 


(1)  \ùy.  Nouvelles  lettres  sur  VBistoire  de  France,  de  M.  Augustin 
Thierry,  et  surtout  le  4"=  numéro  de  la  Kevuc  des  Deux  Mondes, 
t.  Il,  15  mai  1835,  Le  narrateur  consommé  prenant  pour  base  le  récit 
de  Grégoire  de  Tours ,  a  recompose  avec  un  arl  très-dclicat  la  vie  des 


GP.ÉGOiiU::  i>E  Touus.  280 

La  première  occasion  qui  s'offrit  à  Grégoire  de  Tours 
de  dessiner  l'énergie  de  son  caractère,  ce  fut  lorsqu'il  pro- 
tégea le  jeune  Mérovée,  qui  avait  conspiré  contre  son  père, 
et  qui  lui  avait  surtout  déplu  en  épousant  la  célèbre  Bru- 
nehaut.  Mérovée  avait  été  tonsuré  par  l'ordre  deChilpéric, 
et  envoyé  dans  un  monastère  ;  puis  il  s'en  était  échappé 
et  était  venu  à  Tours  chercher  un  asile  près  du  tombeau 
de  saint  Martin.  Malgré  quelques  insolentes  fougues  de  jeu- 
nesse auxquelles  se  livra  Mérovée  à  son  entrée  dans  l'église, 
Grégoire  de  Tours  le  défendit  contre  Chilpéric  et  contre  la 
terrible  Frédégonde ,  qui  haïssait  particulièrement  celui 
qu'avait  subjugué  Brunehaut.  Frédégonde  fit  dire  à  Gré- 
goire de  chasser  de  son  église  le  jeune  Mérovée  ;  fidèle  à 
son  caractère  ,  l'évêque  répondit  :  «  On  ne  peut  faire  sous 
les  rois  catholiques  ce  qu'on  n'a  pas  fait  sous  les  rois 
ariens.  »  Et  il  refusa  d'obéir. 

Telle  fut  constamment  l'attitude  de  Grégoire  de  Tours , 
ferme  el  calme.  Supérieur  à  ce  qui  l'entourait,  par  les  der- 
nières traditions  de  la  civilisation  romaine,  dont  le  chris- 
tianisme le  faisait  dépositaire,  il  voyait  tous  ces  personna- 
ges dont  les  passions  violentes  s'agitaient  autour  de  lui , 
entraînés  par  la  fatalité  de  ces  passions  à  une  commune 
ruine ,  et  ce  pressentiment  communique  à  plusieurs  en- 
droits de  son  livre  une  gravité  mélancolique. 

S'il  ouvre  l'Ancien  Testament  ,  il  y  tiouve  écrite  la 
condamnation  du  fils  rebelle  :  «  Que  l'œil  de  celui  qui  a 
aCCusé  son  père  soit  arraché  par  les  corbeaux  du  torrent  et 


hommes  du  vi=  siècle,  dans  ces  lettres  où  s'allient  si  heureufcment 
la  science  qui  nourrit  rima;ïiu;ition  ,  cl  l'imagination  qui  vivilic  la 
science. 

T.  11.  -ÎO 
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«Icvoré  par  les  cnfanls  de  l'aigle.  »  Et  de  ce  verset  offert 
par  lo'hasard ,  Grégoire  de  Tours  tire  le  présage  des  iné- 
vitables malheurs  qui  atteignirent  plus  lard  le  jeune  Mé- 
rovée.  S'il  s'endort  après  une  conversation  avec  un  autre 
réfugié ,  il  voit  un  ange  qui  [)lane  au-dessus  de  la  basi- 
lique et  cet  ange  lui  annonce  qu'il  ne  restera  pei-sonne  de 
la  famille  de  Chilpéric  ;  qu'aucun  de  ses  enfants  ne  régnera 
après  lui  (1).  Enfin,  un  jour,  comme  il  se  promenait 
près  du  palais  des  rois  francs  avec  un  ami ,  celui-ci  lui 
montre ,  au-dessus  de  ce  palais ,  une  épée  déjà  hors  du 
fourreau  et  suspendue  dans  les  airs  (2). 

Ainsi,  dans  toutes  les  circonstances,  endormi ,  éveillé, 
se  livrant  à  Isi  conversation  avec  un  ami  ,  Grégoire  de 
Tours  a  toujours  devant  les  yeux  la  fatalité  qui  pèse  sur 
ces  hommes  sanguinaires.  Placé  au  milieu  d'eux ,  il  les 
contemple  avec  tristesse  comme  des  êtres  destinés  à  pé- 
rir. 

Grégoire  de  Tours  ne  se  montra  jamais  plus  noble- 
ment dans  ses  rapports  avec  le  roi  Chilpéric  et  avec  Frédé- 
gonde ,  que  dans  le  procès  de  Prétextât  (3),  si  bien  raconté 
par  M.  Thierry.  Prétextât,  évêque  de  Rouen  ,  était  accusé 
par  Chilpéric  d'avoir  prêté  les  mains  au  mariage  de  Mérovée 
avecBrunehaut.  Le  roi ,  qui  voulait  perdre  Prétextât ,  le 
fit  comparaître ,  à  Paris,  devant  un  concile  d'évêques.  Gré- 
goire de  Tours  y  éleva  la  voix  en  faveur  de  l'accusé. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  que  d'assister  dans  son 
propre  récit ,  à  ses  discussions  avec  le  roi  Chilpéric  ;  de 


(1)  Gregorii  Tur.  hîst.,  1.  v ,  14. 

(2)  Evaginatum  Dei  gladium  super  hanc  domum  dcpendenlcm. 

(3)  L.  V,  19  et  suiv. 
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voir  celui-ci  employer  une  sorte  de  patelinage  menaçant 
pour  faire  céder  l'évêque ,  l'amener  à  ses  vues  et  à  l'aban- 
don de  Prétextât.  Grégoire  de  Tours  conserva  ,  dans  cette 
circonstance ,  un  ton  plein  de  mesure  vis-à-vis  du  roi  ; 
mais  il  ne  fléchit  point.  Il  ne  se  laissa  pas  tromper  par 
les  ruses  de  Frédégonde ,  plus  habile  que  son  mari  ;  et 
quand  elle  envoya  ofliir  à  Grégoire  deux  cents  livres  d'ar- 
gent pour  joindre  sa  voix  à  celle  des  autres  évoques ,  qui 
avaient  tous  promis  de  condamner,  il  repoussa  le  pré- 
sent avec  dédain  et  ne  voulut  s'engager  à  rien  qu'à  faire 
respecter  les  canons  de  l'Église. 

Mais  Prétextât ,  probablement  épouvanté  par  la  colère 
du  roi ,  vient  de  s'avouer  coupable.  Le  roi  a  obtenu  ce 
qu'il  voulait  ;  son  ennemi  s'est  prosterné  à  ses  pieds  et  a 
demandé  qu'on  prononçât  sur  lui  l'anathème.  En  ce  mo- 
ment ,  quand  Prétextât  lui-même  s'est  abandonné ,  Gré- 
goire de  Tours  ne  l'abandonne  pas,  et,  prenant  contre  Chil- 
péric  et  Frédégonde  le  parti  d'un  homme  qui  se  livre  à  eux , 
il  s'oppose  à  l'excommunication  ;  c'est  encore  au  nom  des 
canons,  c'est-à-dire  de  la  règle  ecclésiastique. 

L'idée  d'une  règle  s'élevant  au-dessus  des  passions  sans 
frein  qui  agitent  la  société  barbare ,  cette  idée  n'est  que 
dans  l'Église. 

Grégoire  de  Tours  n'était  pas  au  bout  de  ses  luttes  avec 
Chilpéric.Leudaste,  un  scélérat  parvenu  au  rang  de  comte 
de  Tours ,  ourdit  contre  le  sage  évêque  une  odieuse  intri- 
gue ,  et  l'accusa  d'avoir  mal  parlé  de  la  reine  Frédégonde. 
Grégoire  comparut  devant  un  concile;  le  peuple  entourait 
la  maison  où  se  tenait  l'assemblée ,  et  faisait  grand  bruit  : 
«  Pourquoi ,  s'écriait-il ,  impute-t-on  de  telles  choses  à 
un  évoque  de  Dieu  ?  Hélas  !  hélas  !  Seigneur  Dieu ,  prêle 
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secoiiis  à  Ion  seivileui .  »  On  voit  là  un  cxcmplo  do  l'aUa- 
chemcnl  du  peuple  pour  les  évoques,  et  en  particulier  pour 
Grégoire.  Son  ennemi  fut  intimidé  par  ces  témoignages 
d'aflection.  Le  roi  demanda  aux  évoques  s'il  y  avait  lieu  à 
suivre;  lesévêquos,  enhardis  par  ces  manifestations  de  lu 
sympathie  populaire ,  se  prononcèrent  contre  l'accusation , 
et  malgré  les  machinations  tramées  habilement  parLeu- 
daste,  par  une  partie  du  clergé  de  Tours  qui  trouvait  mau- 
vais d'avoir  pour  évoque  un  homme  étranger  à  la  ville, 
par  Frédégondo  ellc-môme  qui  était  l'âme  de  toute  l'intri- 
gue, Grégoire  de  Tours  sortit  victorieux  de  cette  épreuve. 
Rien  ne  prouve  mieux  l'ascendant  que  lui  donnaient  son 
caractère  et  ses  vertus. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  rempli  par  quelques  ambassades 
dans  lesquelles  nous  ne  le  suivrons  pas,  et  où  il  joua  con- 
stamment le  rôle  de  pacificateur.  Enfin  ,  en  595 ,  il  termina 
une  vie  agitée  par  bien  des  luttes ,  traversée  par  bien  des 
dangers  qu'il  avait  souvent  surmontés  par  son  courage , 
et  quelquefois  évités  par  sa  prudence. 

Telle  fui  la  vie  de  l'historien  de  la  barbarie.  La  barbarie 
devait  avoir  son  historien;  elle  était  un  trop  grand  évé- 
nement pour  ne  pas  être  racontée.  L'histoire  naît  toujours 
quand  il  y  a  lieu  ;  quand  la  réalité  est  forte ,  elle  trouve 
toujours  où  se  réfléchir.  L'histoire  se  suscite  en  quelque 
sorte  l'expression  qui  lui  convient.  Lorsqu'on  n'écrit 
pas  d'histoire,  c'est  qu'il  ne  s'en  fait  point;  s'il  s'en 
faisait,  il  se  trouverait  quelqu'un  pour  l'écrire.  Ainsi, 
nous  n'en  avons  pas  rencontré  dans  les  premiers  siècles  de 
lu  Gaule  romaine;  alors  ,  il  n'y  avait  pas  pour  elle  d'his- 
iioirc  possible.  (>u'élait  la  Gaule  sous  les  Romains?  c'élait 
uu  ihéàlro  biu  lequel  vciuiicnl  cuHiparailrc  dus  acteurs 


à 
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étrangers ,  un  champ  de  bataille  que  traversaient  des  puis- 
sances ennemies,  mais  le  pays  n'avait  pas  sa  vie  propre, 
son  existence  individuelle. 

Maintenant,  la  barbarie  paraît.  La  barbarie  est  quelque 
chose;  la  barbarie  a  sa  vie  propre;  vie  terrible,  mais 
réelle,  indépendante,  originale,  et  pour  cette  vie,  il 
faut  un  biographe.  Or,  ce  biographe ,  quel  sera-t-il?  un 
Barbare?  mais  ils  ne  savent  pas  écrire,  ils  dédaignent 
de  l'apprendre  ;  tous  disent  plus  ou  moins ,  comme  les 
Golhs  en  Italie  :  «  La  main  qui  a  tremblé  sous  la  férule 
ne  tiendra  pas  le  glaive  avec  fermeté.  »  S'ils  essaient  d'é- 
crire ,  ils  ne  savent  faire  que  des  caricatures  monstrueu- 
ses de  la  littérature  latine.  Ce  ne  peut  donc  pas  être  un 
Barbare.  Ce  ne  sera  pas  non  plus  un  rhéteur  :  un  rhéteur 
n'eût  pas  su  comprendre  et  peindre  les  Barbares  ;  il  n'eût 
pas  trouvé,  dans  sa  langue  de  convention ,  des  ressources 
pour  reproduire  avec  vérité  la  physionomie  de  ces  peuples  ; 
et  quand  il  l'aurait  pu ,  il  ne  l'eût  pas  voulu;  il  eût  jugé  de 
pareils  objets  indignes  de  son  génie  ;  il  eût  mieux  aimé  ré- 
péter pour  la  millième  fois  les  souvenirs  de  l'histoire  et  de 
la  mythologie  antiques.  Il  fallait  donc  un  homme  qui  ne  fût 
ni  un  Barbare  ni  un  rhéteur;  qui  sût  tout  juste  assez  de 
latin  pour  écrire  presque  en  latin ,  et  en  même  temps  qui 
n'eût  pas  assez  étudié  pour  mettre  des  idées  reçues ,  des 
expressions  transmises,  à  la  place  des  faits  présents  et  réels. 
Or,  Grégoire  de  Tours  se  trouvait  précisément  remplir 
toutes  ces  conditions. 

Né  dans  une  province  où  la  culture  latine  s'était  con- 
servée plus  tard  qu'ailleurs,  et  tombé  bientôt  au  milieu 
de  la  barbarie  franque ,  ayant  une  certaine  teinture  des 
lettres,  et  en  même  temps  n'étant  pas  dominé  par  les 
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habit  Mlles  de  la  rlitloiique  ,  homme  au  fond  antipatliiquo 
et  supciieur  ù  la  baibarie  qui  l'environne  ,  mais  en  même 
temps  forcé  de  se  familiariser  avec  elle  par  la  vie  de  tous 
les  jours,  Grégoire  la  présente  naïvement  telle  qu'il  la 
voit,  faisant  presque  toujours  abstraction  de  lui-môme, 
de  son  point  de  vue  de  Romain,  de  chrétien,  d'évôque; 
décrivant ,  en  un  mol ,  ce  terrible  phénomène,  comme  un 
observateur  impassible  décrit  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent un  tremblement  de  terre  ou  l'éruption  d'un  vol- 
can. 
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CHAPITRE   XI. 


SUITE    DE   GRÉGOIRE    DE  TOURS.  — SON  HISTOIRE  DES 
FRANCS. 


Début  de  l'histoire  des  Francs.  — Composition,  forme,  caractère 
de  cette  histoire.  —  Impassibilité  habituelle  de  la  narration. 
—  Eclairs  d'indignation  ou  d'ironie.  —  Physionomie  lugubre 
des  chroniques.  —  Peinture  des  mœurs  germaniques  telles 
que  la  conquête  les  avait  faites.  —  Traditions  et  chants  na- 
tionaux recueillis  par  Grégoire  de  Tours.  —  Son  style,  image 
de  son  temps.  —  Frédegaire.  —  Fin  de  l'histoire  et  de  la  ci- 
vilisation. 


Rien  de  plus  Iriste  que  les  lignes  que  Grégoire  de  Tours 
a  écrites  en  tète  de  son  histoire  ;  elles  sont  empreintes 
d'un  sentiment  de  la  décadence  littéraire  et  sociale ,  qui 
serre  le  cœur. 

«  La  culture  des  lettres  (1)  s'éîeignant  ou  plutôt  péris- 


(1)  J'emprunte  pour  ce  passage  la  traduction  fidèle  de  M.  J.  Gua- 
dct,  dans  l'édition  de  Grégoire  de  Tours  publiée  par  la  société  de 
V Histoire  Ce  France. 
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sant  dans  les  villes  de  la  Gaule  ,  pendant  que  le  bien  et  le 
mal  s'y  commellaient  égalcmeni ,  que  s'y  déchaînait  la  fé« 

roci té  des  Barbares  ou  la  liueur  des  rois et  qu'il  ne 

pouvait  se  trouver  un  seul  grammairien  savant  dans  la 
dialectique  pour  retracer  toutes  les  choses,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  la  plupart  en  gémissaient  souvent  ,  disant: 
«  Malheur  à  notre  temps  !  car  l'étude  des  lettres  a  péri 
»  parmi  nous,  et  l'on  ne  rencontre  plus  personne  qui 
»  puisse  mettre  par  écrit  les  événements  présents.  »  Ces 
plaintes,  et  d'autres  semblables,  répétées  chaque  jour, 
m'ont  décidé  à  transmettre  au  temps  à  venir  la  mémoire 
du  passé;  et,  bien  que  parlant  un  langage  inculte,  je  n'ai 
pu  taire  cependant  ni  les  entreprises  des  méchants  ni  la  vie 
des  hommes  de  l)ien.  Ce  qui  m'a  surtout  excité ,  c'est  que 
j'ai  souvent  ouï  dire  que  peu  d'hommes  comprennent  un 
rhéteur  qui  parle  en  philosophe  ;  presque  tous ,  au  con- 
traire, un  narrateur  qui  parle  comme  le  vulgaire  (  Qî«a 
philosopliantem  rlietorem  inteUigimt  pauci ,  loquentem  rusti- 
mm  miiltt).  » 

Cette  dernière  phrase  est  remarquable.  La  langue  des 
rhéteurs  est  opposée  à  la  langue  rustique  et  vulgaire ,  et 
il  est  dit  positivement  que  beaucoup  de  ceux  qui  entendent 
la  seconde  ne  comprennent  plus  la  première.  C'est  parmi 
les  hommes  d'un  parler  rustique  et  vulgaire  que  se  place 
Grégoire  de  Tours. 

Grégoire  de  Tours  a  intitulé  son  livre  :  Histoire  ecclé- 
siastique des  Francs.  Il  commence  avec  le  monde.  Il  re- 
monte à  la  première  origine  des  choses  pour  arriver  à  son 
temps  ;  ainsi  feront  après  lui  un  grand  nombre  des  chro- 
niqueurs du  moyen  âge  :  cette  marche ,  il  est  important 
de  le  remarquer ,  tient  à  l'ensemble  des  idées  chrétien- 
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nés;  le  point  de  \ue  chréiien  permet  de  rattacher  les 
temps  à  leur  origine,  de  rattacher  l'histoire  d'un  siècle 
ou  d'un  peuple  à  l'histoire  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  peuples. 

Après  la  préface  vient  un  prologue.  Ce  prologue  com- 
mence par  une  profession  de  foi  d'orthodoxie  anti-arienne. 
En  présence  des  nations  encore  ariennes  qui  occupaient  une 
partie  de  l'Europe ,  il  était  convenable  qu'un  évêque,  pre- 
nant la  plume  poijr  écrire ,  fît  une  déclaration  d'ortho- 
doxie, à  peu  près  comme,  à  d'autres  époques,  on  placerait 
une  profession  de  foi  politique  en  tète  d'un  livre  d'his- 
toire. 

Grégoire  de  Tours  parcourt  rapidement  les  siècles  qui 
ont  précédé  la  venue  de  Jésus-Christ  :  il  est  naturel  qu'il 
fasse  prédominer  le  peuple  juif  dans  ses  récits;  en  effet, 
il  lui  donne  presque  tout  l'espace  dont  il  peut  dispo- 
ser. Cependant  il  s'avise  qu'avant  Jésus-Christ  les  Hé- 
breux n'étaient  pas  tout  le  genre  humain  ;  qu'il  [y 
avait  d'autres  peuples  ,  d'autres  Empires ,  et  au  chapi- 
tre XVI  du  premier  livre,  il  place  ce  correctif:  «  Pour  ne 
p9.s  sembler  ne  connaître  que  les  Hébreux  ,  je  dirai  un  mot 
des  autres  royaumes  »  ;  mais  il  en  dit  fort  peu  de  chose ,  el 
tout  ce  qu'il  en  raconte  est  contenu  dans  deux  paragra- 
phes. C'est  à  partir  de  la  mort  de  saint  Martin,  vers  la  iiii 
du  IV*  siècle ,  que  commence  réellement  la  riarration  de 
Grégoire  de  Tours.  C'est  alors  qu'il  entame  à  la  fois  l'his- 
toire de  l'Église  dans  les  Gaules ,  et  celle  de  la  barbarie  ; 
car  tel  est  le  double  but  qu'il  indique  lui-même  d'une 
manière  irès-précise  dès  les  premières  lignes  du  second 
livre.  «  Je  vais  raconter,  dit-il,  d'une  manière  mêlée  et 
confuse ,  tant  les  vertus  des  saints  que  les  carnages  des 
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pouijles.  M'Cirégoire  ne  pouvail  mieux  résumer  toute  son 
histoire  que  par  ces  mots  :  Mixte  confusèquc  tam  virtutcs 
sanctomm  (juam  stracjes  gentiummemoramus.  Ce  mélange,  il 
le  retrouve  dans  les  livres  historiques ,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment,  dans  Eusèbe,  dans  saint  Jérôme,  dans  Orose  ;  mais 
rien  ne  peint  mieux  celle  association  des  fastes  de  l'Église 
et  des  fastes  de  la  barbarie  ,  que  certains  monuments  de 
l'art  au  moyen  âge  :  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Reims, 
par  exemple,  représentent  constamment  un  évoque  et 
un  roi  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre ,  l'évèque  toujours 
au  -  dessus  du  roi  ;  divers  portails  d'églises  gothiques 
offrent  dans  leurs  voussures  des  séries  de  rois  et  des  séries 
d'évêques  qui  se  regardent.  Ainsi  se  regardent ,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours,  les  légendes 
et  les  miracles  des  saints  ,  d'une  part  ;  et,  de  l'autre ,  les 
affreuses  tragédies  qui  se  passent  dans  les  familles  de 
princes  barbares.  Les  deux  sociétés ,  la  société  romaine  et 
la  société  barbare,  étaient  en  présence;  elles  se  heurtaient 
fréquemment  et  avec  violence  ;  la  fusion  n'était  pas  encore 
opérée ,  les  deux  ordres  de  faits  étaient  pour  ainsi  dire 
juxtaposés  et  non  pas  intimement  combinés.  Or ,  c'est 
précisément  cet  état  des  choses  que  l'histoire  des  Francs 
reproduit  merveilleusement  par  sa  forme,  par  les  incon- 
vénients mômes  de  cette  forme,  par  l'absence  de  composi- 
tion savante.  L'historien  va  sans  cesse  de  l'un  de  ces  deux 
grands  ordres  de  faits  à  l'autre,  puis  revient  bientôt  à 
celui  qu'il  a  quitté ,  sans  lien  ,  sans  transition ,  avec  toute 
l'incohérence  de  la  société  contemporaine.  Dans  l'histoire 
de  Grégoire  de  Tours ,  les  récits  dévots  et  les  récils  san- 
glants sont  mêlés,  comme,  dans  la  réalité,  les  faits  dévols 
étaient  mêlés  aux  faits  sanglants. 
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Grégoire  de  Tours  traverse  rapidement  tout  le  v"  siè- 
cle :  avant  la  fin  du  u*'  livre,  il  est  arrivé  à  Clovis  ;  avant 
la  fin  du  iv^  livre,  il  est  arrivé  au  petit-fils  de  Clovis, 
c'est-à-dire  à  son  temps.  Dans  le  v^  livre ,  l'historien  inter- 
vient et  paraît  sur  la  scène  ;  nous  avons  vu  avec  quelle  no- 
blesse de  caractère ,  et  nous  avons  pu  juger  si  M.  de  Sis- 
mondi  n'a  pas  été  bien  injuste  en  parlant  de  la  servilité  de 
Grégoire  de  Tours.  Les  derniers  livres  contiennent  toute  la 
partie  contemporaine  ;  c'est  là  qu'il  est  le  plus  complète- 
ment lui  -  môme  ;  c'est  là  qu'il  raconte  les  événements 
qu'il  a  vus,  auxquels  il  s'est  mêlé  ;  il  va  jusqu'à  la  vingt- 
unième  année  de  son  épiscopat ,  c'est-à-dire  jusqu'à  5941:. 
Il  écrivait  donc  encore  très-peu  de  temps  avant  sa  mort  (1). 
D'après  cette  date  et  la  confusion  même  des  récits ,  qui 
ne  sont  point  ordonnés  savamment ,  mais  qui  semblent 
jetés  au  hasard  à  mesure  que  les  faits  surviennent,  on 
peut  croire  qu'une  partie  au  moins  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique des  Francs  a  été  écrite  sous  l'impression  encore 
vive  des  événements.  Cette  forte  chronique  serait  comme 
un  journal  de  la  société  barbare. 

Lu  narration  de  Grégoire  de  Tours  est  d'une  grande  sim- 
plicité ,  mais  d'une  simplicité  qui  ne  manque  pas  d'a- 
bondance. Ce  n'esf  pas  l'aridité  des  épitomateurs  ;  c'est 
plutôt  quelque  chose  d'analogue,  pour  le  ton  et  le  caractère, 
à  la  légende.  Grégoire  de  Tours  avait  écrit  sept  livres  de  mi- 
racles et  un  livre  sur  la  vie  des  pères  (2).  II  nous  reste  son 
traité  De  la  gloire  des  confesseurs  ;  on  doit  toujours  se  souve- 
nir, en  le  lisant,  qu'il  était  parti  de  la  légende  pour  arriver  à 
l'histoire.  Sa  bonne  foi  est  évidente,  son  défaut  de  crili- 

(1)  Grégoire  fut  fait  évcque  en  573 ,  et  mourut  en  595. 
(2;  L.  X  ,  19. 
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que  ne  l'est  pas  moins.  II  en  est  à  celle  époque  de  l'iiis- 
toire  où  elle  recueille  les  f;iitsque  la  Iradilion  a  conservés, 
les  enre^MSlre  avec  exactiludeelsincéiilé,  mais  ne  les  dis- 
cute, ne  les  éprouve  i)as  encore  parla  critique;  Grégoire 
de  Tours  en  est  à  peu  près  où  en  était  Hérodote  ;  seulement, 
au  lieu  d'écrire  ,  comme  Hérodote ,  sous  le  beau  péristyle 
de  la  civilisation  antique  ,  il  écrit  parmi  des  ruines  crou- 
lantes ou  déjà  tombées. 

L'historien  des  Francs  raconte,  avec  une  impartialité  qui 
va  souvent  jusqu'à  l'indifférence,  tout  ce  qui  se  présente 
à  sa  plume,  et  même  les  crimes  les  plus  atroces.  On  n'a 
peut-être  pas  assez  remar(|ué  combien  il  est  étrange  que 
Grégoire  de  Tours,  homme  moral ,  homme  distinguant  le 
bien  du  mal  et  sachant  faire  des  sacrifices  au  devoir ,  soit , 
dès  qu'il  écrit  ,  totalement  abandonné  de  ce  sentiment 
moral  qui  ne  manque  pas  à  ses  actes.  Il  y  a  plus ,  Gré- 
goire de  Tours  était,  non-seulement  juste,  énergique  , 
courageux ,  il  était  encore  bon  et  humain  ;  c'est  ce  que 
prouve  un  fait  qu'il  nous  apprend  lui-même.  Un  jour  il 
rencontra  des  voleurs,  et  ces  voleurs,  bientôt  effrayés  de 
la  résistance  dont  les  menaçaient  l'évêque  et  ses  compa- 
gnons ,  prirent  la  fuite.  «  Alors ,  dit  Grégoire ,  je  me 
souvins  de  cette  parole  de  l'Évangile,  qu'il  faut  faire 
du  bien  à  ses  ennemis ,  et  je  pensai  que  ces  gens  pouvaient 
avoir  soif;  j'envoyai  donc  après  eux  pour  leur  proposer 
de  boire ,  mais  ils  avaient  une  telle  peur  qu'ils  s'enfuyaient 
sans  vouloir  rien  entendre.  » 

Ce  récit ,  jeté  dans  une  vie  de  saint  racontée  par  Gré- 
goire de  Tours,  ce  récit,  dans  sa  naïveté,  montre  une  âme 
tout  à  fait  chrétienne.  Eh  bien!  le  défenseur  de  Prétextât 
et  de  Mérovée  contre  Chilpéric  et  Frédégonde ,  cet  homme 
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qui  faisait  courir  après  des  voleurs  pour  leur  offrir  à  boire, 
raconte  avec  un  étonnant  sang-froid  les  actes  les  plus 
sanguinaires,  et  il  lui  arrive  rarement  d'interrompre  le 
récit  de  ces  horreurs  par  la  plus  légère  désapprobation. 
Ce  fait,  rapproché  du  caractère  personnel  de  Grégoire 
de  Tours,  montre,  mieux  que  nulle  autre  chose  ne  pour- 
rait le  faire ,  le  degré  d'endurcissement  des  hommes ,  mô- 
me les  meilleurs,  dans  ces  temps  funestes. 

Cependant,  Grégoire  de  Tours,  tout  accoutumé  qu'il 
pouvait  être  aux  scènes  atroces  qu'il  nous  dépeint  avec 
tant  de  flegme,  Grégoire  de  Tours,  de  loin  en  loin,  par 
moments  ,  comme  par  éclairs ,  sent  son  âme  et  son  in- 
dignation lui  échapper  en  présence  des  horreurs  qui 
l'environnent.  Quand  il  dépeint  son  diocèse  ravagé  par 
Chilpéric  ,  un  sentiment  épiscopal  qui  lui  rend  celte 
calamité  plus  sensible  que  celles  qui  frappent  d'autres 
parties  de  la  Gaule,  lui  arrache  une  exclamation  ra- 
pide :  «  Et  nous  nous  étonnons,  dit-il,  de  voir  fondre 
sur  ces  princes  tant  de  calamités;  nous  ne  nous  souvenons 
pas  de  ce  qu'ils  ont  fait,  de  ce  qu'ont  fait  leurs  pères.  » 
Mais  voilà  tout  ;  il  reprend  son  réci  t  après  s'être  soulagé  par 
cette  courte  invective. 

Quelquefois  on  découvre  une  sorte  d'ironie  au  fond  de 
la  narration  en  apparence  indifférente  de  Grégoire.  Ainsi, 
il  raconte  que  le  roi  Thierry  avait  appelé  près  de  lui 
Hermanfroi ,  roi  des  Thuringiens,  et  il  ajoute  :  «  Un  jour, 
comme  ils  conversaient  tous  deux  sur  les  remparts  de  la 
ville  de  Tolbiac  ,  Hermanfroi ,  poussé  je  ne  sais  par  qui , 
tomba  du  haut  delà  muraille,  et  rendit  l'esprit.  »  On  peut, 
d'aprèsccs  paroles,  soupçonncrce  que  Grégoire  de  Tours  dil 
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ignorer,  et  hii-mômc  nous  indique  un  peu  plus  loin  qu'il 
savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire  que  son  sang-froid ,  c'est 
une  sorte  d'approbation  qu'il  accorde  par  moments  aux 
faits  et  aux  hommes  les  plus  coupables;  par  exemple, 
au  milieu  du  récit  des  perfidies  et  des  meurtres  dont 
Clovis  est  l'auteur ,  Grégoire  de  Tours  dit  :  «  Clovis  ayant 
donc  reçu  le  royaume  et  les  trésors  de  Sigebert  (c'était  un 
de  ceux  qu'il  avait  assassinés) ,  soumit  aussi  ce  peuple 
à  sa  domination.  Chaque  jour  Dieu  faisait  ainsi  tomber  les 
ennemis  de  Clovis  sous  sa  main  et  étendait  son  royaume , 
parce  que  ce  roi  marchait  avec  un  cœur  pur  devant  le  Sei- 
gneur, et  faisait  ce  qui  était  agréable  à  ses  yeux,  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'évêque  de  Tours  fût  si  indul- 
gent pour  Clovis,  uniquement  parce  que  celui-ci  protégeait 
l'orthodoxie  contre  les  ariens ,  car  on  pourrait  citer  d'au- 
tres exemples  du  môme  défaut  de  sévérité  ;  défaut  qui  va 
jusqu'à  sanctifier  le  crime  par  des  rapprochements  avec 
l'Ancien  Testament.  Par  exemple,  quand  Clotaire  marche 
contre  son  fils,  le  malheureux  Chramm ,  qu'il  fit  périr 
dans  les  flammes  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  Grégoire  de 
Tours  compare  ingénument  le  roi  Clotaire  allant  brûler  son 
fils  ,  à  David  marchant  contre  Absalon.  Ce  ne  sont  pas  des 
concessions  dictées  par  un  esprit  de  servilité ,  ce  sont  des 
distractions ,  des  absences  du  sens  moral  ;  Grégoire  de 
Tours  lui-même  n'en  était  pas  exempt.  Ce  sens  parfois 
s'oblitère  chez  les  plus  nobles  natures ,  en  ce  qui  concerne 
les  crimes  et  les  maux  journaliers  des  temps  où  elles  vi- 
vent; il  yen  a  des  exemples  à  toutes  les  époques  fertiles 
en  grandes  horreurs  et  en  grandes  calamités. 
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L'historien  des  Francs  se  relève  par  la  tristesse  que  les 
événements  lui  inspirent.  On  sent  que  cette  tristesse  à 
laquelle  il  échappe  par  moments,  lui  est  toujours  présente, 
mais  qu'elle  est  ordinairement  refoulée  au  fond  de  son 
cœur  par  l'habitude ,  et  aussi  par  une  prudence  forcée. 
Les  exclamations  rapides ,  les  soupirs  mélancoliques  qui 
sortent  de  loin  en  loin  de  l'âme  de  Grégoire  de  Tours, 
produisent  un  effet  profond.  Quand,  par  exemple  ,  il 
s'interrompt  tout  à  coup  au  milieu  des  meurtres  qu'il 
raconte,  pour  dire  :  «  Le  récit  des  guerres  civiles  remplit 
mon  âme  de  douleur.  »  Quand  il  s'écrie  au  commence- 
ment du  v^  livre  :  «  Il  me  pèse  d'avoir  à  retracer  les  vi- 
cissitudes des  guerres  civiles  qui  accablent  la  nation  et  le 
royaume  des  Francs.  » 

Mais  ces  traits  sont  rares  ;  ce  qui  domine  notre  historien, 
c'est  l'impassibilité,  c'est  une  sorte  de  résignation  à  la  fata- 
lité qui  écrase  le  monde  autour  de  lui .  S'il  juge ,  il  prononce 
assez  souvent  ses  jugements  avec  une  timidité  d'esprit  qui 
ne  tenait  pas  à  son  caractère  d'homme;  elle  tenait  à  sa  si- 
tuation d'évêque.  Cette  situation  n'empêchait  pas  ceux  qui 
en  avaient  le  courage ,  de  résister  quand  le  devoir  l'exigeait  ; 
mais  elle  les  forçait  à  bien  des  ménagements ,  à  bien  des 
réserves  dans  leurs  censures  de  la  conduite  des  Barbares. 
Ainsi ,  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  la  femme  du  roi 
Contran  étant  tombée  malade  et  voyant  qu'elle  ne  pouvait 
plus  échapper  à  la  mort ,  voulut  qu'à  son  enterrement  on 
pleurât  d'autres  funérailles.  Elle  demanda  à  son  mari  de 
lui  jurer  que  les  médecins  qui  l'avaient  soignée  et  qui 
n'avaient  pas  pu  la  guérir,  seraient  tués  le  jour  où  elle 
mourrait  ;  Contran  promit  et  tint  parole.  Grégoire  de 
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Tours  se  contOHte  d'ajouter  :  «  Ce  que  la  sagesse  d'un  grand 
nombre  oi)ine  n'avoir  [;as  élé  sans  péché;  »  jugement 
l»ion  dubilalif  pour  une  si  atroce  cruauté.  11  semble  que 
le  pauvre  évoque,  en  écrivant  son  histoire,  croie  tou- 
jours entendre  derrière  lui  des  bruits  de  glaives  et  de  Tra- 
mées. 

Le  caractère  hal^iluel  de  ce  récit  est  l'absence  de  toute 
approbation  ou  désapprobation.  C'est  un  récit  pour  ainsi 
dire  passif  qui ,  sans  intention  de  rapprocher  les  faits,  sans 
art,  sans  calcul,  par  cela  seul  qu'il  les  présente  avec  le 
désordre  et  le  pêle-mêle  qui  leur  est  naturel ,  exprime 
merveilleusement  la  physionomie  de  ces  faits  et  du  temps 
qui  les  produit  à  son  image. 

Un  dernier  trait  caractérise  l'histoire  de  Grégoire  de 
Tours,  et  lui  est  commun  avec  un  grand  nombre  de 
chroniques  des  temps  qui  ont  suivi  :  c'est  la  grande  place 
que  tiennent  dans  cette  histoire  les  accidents  naturels,  les 
tremblements  de  terre,  les  famines,  les  pestes,  les  hivers 
rigoureux  ;  à  travers  la  tristesse  des  événements  humains , 
on  voit  se  dérouler  une  autre  série  d'événements  non 
moins  lugubres  et  qui  sont  produits  [par  des  causes  physi- 
ques. C'est  comme  une  sorte  de  chœur  tragique  qui  accom- 
pagne le  récit  et  reparaît  de  temps  en  temps  pour  faire 
entendre  un  refrain  sinistre.  Les  calamités  de  la  nature 
viennent  s'ajouter  aux  désastres  de  la  société  ,  et  le  senti- 
ment de  ces  deux  genres  de  maux  pèsera  sur  les  chroni- 
ques du  moyen  âge,  auxquelles  il  donnera  un  caractère 
tout  particulier  de  mélancolie  que  ne  connaissaient  pas  les 
historiens  de  l'anliquilé. 

C'est  une  curieuse  élude ,  que  de  comparer  les  mœurs 
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barbares  telles  qu'cllessont  représentées  dans  Grégoire  de 
Tours ,  avec  l'idée  que  nous  donnent  des  anciennes  mœurs 
germaniques  les  monuments  de  la  poésie  Scandinave;  il 
est  intéressant  de  déterminer  les  traits  communs  aux  deux 
peintures ,  de  relever  ceux  qui  manquent  à  l'une  d'el- 
les. Par  cette  comparaison ,  on  peut  apprécier  les  change- 
ments que  le  fait  de  la  conquête  a  introduits  parmi  les  po- 
pulations germaniques. 

Après  la  conquête ,  les  traits  fondamentaux  subsistent  : 
la  violence,  l'amour  du  sang ,  se  retrouvent  des  deux  parts. 
Les  haines  de  races  inspirent  à  Grégoire  de  Tours  des 
sentiments  et  des  discours  presque  semblables  à  ceux  des 
personnages  héroïques  de  l'Edda.  Ainsi,  quand  Clolilde , 
longtemps  après  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère ,  excite 
sesfils  à  la  vengeance,  on  croirait  entendre  Gudruna  exhorter 
les  siens  à  venger  leur  sœur  Svanhilde,  que  les  Goths  ont 
foulée  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux.  La  soif  de  l'or, 
de  l'or  rouge ,  de  l'or  brillant ,  comme  disent  les  vieux 
chants  du  Nord  pour  exprimer  son  éclat  fascinateur ,  est 
empreinte  à  chaque  ligne  de  VHistoire  ecclésiastique  des 
Francs  ;  les  meurtres,  les  crimes  qu'elle  raconte  ont  pres- 
que tous  pour  objet  la  possession  du  trésor  de  ceux  qu'on 
tue  :  la  possession  d'un  trésor  joue  aussi  le  principal  rôle 
dans  les  traditions  Scandinaves.  D'autre  part ,  certains 
traits  inhérents  aux  anciennes  races  germaniques  ont 
tout  à  fait  disparu  chez  les  populations  établies  en  Gaule. 
Ainsi ,  cet  instinct  de  pureté  dont  parle  Tacite,  que  Sal- 
vien  retrouve  chez  les  Goths,  qui  donne  un  si  grand  ca- 
ractère à  plusieurs  parties  de  l'ancienne  poésie  Scandi- 
nave, par  exemple  à  la  mort  sublime  de  Brunhildc  dans 
l'Edda  ;  ce  sentiment  est  cnlièrcmenl  absent  des  mœurs 
T,  II.  20 
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grossières  nées  de  l'invasion  ;  tout  an  conirairc,  on  y  voit 
un  elTroyablo  déboidemenl ,  ot  chaque  petit  chef  a  son  lia- 
rem  qu'il  renouvelle  sans  cesse  :  là  est  la  diflerence  de  la 
Germanie  primitive  à  la  Germanie  dépravée  par  1  elat  de 
conquête. 

Dans  VJUstohe  des  Francs  ,  et  principalement  dans 
les  premiers  livres  de  cette  histoire,  se  trouvent  des 
récits  qui  semblent  empruntés  à  d'anciennes  traditions 
germaniques  transmises  de  siècle  en  siècle ,  jusqu'à  Gré- 
goire de  Tours ,  par  des  intermédiaires  ignorés.  Ces  récils, 
en  général  empreints  de  merveilleux ,  sont  de  ceux  qui 
se  retrouvent  traditionnellement  conservés  chez  bien  des 
peuples  et  à  des  distances  considérables.  Ainsi ,  Clovis 
cherchant  un  gué  pour  traverser  la  Vienne  ,  ce  gué  lui  est 
indiqué  par  une  biche  ;  on  raconte  aussi  qu'une  biche 
blessée ,  traversant  les  Palus-Méotides ,  indiqua  aux  Huns 
le  chemin  de  l'Empire  romain  (1). 

L'invraisemblable  aventure  de  la  reine  Basine  et  de 
Childéric,  me  semble  porter  tous  les  caractères  de  la 
lé^ï^ende  :  la  reine  Basine  vient  trouver  Childéric  et  lui  dit 
qu'elle  a  quitté  son  mari  pour  lui,  parce  qu'elle" sait  qu'il 
est  le  plus  vaillant  des  rois.  On  raconte  la  même  chose  de 
la  reine  des  Amazones  et  d'Alexandre. 

Cette  histoire  est  plus  ancienne  que  Childéric,  et 
avait  couru  le  monde  longtemps  avant  d'entrer  dans  les 
traditions  germaniques  et  de  prendre  racine  dans  le  récit 
de  Grégoire  de  Tours.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'on  eût 
ressuscité  cette  vieille  histoire  sous  un  nom  et  un  costume 

(1)  Une  tradition  semblable  passe  pour  avoir  donné  à  la  ville  de 
Francfort  son  nom  :  Francken-Furt,  le  gué  des  Francs.  Grlmm,Deur- 
schc  Sagcn. 
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plus  moderne  dans  l'anecdote  d'Agnès  Sorel  disant  à  Char- 
les VIÏ  qu'elle  devait  aimer  le  roi  le  plus  vaillant  de  la 
chrétienté,  et  que,  puisqu'il  cessait  de  l'être,  elle  renonçait 
à  lui  et  allait  chercher  le  roi  d'Angleterre. 

Enfin  j'ai  cru  trouver  dans  Grégoire  de  Tours  des  por- 
tions de  récit  empruntées  à  de  vieux  chants  épiques.  On 
sait  que  toutes  les  nations  germaniques  ont  eu  de  ces  chants  ; 
on  le  sait  en  particulier  des  Francs,  puisque  Eginhart 
nous  apprend  que  Charlemagne  avait  recueilli  des  chants 
très-anciens  composés  dans  la  langue  de  ses  pères. 

Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  des  fragments 
de  Grégoire  de  Tours ,  qui  ont  un  caractère  particulière- 
ment épique,  eussent  réellement  cette  origine.  Il  serait 
arrivé  là  ce  qui  est  arrivé  dans  d'autres  pays ,  où  les  an- 
ciens chants  se  sont  fondus  dans   l'histoire. 

Ainsi  les  premiers  livres  de  Tite-Live  ont  été ,  selon 
INiebuhr  ,  rédigés  d'après  des  chants  nationaux.  Ce  qui 
est  douteux  pour  Tite-Live  a  certainement  eu  lieu  pour 
l'histoire  primitive  de  la  Scandinavie.  L'Histoire  des  Gotlis, 
par  Jornandès,  contient  des  récits  visiblement  tirés  des 
poëmes  héroïques  de  cette  nation  (1).  Parmi  les  passages 
du  récit  de  Grégoire  de  Tours  qui  me  semblent  des  frag- 
ments d'épopées  perdues ,  je  citerai  le  récit  de  la  guerre 
contre  les  Thuringiens  (2). 

Les  Thuringiens  avaient  commis  d'effroyables  atroci- 
tés pendant  une  trêve  avec  les  Francs.  Ils  avaient  fait  mou- 
rir les  otages  ;  puis ,  se  ruant  sur  leurs  ennemis ,  s'étaient 

(1)  Tel  est  le  récit  du  meurtre  d'Ermanric  et  des  faits  qui  ra- 
mènent, récit  qui  se  retrouve  ,  avec  de  Irès-lcgères  altérations,  dans 
un  chant  de  l'Edda ,  le  chant  d'Hamdir. 

(2)  L.  III,  7. 
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enipaivsd'iingraïKl  nombre  d'cnrantscldojcunesnilcsqu'ils 
avaient  livivs  à  d'hoiribles  tourments,  pendant  les  enfants 
aux  arbres  par  le  nerf  de  la  cuisse,  faisant  écartcler  les  jeu- 
nes filles  par  des  chevaux  fougueux ,  les  clouant  avec  des 
pieux  sur  les  ornières  des  chemins,  les  écrasant  sous  le  poids 
de  leurs  charriols,  et,  en  cet  élat,  les  livrant  en  pâture 
aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  Pour  venger  ces  hor- 
reurs ,  Théodcric,  à  la  tête  de  ses  Francs,  marche  contre  les 
ïhuringiens.  Une  bataille  épique  a  lieu  entre  les  deux 
peuples.  —  D'abord  un  grand  nombre  de  cavaliers  francs 
tombent  dans  des  fosses  creusées  au-devant  de  leurs  pas  ; 
puis  les  Thuringiens  sont  taillés  en  pièces;  ils  fuient  en 
désordre  jusqu'au  bord  de  l'instrut ,  et  leurs  cadavres , 
amoncelés  dans  le  lit  du  fleuve,  forment  un  pont  sur  le- 
quel passent  les  Francs  vainqueurs.  Par  son  exagération  , 
ce  dernier  trait  trahit  son  origine  poétique  ;  le  pont  de 
cadavres  rappelle  les  dix  mille  morts  que  les  Niebelun- 
gen  font  rouler  au  milieu  des  assiégeants  épouvantés. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'à  côté  de  ces  récits  em- 
pruntés aux  traditions  et  aux  chants  germaniques ,  ou  qui, 
du  moins,  en  reproduisent  tout  à  fait  le  caractère,  il  se 
trouve ,  dans  le  même  historien,  des  allusions  ,  heureuse- 
ment fort  rares,  au  paganisme  et  à  la  htlérature  antique. 

Qui  croirait  que  le  même  homme  qui  a  en  quelque  sorte 
chanté  la  barbarie ,  fasse  citer  Virgile  par  Clolilde  dans 
le  discours  qu'elle  adresse  à  Clovis  (1),  pour  l'engager  à 
embrasser  la  religion  chrétienne  ? 

Presque  tout,  dans  ce  discours,  est  aussi  ridicule,  et 
c'est  un  des  passages  ,  peu  nombreux  et  tout  a  fuit  excep- 

(1)  L.  n ,  29. 
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tionnels ,  dans  lesquels  Grégoire  de  Tours  se  souslrait  à 
l'empire  de  la  réalité  pour  retomber  un  instant  dans  les 
niaiseries  de  la  rhétorique  :  s'il  eût  souvent  écrit  de  h  sorte, 
on  ne  le  lirait  pas  plus  qu'on  ne  lit  Ennodius, 

Le  style  de  Grégoire  de  Tours  est  lui-même  une  fidèle 
image  delà  situation  qu'il  décrit.  La  barbarie  est  tombée 
sur  la  Gaule;  elle  écrase  la  civilisation  romaine  comme  une 
pluie  de  pierres  enfonce  le  toit  d'un  vieil  édifice.  La 
condition  de  la  civilisation  romaine,  broyée  par  une  force 
immense  et  brutale ,  se  peint  parfaitement  dans  cette  la- 
tinité germanique  qui  ressemble  si  bien  au  monde  latin 
germanisé.  L'écrivain  est  pareil  à  ses  héros  ;  son  livre,  moi- 
tié dévot,  moitié  sauvage,  est  une  épopée  barbare  traduite 
en  langage  monacal  ;  c'est  tour  à  tour  un  chant  de  scalde 
et  une  légende  psalmodiée  au  lutrin. 

Après  Grégoire  de  Tours  ,  l'histoire  que  sa  mam  rude  et 
forte  avait  soulevée  un  moment  au-dessus  de  la  chronique, 
y  retombe.  Frédegaire  se  débat  en  vain  contre  l'abrutisse- 
ment de  son  siècle  qui  gagne  son  style  et  sa  pensée.  On  a 
vu  le  début  de  Grégoire  de  Tours ,  début  mélancolique  et 
plein  de  pressentiments  funestes  j  on  a  entendu  ses  gémis- 
sements sur  la  décadence  du  siècle  el  des  lettres  ;  c'est  bien 
autre  chose  encore  chez  son  continuateur.  Au  moins  Gré- 
goire de  Tours  pouvait  encore  exprimer  nettement  cette 
décadence  qu'il  déplorait  :  Frédegaire  ne  sait  pas  même 
énoncer  clairement  son  impuissance  (1). 


(1)  Mundus  jam  sencscit  ideoquc  prudentiae  acumcn  in  nobis  tepcs- 
cit.  11  veut  dire  s'émousse  ,  hebescit  ;  hebescil  mentis  actes,  Cic  Mais 
les  expressions  se  confondent  comme  les  idées ,  dans  ce  temps  déplo- 
raljle. 
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L'ait  lui  l'cllappo  -,  il  clierche  à  désigner  le  point  de 
vue  dans  lequel  il  a  voulu  écrire,  cl  il  no  trouve  pas 
d'expressions  convenables  et  claires.  Il  se  donne  pour  un 
continuateur  indigne  de  ce  qui  l'a  précédé ,  et  il  a  bien 
raison.  Frédegaire  a  un  sentiment  très  -  humble  ,  très- 
vrai  de  la  misère  de  son  temps  et  de  la  misère  de  son  pro- 
pre esprit.  Il  confesse  sa  dégradation  intellectuelle  avec 
une  naïveté  qui  a  une  sorte  de  pathétique;  il  est  touchant 
à  force  d'être  pitoyable.  Il  parle  delà  rusticité,  de  Vcx- 
trémité{\)  de  son  esprit;  et  en  effet  c'est  l'extrémité,  c'est 
la  limite  ,  c'est  la  fin. 

De  longtemps  il  n'y  aura  plus  d'histoire  ;  quelques  lam- 
beaux s'en  rencontreront  çà  et  là  dans  les  vies  des  saints  ; 
jusqu'à  Charlemagne  on  écrira  peut-être  encore  quelques 
chroniques  arides ,  quelques  nomenclatures  de  faits  et  de 
dates  :  mais  rien  qui  ait  vie  historique. 

Celui  qui  se  présente ,  non  pas  pour  prolonger  le  mouve- 
ment donné  par  Grégoire  de  Tours  et  suivi  par  Frédegaire, 
mais  pour  se  rattacher  à  la  série  des  abréviateurs,  c'est  1  é- 
vêque  Marins,  d'Avenche.  Il  continue  saint  Prosper,  comme 
saint  Prosper  avait  continué  saint  Jérôme ,  année  par  an- 
née ,  date  par  date ,  fait  par  fait.  Après  lui  en  vient  un 
autre  dont  on  ne  sait  pas  même  le  nom.  Il  dit  :  «  L'évêque 
Marins  a  écrit  jusqu'ici;  »  s'il  n'avertissait  qu'il  rem- 
place cet  évêque ,  on  ne  s'apercevrait  pas  que  la  plume  a 
changé  de  main.  L'in'stoire  est  tombée  dans  le  dernier  de- 
gré de  l'appauvrissement ,  de  la  décrépitude  ;  c'est  que  la 
vie  sociale  est  elle-même  appauvrie  et  décrépite  ;  car,  comme 
je  le  disais  plus  haut ,  l'histoire  est  toujours  en  raison  de 

(1)  Scnsus  mci  rusticilas  et  cstremitas. 
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la  société.  Quand  la  barbarie  a  paru ,  elle  a  changé  l'étal 
du  monde  et  elle  a  pris  la  place  de  la  civilisation  romaine  ; 
alors  de  grands  faits  se  sont  accomplis ,  de  grands  événe- 
ments sont  survenus  :  c'est  là  ce  qui  a  produit  Grégoire  de 
Tours.  La  barbarie  n'est  plus  maintenant  qu'une  désorga- 
nisation lente,  de  tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  mais 
qui  n'a  rien  de  grand ,  rien  de  saillant ,  rien  de  général.  Il 
n'y  a  pas  lieu  à  l'histoire  ;  l'histoire  n'existe  plus  parce 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  raconter. 

Maintenant,  pour  la  trouver,  il  faudra  aller  jusqu'à 
Charlemagne.  A  ce  moment,  la  société  reprend  une  nou- 
velle vie ,  et ,  avec  la  société,  l'histoire.  Et  remarquez  que 
le  monument  historique  de  cette  époque  sera  une  biogra- 
phie, la  vie  de  Charlemagne ,  parEginhart.  Pourquoi  une 
biographie  ?  c'est]  qu'alors  la  civilisation ,  et ,  on  peut  le 
dire,  la  société  s'incarnera  dans  un  hommej,  dans  Char- 
lemagne. 
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CHAPITRE  XII. 

FIN    DE    LA    POÉSIE    LATINE.  —  FORTUNAT. 


N^  en  Italie.  —  Vient  en  Austrasie.  <—  Ses  vers  pour  Sigekert 
et  Brunehaut.  — Passe  à  la  cour  de  Chîlpéric.  —  Petits  vers 
sur  Frédëgonde.  — Mort  de  Galswinde. — Rapports  de  Fortu- 
nat  et  de  sainte  Radegonde.  — Narration  de  M.  Thierry.  — 
Observations. 


L'histoire  ranimée  un  moment  par  Grégoire  de  Tours 
est  morte  d'épuisement  et  d'impuissance  aux  mains  de 
Frédegaire.  Nous  allons  voir  la  poésie  latine  aux  mains  de 
Fortunat  expirer  dans  la  Gaule.  Et  encore,  le  poëte  For- 
tunat ,  si  ce  nom  de  poëte  n'est  pas  trop  honorable  pour 
un  versificateur  sans  génie ,  n'est  point  Gaulois ,  mais 
Italien.  La  Gaule  n'a  pu  parvenir  à  enfanter  ce  dernier  et 
débile  représentant  de  la  poésie  classique.  Dès  ce  moment 
jusqu'à  Charlemagne,  la  culture  littéraire  dont  la  Gaule 
était,  jusqu'à  présent,  le  principal  théâtre,  va  l'abandon- 
ner; d'autres  pays  offriront  un  asile  aux  lettres.  Ce  sera 
l'Angleterre  au  temps  de  Bede  ;  ce  sera  l'Espagne  au  temps 
d'Isidore  de  Séville  ;  c'est  déjà  l'Italie  après  Théoderic. 

Théoderic  devanç;^  de  trois  siècles  le  rôle  de  Charlema- 
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gne;  il  enira  en  500  à  Rome  revêtu  de  la  pourpre  et  des 
insignes  impériales  que  Charlemagne  devait  y  revêtir 
trois  siècles  plus  tard.  Théoderic  eut  avant  lui  la  pensée  de 
relever  la  civilisation  et  la  littérature  antiques,  tombées,  il 
est  vrai ,  moins  bas  de  son  temps  que  du  temps  de  Charle- 
magne. Il  entretenait  les  monuments  et  réparait  les  ruines 
de  Rome.  Il  releva  le  théâtre  de  Marcellus.  Sous  lui  il  y 
eut  à  Rome  une  école  publique  de  rhétorique.  Au  vi°  siè- 
cle ,  il  y  avait  à  Ra venue  des  écoles  entretenues  aux  frais 
des  particuliers  ;  Ennodius  prononça  un  discours  à  l'ou- 
verture d'un  gymnase  dans  cette  ville. 

Théoderic,  le  Goth  civilisateur,  s'entourait  de  ces  hom- 
mes qu'on  pourrait  appeler  les  derniers  des  anciens,  et  dont 
le  plus  célèbre  fut  l'infortuné  Boëce.  Théoderic  avait  fait  de 
Ravenne  le  centre  de  cette  culture  ressuscitée ,  et  Ra  venue 
en  avait  gardé  encore  après  lui  quelques  vestiges.  Ce  fut  là 
que  Fortunat,  né  vers  530,  aux  environs  de  Trévisc  ,  reçut 
son  éducation  littéraire.  Mais  Théoderic  était  mort,  et  les 
temps  étaient  orageux  et  difficiles  ;  les  Goths  et  les  Ro- 
mains se  disputaient  l'Italie.  Aussi,  la  science  de  Fortu- 
nat fut-elle  très-inférieure  à  celle  des  hommes  du  temps 
de  Théoderic.  Lui-même  confesse  franchement  la  fai- 
blesse de  ses  études.  Il  répond  à  un  évêque  qui  lui  avait 
adressé  une  sorte  de  compliment  sur  ses  connaissan- 
ces en  philosophie  et  en  théologie ,  qu'il  n'est  très  au  fait 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  sciences.  «  Platon  ,  dit-il , 
Aristote,  Chrysippe  ou  Pittacus  sont  à  peine  connus  de 
nous;  je  n'ai  lu  ni  Ililairc,  ni  Grégoire,  ni  Ambroise, 
ni  Augustin  (1).  »  En  effet  ,  le  versificateur  frivole  était 

(1)  Ad  Marlinum,  episcopum  ;  Fortunati  opéra,  \n-i°,  1617,  p  H7. 
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entièrement  étranger  aux^  problèmes  profonds  ou  subtils , 
qui ,  jusqu'ici,  avaient  été  l'aliment  des  intelligences  fortes. 
Fortunat  parle  de  lui-mômc  avec  cette  humilité  qui  est 
presque  de  la  honte  et  qui  nous  a  frappés  dans  la  bouche 
de  Frédegaire  :  c'est  plus  qu'un  lieu  commun  de  modestie. 
Ces  hommes  témoignent  par  de  semblables  paroles  sentir 
profondément  la  décadence  de  leur  temps  et  leur  propre 
faiblesse.  Certes ,  rien  n'est  plus  expressif  dans  ce  genre  que 
l'aveu  de  Fortunal  :  «  Ma  langue ,  dit-il ,  fait  entendre 
des  paroles  hérissées  de  rouille  ,  des  sons  discordants  s'é- 
chappent de  ma  bouche  sans  art .  » 

Scabrida  nunc  resonat  raca  lingua  rubigine  verba 
Exit  et  iocompto  raucus  ab  orc  fragor  (1). 

Il  a  bien  raison ,  et  la  dureté  barbare  des  expressions 
qu'il  emploie  offre  une  démonstration  sans  réplique  de  ce 
qu'il  avance. 

11  se  déclare  pauvre  d'intelligence ,  parlant  un  langage 
grossier,  dénué  d'art.  Il  a  recueilli  sur  sa  langue  quelques 
gouttes  du  fleuve  appauvri  de  la  grammaire  ;  il  a  effleuré 
de  ses  lèvres  les  sources  de  la  rhétorique  (2)  :  on  ne  sau- 
rait se  faire  plus  petit.  Il  s'est  un  peu  dérouillç,  ajoute- 

(1)  Poemata,  1.  ii,  p.  10. 

(2)  Voici  quelques  vers  dans  lesquels  il  prononce  sur  fui  un  juge- 
ment auquel  il  est  difGcile  de  ne  pas  souscrire,  et  dont  je  craindrais 
d'affaiblir  l'énergie  en  le  traduisant. 

Ast  ego  sensus  inops 

Fœce  gravis ,  sermone  levis ,  ratione  pigrescens , 
Mente  hebes ,  arie  carens ,  usu  rudis,  ore  nec  expers , 
Parvula  grammaiicse  lambens  rcfluamina  guttœ 
Rhcloricae  exiguum  prœlibansgurgilis  haustum. 

De  vita  sancti  Martini,  Y.  20-30. 


FORTUNAT.  545 

t-il^  par  l'étude  du  droit.  Voilà  tout  le  savoir  de  For- 
lunat. 

L'infériorité  littéraire  de  ce  temps  comparé  aux  temps 
qui  ont  précédé,  se  trahit  encore  par  la  condition  sociale 
du  poëte.  Ceux  que  nous  avons  vus  jusqu'à  présent  se  dis- 
tinguer dans  la  littérature  ,  tant  sacrée  que  profane, 
étaient  en  général  des  hommes  d'un  rang  élevé,  d'une 
condition  et  d'une  fortune  supérieures,  comme  les  Paulin, 
les  Avitus,  les  Sidoine.  Mais  les  lettres  ne  sont  plus  en 
faveur ,  elles  ne  sont  plus  cultivées  par  des  personnages  de 
si  bon  lieu  ;  ce  eont  les  pauvres  hères  qui  en  continuent 
l'étude  et  l'exercice  ;  et  Fortunat,  sur  ce  point  encore,  se 
peint  lui-même  avec  une  humilité  très-expressive.  «  N'ayant 
ni  toge  ni  manteau  (1).  » 

Je  veux  croire  qu'il  n'entend  pas  cependant  se  donner 
pour  être  dans  la  condition  du  poëte  dont  on  a  dit  : 

Passe  l'été  sans  linge  et  l'hiver  sans  manteau. 

11  veut  dire  par  là  qu'il  n'a  pas  le  vêtement  qui  ap- 
partient aux  hommes  élevés  en  dignité.  Un  vers  obscur  , 
comme  la  plupart  de  ceux  de  Fortunat ,  donnerait  même 
à  penser  qu'il  a  souffert  parfois  de  la  faim;  tourment 
qui  devait  être  pour  lui  bien  cruel ,  car  nous  verrons  plus 
tard  quel  était  son  goût  pour  les  bons  repas. 

Fortunat  quitta  l'Italie  un  "peu  avant  l'arrivée  des  Lom- 
bards dans  ce  pays ,  c'est-à-dire  quelques  années  avant 
567.  Il  nous  apprend  lui-même,  d'une  manière  très-exacte 
et  très-détaillée,  quelle  fut  la  direction  de  son  itinéraire. 

(1)  YUa  sancti  Martini,  v.  3î, 
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D'abord,  franchissant  les  Alpes,  il  s'avança  vers  les  bords  du 
Danube.  11  ne  nous  fait  pas  connaître  le  motif  de  ce  voyage 
aux  bords  du  Danube,  et  on  n'a  pas  cherché  à  l'expliquer. 
Je  serais  porté  à  croire  qu'il  fut  chargé  de  quelque  mission 
auprès  des  Lombards  qui,  avant  de  fondre  sur  l'Italie,  ha- 
bitaient précisément  ces  régions  ;  celte  mission  relèverait  un 
peu  l'importance  personnelle  de  Fortunat.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'accomplir  su  mis- 
sion ,  et  que  les  Lombards  envahirent  bientôt  l'Italie. 
Cela  expliquerait  aussi  pourquoi  il  ne  retourna  pas  dans 
son  pays  et  pourquoi,  des  bords  du  Danube  ,  il  continua  à 
s'avancer  dans  la  Germanie. 

Il  vint  d'abord  sur  h  rive  droite  du  Haut-Rhin ,  dans  le 
pays  allemanique  ,  c'est-à-dire  la  Souabe;puis  il  descen- 
dit vers  cette  région  d'où  étaient  sortis  les  Francs  ,  et  qui 
s'étendait  sur  la  rive  droite  du  Bas-Rhin  ;  c'est  par  ce 
côté  qu'il  entra  en  Gaule.  Il  pénétra  en  Austrasie ,  et  s'ar- 
rêta à  la  cour  du  roi  Sigebert  (1). 

En  racontant  ses  voyages  ,  il  parle  des  Barbares  avec  un 
dégoût  et  un  mépris  tout  à  fait  romains.  «  Pour  eux,  dit- 
il,  nulle  différence  entre  le  cri  de  l'oie  ou  le  chant  du  cygne. 
On  n'entend  que  leurs  chants  barbares  et  les  sons  de  leurs 
harpes  sauvages...  tandis  qu'ils  portent  des  santés  furieu- 
ses en  entrechoquant  leurs  coupes  de  bois  d'érable...  Et 
moi ,  fatigué  d'une  longue  course  ou  de  leurs  grossiers  ban- 
quets, sous  un  ciel  froid  et  brumeux,  invoquant  ma 
muse  à  moitié  ivre,  à  moitié  gelée,  nouvel  Orphée  ,  je  je- 
tais mes  chants  aux  forêts  (2).  )>  C'est  déjà  l'horreur  des 


(1)  Voyez  la  dédicace  à  l'évêque  Grégoire. 

(2)  Fortxmati  opéra,  p  30. 
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poêles  du  Midi  pour  ie  îSord  ;  il  y  a  là  tels  dcdiils  qui  rap- 
pellent une  satire  de  l'Arioste  refusant  au  cardinal  d'Esté 
de  l'accompagner  en  Allemagne ,  et  faisant  une  peinture 
peu  flattée  des  mœurs  et  du  climat  tudesques. 

Une  fois  l'Italie  envahie  par  les  Lombards,  Fortunat 
n'avait  aucune  raison  d'y  retourner;  et  la  Gaule,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  très-paisible  au  vi^  siècle ,  était  cepen- 
dant un  meilleur  asile;  car  l'invasion  était  faite,  en 
Gaule,  tandis  qu'elle  se  faisait  en  Italie.  C'est  proba- 
blement ce  qui  détermina  Forlunat  à  s'arrêter  auprès  de 
Sigebert.  Sigebert,  comme  la  plupart  des  rois  mérovin- 
giens ,  avait  un  certain  goût  pour  les  lettres  latines  ;  il 
se  piquait  de  les  protéger.  Entre  les  festins  à  la  mode  bar- 
bare, les  pillages,  les  meurtres  ,  il  se  délassait  à  faire  ré- 
citer devant  lui  les  vers  du  pauvre  réfugié  italien.  Celui-ci 
paraît  avoir  adopté  d'abord  le  rôle  de  poëte  de  cour ,  rôle 
étrange  auprès  d'une  cour  pareille.  11  eut  bientôt  l'occa- 
sion d'entrer  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Sigebert  et  de  Brunehaut,  noms 
qui  sonnent  terriblement  à  nos  oreilles  et  qui ,  si  on  ne  les 
connaissait  que  par  les  vers  de  Fortunat,  feraient  sur 
elles  un  effet  tout  différent. 

Comment  débute  l'épilhalame  ?  Le  poëte  commence  par 
mettre  en  scène  Cupidon(CM/;i(Zo)  (1),  qui  vient  d'un  vol 
rapide  ,  brûlant  de  ses  traits  enflammés  tous  les  cœurs  sur 
la  terre  et  sur  l'onde ,  car  l'eau  ne  -peut  les  défendre  de 
l'incendie.  Cupidon  ,  après  avoir  fait  un  grand  embrase- 
ment de  cœurs  vulgaires ,  arrive  enfin  au  cœur  du  roi  Si- 
gebert. Le  poëte  prête  à  ce  roi  barbare  un  amour  d'imagi- 

(1)  7'ocm.,  I.  vi,-i.    . 
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nation ,  dont  certainement  celle  de  Fortunat  fi\isait  tous  les 
frais.  Sigebcit  s'éprond,  comme  pourrait  faire  untroulxi- 
dour ,  pour  liruncliaut  qu'il  n'a  pas  encore  vue,  «  La 
nuit  il  ne  peut  dormir  ;  et  s'il  s'endort ,  il  voit  Brunehaut 
dans  ses  songes.  »  Cupidon  s'en  applaudit  avec  sa  mère. 
Les  deux  divinités  descendent  ensemble  de  l'Olympe  en 
Austrasie  pour  préparer  le  bonheur  des  époux.  Un  pom- 
peux éloge  du  Sigebert  et  de  Brunehaut  est  placé  dans  la 
bouche  de  l'Amour  et  de  Vénus  :  Sigebert  est  un  modèle 
de  justice  et  de  bénignité  ;  ilaime  tout  le  monde  :  il  est  bien 
fâcheux  pour  ses  frères  d'avoir  été  exclus  de  cette  tendres- 
se universelle.  Brunehaut  est  une  autre  Vénus  ;  ici  des 
louanges  adressées  à  Brunehaut  par  Vénus  elle-même  ,  et 
que  termine  un  trait  digne  de  figurer  à  la  queue  d'un  son- 
net italien  :  «  L'Espagne,  qui  était  un  pays  célèbre  dans 
l'antiquité  par  ses  mines  d'or  et  ses  pierreries ,  a  produit 
une  nouvelle  pierre  précieuse.  » 

Après  être  resté  quelque  temps  à  la  cour  d'Austrasie , 
Fortunat ,  peut-être  un  peu  las  des  objets  de  ses  élo- 
ges, et  peut-être  aussi  attiré  vers  le  Midi  d'où  il  était  venu, 
s'avança  jusqu'à  Tours.  Il  y  était  amené  par  une  intention 
pieuse  :  il  voulait  visiter  le  tombeau  de  saint  Martin  ,  à  la 
protection  duquel  il  croyait  devoir  une  guérison.  Là  où 
un  saint  l'avait  appelé  ,  il  fut  retenu  par  une  sainte ,  par 
sainte  Radegonde.  Je  reviendrai  bientôt  avec  détail  sur  la 
vie  que  mena ,  près  de  Radegonde ,  à  Poitiers ,  Fortunat 
qui  s'y  fit  prêtre  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours.  Je  conti- 
nue ,  dans  ce  moment ,  à  passer  en  revue  les  poésies  de 
circonstance  qu'il  nous  a  laissées. 

11  en  est  une  qui  est  beaucoup  plus  intéressante  que  celle 
dont  je  viens  de  parler  tout  à  l'heure  :  il  s'agit  encore  d'un 
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mariage  ,  et  d'un  mariage  dans  la  famille  de  Brunehaiit  ; 
car  c'est  celui  de  sa  sœur  Galswinde  avec  le  roi  Chilpéric. 
Chilpéric  eut  la  fantaisie  de  s'unir  aussi  à  une  épouse  de 
sang  gothique.  Pour  l'obtenir,  il  devait  renoncer  aux  fem- 
mes de  second  ordre  qui  composaient  son  harem  barbare,  et 
à  la  tête  desquelles  se  trouvait  la  redoutable  Frédégonde.  La 
pauvre  Galswinde  vint  en  effet  d'Espagne  épouser  le  roi 
franc  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  périr  par  son  ordre  et  à 
l'instigation  de  Frédégonde. 

Cette  destinée  ,  touchante  en  elle-même ,  a  inspiré  quel- 
quefois heureusement  ,  quoique  bien  timidement ,  la 
muse  de  Fortunat.  En  lisant  le  poëme  consacré  à  l'his- 
toire de  Galswinde,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  distin- 
guer deux  portions  distinctes.  Dans  l'une,  il  ne  se  trouve 
pas  plus  de  poésie  que  l'auteur  n'a  coutume  d'en  met- 
tre dans  ses  vers  ;  celle-là  lui  appartient  en  propre.  Mais 
il  en  est  une  autre  où,  à  travers  beaucoup  de  déclamations 
et  de  lieux  communs  ,  on  rencontre  des  traits  d'un  pathé- 
tique simple  et  touchant  ;  on  peut  affirmer  que  ces  traits  ne 
sont  pas  du  fait  de  Fortunat.  Plusieurs  portent  un  tel  ca- 
ractère de  vérité,  que  bien  certainement  ils  ont  dû  être  re- 
cueillis par  l'auteur,  de  la  bouche  même  de  ceux  qui  avaient 
amené  en  Gaule  la  malheureuse  Galswinde.  Il  la  vit  à  Poi- 
tiers où  elle  passa  dans  celte  marche  triomphante  qui  la 
conduisait  à  de  si  tristes  funérailles.  A  Poitiers  vivait  Rade- 
gonde  qui  était  aussi  une  femme  étrangère  ,  amenée  de 
loin  à  la  cour  des  rois  francs ,  et  qui  avait  été  obligée 
de  chercher ,  aux  pieds  des  autels ,  un  refuge  contre 
les  violences  de  son  époux  Clotaire.  Radegonde  devait 
éprouver  de  la  sympathie  pour  Galswinde  menacée  d'un 
sort  qu'elle-même  connaissait  j  quand  celle-ci  passa  par 
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l'oiliois  ,  elle  rentouia  d'altcntions  cl  lui  envoya  plusieurs 
messages.  Foilunal ,  en  raison  de  sa  silualion  au[»rcs  de 
Uadegonde  ,  élail  I  intermédiaire  naturel  entre  ces  deux 
femmes,  et  probablement  il  eut  roccasion  de  recueillir 
auprès  deGalswindc  elle-même  des  détails  sur  son  voyage 
et  sur  son  dépari  d'Espagne.  Ce  sont  ces  détails  qu'il  a 
môles  à  ses  propres  déclamations ,  et  qui  contrastent  heu- 
reusement avec  elles. 

Le  départ  de  Galswinde ,  le  moment  où  elle  apprend 
qu'il  faut  quitter  l'Espagne  pour  s'en  aller  au  fond  de  la 
Gaule  épouser  un  de  ces  rois  francs  si  inférieurs  aux  rois 
goths  en  civilisation ,  ses  pressentiments  ,  ses  larmes  et  le 
déchirement  des  adieux  maternels,  tout  cela  est  rendu  par 
moment  avec  un  accent  vrai  que  Fortunal  était  certaine- 
ment incapable  de  trouver.  La  jeune  fille,  effrayée ,  se  jette 
dans  les  bras  de  sa  mère ,  s'attache  à  sa  mère  avec  les  mains 
cl  avec  les  ongles  :  tout  le  monde  pleure  autour  d'elle.  Un 
jour  se  passe,  puis  deux,  puis  trois,  puis  quatre,  sans 
que  la  mère  puisse  consentir  à  se  séparer  de  sa  fille  ;  enfin 
il  faut  partir,  et  elle  l'accompagne.  Au  moment  de  sortir 
de  Tolède,  Galswinde  prononce  un  discours  emphatique, 
une  véritable  tirade  qui  est  bien  de  Fortunat ,  mais  où  se 
rencontrent  par  exceptions  quelques  sentiments  touchants 
qui  ne  sont  probablement  pas  de  lui,  et  qui  semblent  être 
sortis  de  l'âme  de  Galswinde  :  «  Je  vais  tremblante  en  des 
lieux  inconnus:  qui  renconlrerai-je  sur  ma  route?  quels 
mœurs,  quels  châteaux,  quelles  villes,  quelles  forêts? 
Dites-moi  si  je  pourrai  me  plaire  à  une  nourrice  étrangère 
pour  laver  mon  visage  et  parer  ma  tête  (1).  » 

(1)  rocm.,  1.  VI,  p.  148. 


FORTLNAT.  321 

La  mère  continue  d'accompagner  sa  fille,  et  chaque 
jour  elle  trouve  une  raison  pour  aller  encore  plus  loin  ; 
enfin ,  quand  il  faut  se  quitter ,  la  mèi'e  et  la  fille  s'embras- 
sent de  nouveau,  et  redoublent  sans  fin  leurs  embrasse- 
menls.  Tous  ces  détails  ont  une  réalité  pénétrante ,  et  doi- 
vent avoir  été  racontés  ainsi  à  Fortunat.  Mais  Forîunal 
reparaît  dans  une  espèce  de  prosopopée  placée  par  lui  dans 
la  bouche  de  cette  mère  dont  il  a  peint  l'affection  avec  des 
traits  si  touchants  qu'on  ne  peut  l'en  croire  l'inventeur  ; 
puis ,  à  côté  de  cette  emphase,  revienneDt  quelques  accents 
vraiment  maternels  :  «  Je  te  le  demande ,  ô  ma  lille  (1) ,  par 
quelles  mains  tressée  brillera  cette  chevelure  que  j'aime? 
qui  sans  moi  couvrira  tes  joues  de  baisers?  qui  le  réchaut* 
fera  dans  son  sein  ?  qui  te  portera  sur  ses  genoux  ?  qui  t'en- 
tourera de  ses  bras?  Ah  !  là  où  tu  vas,  lu  n'auras  pas  de 
mère.  »  Enfin  elles  se  séparent.  La  mère,  désespérée, 
suit  de  l'œil  les  quatre  mules  qui  traînent  le  char;  la  fille 
est  triste  aussi ,  mais  résignée.  Silencieuse,  les  yeux  fixes, 
comme  pétrifiée  par  la  fatalité,  elle  traverse  ainsi  lat 
Gaule.  La  suite  de  son  histoire,  de  la  tragédie  cjui  tei'- 
mina  sa  destinée ,  n'est  pas  même  indiquée  par  Fortunat. 
Au  lieu  de  raconter,  ce  qui  était  vrai,  qu'elle  fut  étranglée 
la  nuit  par  ordre  de  Ghilpéric,  à  l'instigation  de  la  jalouse 
Frédégonde,  Fortunat  se  borne  à  dire  qu'elle  est  morte, 
sans  autre  explication  de  cette  mort  ;  il  ajoute  quelques 
réflexions  vagues  sur  l'instabilité  des  choses  humaines, 
quelques  imprécations  contre  l'inconstance  de  la  fortune. 
Il  était  beaucoup  plus  prudent  d'injurier  la  fortune  que  de 
s'en  prendre  au  roi  Ghilpéric. 

■I;  lùid,  p.  t'.l>. 

H.  21. 
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Cioir;iil-un  (|iic  celui  qui ,  dans  colle  lugubre  liistoin; 
(.le  la  paiivic  ualsNvincle ,  a\ait  rencontré,  plulôl,  il  est 
vrai ,  par  réminiscemce  que  par  invention,  mais  enfin 
avait  rencontré  quelques  mots  touchants  au  sujet  de 
celte  triste  aventure,  croirait-on  que  le  même  homme  ail 
Consacré  plusieurs  pièces  de  vers  à  louer  Chil[)éric  et  Fré- 
dégonde ,  les  meurtriers  de  (ialswinde?  Le  panégyrique  de 
Chilpéric  est  un  exemple  vraiment  curieux  de  cette  litté- 
rature sans  conscience  et  sans  âme,  qui  dit  à  peu  près  les 
mêmes  choses  dans  les  mêmes  circonstances  ,  quels  que 
soient  les  personnages  auxquels  ces  choses  s'adressent.  For- 
lunat  avait  loué  Sigebert,  il  avait  loué  son  neveu  Caribert  ; 
il  louait  maintenant  Chilpéric,  et  ce  sont  toujoure  les 
mêmes  louanges.  Au  reste,  il  n'y  avait  pas  de  raison  d'en 
changer  la  teneur,  car  elles  ne  s'appliquent  pas  mieux  aux 
uns  qu'aux  autres. 

Fortunat  tire  un  motif  d'adulation  du  nom  même 
de  Chilpéric,  qui,  en  langue  germanique,  veut  dire 
aide  puissant.  Fortunat  connaissait  probablement  très- 
mal  l'idiome  franc  ,  et  il  se  servait  avec  empresse-  ^ 
ment  du  peu  qu'il  en  savait  pour  donner  un  nouveau 
tour  et  une  nouvelle  langue  à  la  flatterie.  11  vante  ensuite 
la  science  de  Chilpéiic  et  son  goût  pour  les  lettres.  Nous 
avons  vu  ce  que  disait  Gi^goire  de  Tours  des  talents  et  des 
succès  poétiques  du  roi  franc ,  de  ces  vers  qui  boitaient 
sur  leurs  pieds;  c'est  à  une  telle  poésie  que  Fortunat 
adresse  des  éloges. 

Au  reste,  chose  étrange  !  plusieurs  rois  cruels  ont 
aimé  et  cultivé  les  lettres ,  ont  composé  des  vers  ;  je 
puis  citer  Néron,  Charles  IX,  et,  pour  aller  chercher  un 
exemple  un  peu  lointain  ,  Rien-Long,  ce  charmant  roi  delà 
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Chine,  auquel  Voltaire  a  adressé  une  spirituelle  épîtreàl'oc- 
casioiî  d'un  poëme  écrit  par  cet  empereur  ,  à  sa  propre 
louange  ,  pour  avoir  exterminé ,  avec  des  circonstances 
atroces,  une  tribu  tartare.  Il  semble  que  le  pouvoir  despo- 
tique pervertisse  toutes  choses  ,  et  que ,  dénaturée  par  lui , 
l'imagination  elle-même  tourne  à  la  cruauté. 

Pour  en  revenir  à  Chilpéric  et  aux  éloges  que  lui  donne 
Fortunal  sur  son  goût  pour  la  littérature,  il  est  un  vers  qui 
mérite  d'être  distingué  des  autres,  parce  que,  au  milieu 
de  toute  cette  bassesse ,  il  respire  un  certain  orgueil  de 
poëte.  Fortunat  dit  à  Chilpéric:  «  Tu  es  l'égal  des  rois, 
mais  la  poésie  te  met  au-dessus  d'eux.  »  C'est  à  peu  près  la 
même  idée  qu'exprimait  Charles  IX  dans  les  vers  qu'il 
adressait  à  Ronsard  : 

Tons  deux  également  nous  portons  des  couronnes  : 
Mais ,  roi ,  je  la  reçois  ;  poëte ,  tu  la  donnes. 

Du  reste ,  la  différence  est  tout  à  l'avantage  de  Charles  IX  : 
il  faisait  avec  grâce  à  la  poésie  les  honneurs  de  la  royauté , 
tandis  que  Fortunat ,  en  mettant  le  poëte  au-dessus  du  roi , 
oppose  encore  Chilpéric  à  Chilpéric;  mais  n'importe:  si  le 
sentiment  d'amour-propre  qui  se  trouv^dans  ce  vers  n'en 
a  pas  banni  l'adulation,  du  moins  faut-il  convenir  qu'il 
la  relève  un  peu .  , 

Après  l'éloge  de  Chilpéric ,  celui  de  Frédégonde ,  non 
moins  vague,  amuse  et  révolte  par  sa  platitude.  L'homme 
qui  avait  chanté  Chilpéric  et  Frédégonde  dans  la  prospé- 
rité ,  vint  leur  offrir  les  consolations  de  sa  muse  au  jour  de 
leurs  douleurs,  quand  ils  eurent  perdu  deux  de  leurs  fils. 
Celte  muse  éluit  toujours  à  leurs  ordres  et  disponible  en 
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toute  circoHSlauce.  Dans  les  Consolations ,  lieux  communs 
rt^ervés  pour  des  événements  pareils,  s'étalait  lout  le 
ridicule  de  la  rhétorique  ancienne ,  ridicule  qui  va  jus- 
qu'à l'insulte  quand  la  douleur  est  vraie.  Mais  Fortunat 
ne  sentait  pas  ainsi,  et,  à  l'occasion  delà  mort  des  deux 
lils  de  Chilpéric  et  de  Frédégondc ,  il  apporta  sa  consolation 
en  vers  très-l'adcs  et  très-gauches,  comme  il  excellait  à  en 
composer. 

Remarquons,  à  ce  sujet,  que  souvent  l'histoire  est  plus 
poétique  qu'une  certaine  poésie.  Combien ,  dans  cette 
circonstance ,  la  réalité  l'emportait  sur  la  rhétorique  !  Voici 
le  fait  tel  qu'il  se  passa  véritablement,  et  tel  que  le  raconte 
Grégoire  de  Tours.  Frédégonde  avait  perdu  deux  de  ses 
fils  dans  une  contagion  qui  avait  atteint  le  roi  et  avait  man- 
qué la  faire  périr  elle-même.  «  Alors,  dans  un  tardif  re- 
pentir ,  elle  dit  à  son  mari  :  Voilà  que  Dieu  nous  a  visités 
souvent  par  des  calamités,  à  cause  de  nos  fautes  ,  et  voilà 
que  nous  avons  perdu  nos  fils  :  ce  sont  les  larmes  des  pau- 
vres, les  gémissements  des  veuves ,  les  soupirs  des  orphe- 
lins qui  les  ont  tués  ;  et  nous ,  nous  ne  savons  pour  qui 
nous  amassons  nos  trésors,  ces  trésors  pleins  de  rapines  et 
de  malédictions.  Alors  ,  se  frappant  la  poitrine  avec  les 
poings ,  elle  ordonjia  de  brûler  les  registres  des  taxes  de 
ses  villes ,  et  en  fit  faire  autant  à  Chilpéric.  » 

Assurément,  c'est  un  spectacle  tragique  celui  de  celle 
âme  indomptable  domptée  par  la  douleur  maternelle  et 
ramenée  par  la  souffrance  à  la  pillé.  S'il  y  avait  le 
moindre  mol  de  ce  conlrasle  dans  la  i')oésie  de  Fortunat, 
elle  y  gagnerait  beaucoup  ;  mais  il  n'en  es!  pas  question,  et 
les  consolaliens  adressées  à  Frédégonde  sont  celles  qu'on 
adiesse  en  pareil  cas  à  tuu!  le  monde.  Je  me  trompe  ,  For- 
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liinat  se  dislingaê  par  l'pmpioi  d'an  èinguliiT  m«">}'An  de 
consolation  ;  il  ciîc  un  grand  nombre  de  persoani'gcs  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Tesîamenl,  qui  sont  morfs  (1). 
Puisqu'il  usait  de  cet  argument,  il  s'est  arrêté  en  beau  che- 
min ,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  ne  pas  citer  ainsi  à 
l'infini.  Voilà  ce  que  le  poëte  trouvait,  en  présence  de  ce 
qui  a  inspiré  à  l'historien  le  paîhétique  récit  qu'on  a  lu  plus 
haut. 

J'ai  différé  jusqu'à  présent  de  parler  de  la  vie  que  me- 
naitFortunatprèsdeRadegonde,  à  Poitiers  :  c'est  que  j'avais 
l'intention  de  m'arrêter  particulièrement  surce  curieuxéiai- 
sode  de  la  vie  de  Fortunat.  Je  commencerai  par  présenter 
le  tableau  que  M.  Thierry  en  a  tracé  avec  un  art  admira- 
ble. C'est  un  des  morceaux  les  plus  achevés  qui  soient  soi'- 
tis  de  sa  plume.  On  ne  peut  reconstruire  foute  une  existence 
avec  plus  d'imagination;  on  ne  peut  la  peindre  avec  une 
touche  plus  sûre  et  des  nuances  plus  fines. 

«  Il  y  avait  déjà  plus  de  quinze  ans  que  le  monasière 
de  Poitiers  attirait  sur  lui  l'attention  du  monde  chrétien^ 
lorsque  Venantius  Fortunatus,  dans  sa  course  de  dévotion  et 
déplaisir  à  travers  la  Gaule,  le  visita  comme  une  des  choses 
les  plus  remarquables  que  pût  lui  offrir  son  voyage.  II 
y  fut  accueilli  avec  une  distinction  flatteuse,  et  l'empresse- 
ment que  la  reine  avait  coutume  de  témoigner  aux  hommes 
d'esprit  et  de  politesse  lui  fut  prodigué  comme  à  l'hôte  le 
plus  illustre  et  le  plus  aimable.  Il  se  vit  comblé  par  elle  et 
par  l'abbesse,  de  soins,  d'égards  et  surtout  de  louanges.  Celte 
admiration  reproduite  chaque  jour  sous  toules  les  formes, 
et  distillée,  pour  ainsi  dire,  à  l'oreille  du  poêle,  par  deux 

(i)Poem.,  I.  IX,  2. 
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femmes,  Tune  pliisûgéeet  rautic  plus  jeune  que  lui ,  le  re- 
tint par  un  charme  nouveau,  plus  longtemps  qu'il  ne 
l'avait  prévu.  Les  semaines,  les  mois  se  passèrent;  tous  les 
délais  turent  épuisés;  et  quand  le  voyageur  parla  de  se  re- 
mettre en  route,  I\adegonde  lui  dit  :  «  Pourquoi  partir? 
pourquoi  ne  pas  rester  près  de  moi?  »  Ce  vœu  d'amitié  fut 
pour  Fortunatus  comme  un  arrêt  de  la  destinée  ;  il  ne  son- 
gea plus  à  repasser  les  Alpes ,  s'établit  à  Poitiers ,  y  prit  les 
ordres  et  devint  prêtre  de  l'église  métropolitaine. 

»  Facilitées  par  ce  changement  d'état,  ses  relations  avec 
ses  deux  amies  ,  qu'il  appelait  du  nom  de  mère  et  de  sœur, 
devinrent  plus  assidues  et  plus  intimes  :  au  besoin  qu'ont 
d'ordinaire  les  femmes  d'être  gouvernées  par  un  homme, 
sejoignaient,  pour  la  fondatrice  et  pourl'abbesse  ducouvent 
de  Poitiers,  des  circonstances  impérieuses  qui  exigeaient 
le  concours  d'une  attention  et  d'une  fermeté  toutes  viriles. 
Le  monastère  avait  des  biens  considérables  qu'il  fallait  non- 
seulemenl  gérer ,  mais  garder  avec  une  vigilance  de  tous  les 
jours  contre  les  rapines  sourdes  ou  violentes  et  les  invasions 
à  main  armée;  on  ne  pouvait  y  parvenir  qu'à  force  de  di- 
plômes royaux ,  de  menaces  d'excommunication  lancées 
par  les  évêques ,  et  de  négociations  perpétuelles  avec  les 
ducs,  les  comtes  et  les  juges,  peu  empressés  d'agir  par  de- 
voir ,  mais  qui  faisaient  beaucoup  par  intérêt  ou  par  af- 
fection privée.  Une  pareille  tâche  demandait  à  la  fois  de  l'a- 
dresse et  de  l'acliviié ,  de  fréquents  voyages ,  des  visites  à  la 
cour  des  rois,  le  talent  de  plaire  aux  hommes  puissants  et 
de  traiter  avec  toutes  sortes  de  personnes.  Fortunatus  y  em- 
ploya, avec  autant  de  succès  que  de  zèle,  ce  qu'il  avait  de 
connaissance  du  monde  et  de  ressources  dans  l'esprit.  Il 
devint  le  conseiller,  1,'agent de  confiance ,  l'ambassadeur , 
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l'intendant,  le  secrétaire  de  la  reine  et  de  l'abbesse.  Son 
influence,  absolue  sur  lesaffaires  extérieures,  ne  l'était  guère 
moins  sur  l'ordre  intérieur  et  la  police  de  la  maison.  Il  était 
l'arbitre  des  petites  querelles,  le  modérateur  des  passions 
rivales  et  des  emportements  féminins  ;  les  adoucissements 
à  la  règle,  lesgrâces,  les  congés,  les  repas  d'exception  s'obte- 
naient par  son  entremise  et  à  sa  demande.  Il  avait  même 
jusqu'à  certain  point  la  direction  des  consciences  ;  et  ses 
avis,  donnés  quelquefois  en  vers,  inclinaient  toujours  du 
côté  le  moins  rigide. 

»  Du  reste,  Fortunatus  alliait  àunegrandesouplessed'es- 
prit  une  assez  grande  facilité  de  mœurs.  Chrétien  surtout 
par  l'imagination ,  comme  on  l'a  souvent  dit  des  Italiens , 
son  orthodoxie  était  irréprochable;  mais,  dans  la  pratique 
de  la  vie  ,  ses  habitudes  étaient  molles  et  un  peu  sen- 
suelles :  il  s'abandonnait  volontiers  aux  plaisirs  de  la 
table,  et  non-seulement  on  le  trouvait  toujours  joyeux 
convive ,  grand  buveur  et  improvisateur  inspiré  dans 
les  festins  donnés  par  ses  riches  patronnes,  soit  à  la  mode 
barbare,  soit  à  la  mode  romaine  ;  mais  quelquefois  même, 
en  ressouvenir  des  mœurs  de  Rome  impériale,  il  lui  arri- 
vait de  diner  seul  à  plusieurs  services.  Habiles  comme  le 
sont  toutes  les  femmes  à  attirer  et  à  s'attacher  un  ami  par 
les  faibles  de  son  caractère,  Radegonde  et  Agnès  rivalisaient 
de  complaisances  pour  ce  grossier  penchant  du  poëte ,  de 
même  qu'elles  caressaient  en  lui  un  défaut  plus  noble,  celui 
de  la  vanité  littéraire  :  chaque  jour  elles  envoyaient  au  logis 
de  Fortunatus  les  prémices  des  repas  de  la  maison,  et,  non 
contentes  de  cela ,  elles  faisaient  apprêter  pour  lui ,  avec 
toute  la  recherche  possible  ,  les  mets  dont  la  règle  leur  dé- 
fendait l'usage.  C'étaient  des  viandes  de  toute  espèce,  as- 
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saisnnniVs  de  mill«^  maniôirs ,  cl  tics  Irgiinios  aiTosi's  i\o 
jus  ou  fie  miel,  servis  dans  des  i)lals  d'aVgent,  de  jaspe  ei  de 
trislal.  D'autres  foison  l'invilait  à  venir  prendre  son  repas 
au  monastère,  et  alors  non-seulement  la  chère  était  déli- 
cate, mais  les  ornements  de  la  salle  à  manger  respiraient 
ime  sensualité  coquette.  Des  guirlandes  de  fleurs  odorantes 
en  tapissaient  les  murailles,  et  un  lit  de  feuilles  de  roses 
couvrait  la  table  en  guise  de  nappe.  Le  vin  coulait  dans  de 
belles  coupes  pour  le  convive  à  qui  nul  vœu  ne  l'interdisait. 
C'était  comme  un  souper  d'Horace  ou  de  Tibulle,  offert  à  un 
poëte  chrétien  par  deux  recluses  mortes  pour  le  monde.  Les 
trois  acteurs  de  celte  scène  bizarre  s'adressaient  l'un  à  l'au- 
tre des  propos  tendres  sur  le  sens  desquels  un  païen  se  se- 
rait certainement  mépris.  Les  nomsde  mère  et  de  sœur,  dans 
la  bouche  de  l'Italien,  accompagnaient  des  mots  tels  que 
ceux-ci  :  Ma  vie,  mu  lumière,  délires  de  mon  âme!  et  tout 
cela  n'était  au  fond  qu'une  amitié  exaltée  mais  chaste,  une 
sorte  d'amouv  intellectucL  A  l'égard  de  l'abbessequi  n'avait 
guère  plus  de  trente  ans  quand  cette  liaison  commença , 
rinlimité  parut  suspecte  et  devint  le  sujet  d'insinuations 
malignes.  La  réputation  du  prêtre  Fortunalus  en  souffrit; 
il  fut  obligé  de  se  défendre  et  de  prolester  qu'il  n'avait  pour 
Agnès  que  les  sentiments  d'un  frère,  qu'un  amour  de  pur 
esprit,  qu'une  affection  toute  céleste.  Il  le  dit  avec  dignité 
dans  des  vers  où  il  prend  le  Christ  et  lii  Vierge  à  témoin  de 
son  innocence  de  cœur. 

»  Telle  était  la  vie  que  menait  Fortunatus  depuis  l'année 
567,  vie  mêlée  de  religion  sans  tristesse  et  d'affections  sans 
aucun  trouble,  de  soins  graves  et  de  loisirs  remplis  par  d'a- 
gréables futilités.  Ce  dernier  et  curieux  exemple  d'une  ten- 
tative d'alliance  entre  la  perfection  chrétienne  et  les  raf- 
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finemen (s  sociaux  de  îa  vieille  civilisation,  aurait  passé 
sans  laisser  de  souvenirs,  si  l'ami  d'Agnès  et  de  Radegonde 
n'eût  marqué  lui-même,  dans  ses  œuvres  poétiques ,  jus- 
qu'aux moindres  phases  de  la  destinée  qu'il  s'était  choisie 
avec  un  si  parfait  instinct  du  bien-ôire.  Là  se  trouve  ins- 
crite, presque  jour  par  jour ,  l'histoire  de  cette  socîétc^  de 
trois  personnes  liées  ensemble  par  une  amitié  vive ,  ie 
goût  des  choses  élégantes  et  le  besoin  de  conversations  spi- 
rituelles et  enjouées.  Il  y  a  des  vers  pour  tous  les  petits  évé- 
nements dont  se  formait  le  cours  de  cette  vie ,  à  la  fois 
douce  et  monotone  ,  sur  les  peines  de  la  séparation ,  les  en- 
nuis de  l'absence  et  la  joie  du  retour ,  sur  les  petits  présents 
reçus  et  donnés,  sur  des  fleurs,  sur  des  fruits,  sur  toutes 
sortes  de  friandises,  sur  des  corbeilles  d'osier  que  le  poëte 
s'amusait  à  tresser  de  ses  propres  mains ,  pour  les  offrir  à 
ses  deux  amies.  Il  y  en  a  pour  les  soupers  faits  à  trois  dans 
le  monastère ,  et  animés  de  délicieuses  causeries ,  et  pour 
les  repas  solitaires  où  Fortunatus ,  mangeant  de  son  mieux, 
regrettait  de  n'avoir  qu'un  seul  plaisir  et  de  ne  pas  retrou- 
ver également  le  charme  de  ses  yeux  et  de  son  oreille.  En- 
fin il  y  en  a  pour  tous  les  jours  heureux  ou  tristes  que 
ramenait  régulièrement  chaque  année ,  tels  que  l'anniver- 
saire de  la  naissance  d'Agnes  et  le  premier  jour  de  carême  , 
où  Radegonde,  obéissant  à  un  vœu  perpétuel,  se  renfermait 
dans  sa  cellule  pour  y  passer  lô  temps  du  grand  jeûne.  «  Où 
se  cache  ma  lumière?  Pourquoi  se  dérobe-l-elle  à  mes 
yeux  ?  »  s'écriait  alors  le  poëte  avec  un  accent  passionné 
qu'on  aurait  pu  croire  profane  ;  et  quand  venait  le  jour  de 
Pâques  et  la  fin  de  cette  longue  absence,  mêlant  des  sem- 
blants de  madrigal  aux  graves  pensées  de  la  foi  chrétienne, 
il  disait  à  Radegonde  :  '<  Tu  avais  emporté  ma  joie,  voicï 
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qu'elle  me  revient  avec  toi  ;  tu  me  fais  doublement  célé- 
brer œ  jour  solennel.  » 

»  Au  bonheur  d'une  tranquillité  unique  dans  ce  siècle , 
l'émigré  italien  joignait  celui  d'une  gloire  qui  ne  l'était 
pas  moins,  et  même  il  pouvait  se  faire  illusion  sur  la  durée 
de  celte  littérature  expirante  dont  il  fut  le  dernier  repré- 
sentant. Les  Barbares  l'admiraient  sur  parole,  et  faisaient 
de  leur  mieux  pour  se  plaire  à  ses  jeux  d'esprit.  Les  plus 
minces  opuscules,  des  billets  écrits  debout,  pendant  que 
le  porteur  attendait ,  de  simples  distiques  improvisés  à 
table ,  couraient  demain  en  main,  lus,  copiés,  appris  par 
cœur  ;  ses  poèmes  religieux  et  ses  pièces  de  vers  adressées 
aux  rois  étaient  un  objet  d'attente  publique.  » 

11  est  impossible  de  ressusciter  avec  plus  de  bonheur  et 
de  grâce  un  intérieur  du  vi'  siècle  :  personne  ne  trouvera  la 
citation  trop  longue.  La  seule  question  que  je  me  permet- 
trais d'adresser  à  M.  Thierry,  serait  celle-ci  :  Entraîné  par 
l'attrait  du  sujet  et  des  personnages ,  n'aurait-il  pas  un  peu 
embelli  ses  modèles?  Dans  son  tableau,  le  dessin  et  la 
couleur  sont  excellents,  mais  n'y  manque-t-il  pas  quelques 
ombres?  Le  portrait  de  Fortunat,  vrai  dans  l'ensemble, 
n'est-il  pas  flatté  dans  certains  détails?  Ce  sont  là  des 
chicanes  bien  vétilleuses  que  j'adresse  à  mon  illustre  ami  ; 
mais  qu'il  s'en  prenne  à  lui-même.  Si,  grâce  à  lui,  Fortu- 
nat et  Radegonde  n'étaient  pas  devenus  pour  nous  des  êtres 
réels ,  des  êtres  vivants ,  nous  n'aurions  pas  la  pensée  d'ap- 
porter dans  l'analyse  de  leur  caractère  une  rigueur  qui  peut 
sembler  extrême.  Il  faut  nous  pardonner  d'insister  sur  des 
nuances ,  car  lorsqu'il  s'agit  de  connaître  un  homme  et  un 
temps,  c'est  par  les  nuances  surtout  que  leur  caractère  se 
révèle. 
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D'abord ,  la  situation  de  Fortunat  n'était  peut-être  pas  si 
brillante  que  semblent  l'indiquer  les  dernières  paroles  du 
passage  qu'on  vient  de  lire.  Il  y  a  ici ,  ce  me  semble,  un 
léger  anachronisme:  ce  qui  était  parfaitement  vrai  pour 
Sidoine  Apollinaire ,  par  exemple ,  ne  l'était  pas  également 
pour  Fortunat,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  entre  eux  l'intervalle 
d'un  demi-siècle.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  la 
littérature  latine  jouissait  en  Gaule  d'un  grand  crédit. 
La  correspondance  de  Fortunat  ne  nous  présente  plus , 
comme  celle  de  Sidoine ,  une  foule  d'hommes  culti- 
vant les  lettres  et  les  aimant;  elle  nous  fait  connaître  quel- 
ques évoques  qui  ne  leur  sont  pas  tout  à  fait  étrangers, 
quelques  Barbares  qui  ne  les  méprisent  pas  complètement  ; 
mais  elles  ne  sont  plus  ce  qu'on  pourrait  croire  qu'elles 
sont  encore ,  d'après  l'attitude ,  selon  moi  trop  imposante , 
que  M.  Thierry  donne  à  Fortunat  au  milieu  de  la  société 
du  Yi^  siècle. 

De  plus ,  l'épicuréisme  de  Fortunat  n'est  pas  toui  à  fait 
aussi  attique,  aussi  élégant  qu'on  l'a  fait.  Fortunat  est  de 
son  temps;  il  est  du  temps  des  Barbares;  il  a  vécu  parmi 
eux  ;  il  a  passé  une  grande  portie  de  sa  jeunesse  au  milieu 
de  ces  festins  dont  il  déplore  la  grossièreté  et  la  longueur , 
mais  auxquels  ou  croirait  qu'il  s'était  un  peu  accoutumé.  Il 
n'est  pas  inutile,  pour  caractériser  Fortunat,  de  remarquer 
que  M.  Thierry  a  mis  quelquefois  la  friandise  à  la  place  de 
la  gloutonnerie.  Bien  qu'il  y  ait  des  roses  sur  la  table  du 
ftslin,  ce  ne  sont  pas  tout  à  tait  les  soupers  d'Horace 
chez  Lalagé,  ou  de  Tibulle  chez  Délie. 

Dans  un  sixain  sur  un  dîner  (  deConvivio  )  se  trouvent  ces 
deux  vers  : 
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Mon  vPntro  a  ("'fê  cnllé  cl  lendii  par  «Jivprsps  lM)nncs  ('liosc<!  :  lait  , 
ffufs  ,  beurre,  légumes ,  j'ai  tout  avalé  (1). 

Ailleurs,  il  se  ph'.inf  de  ce  que  son  appétit  Imp  vif  ne  lui 
a  pas  laissé  le  temiis  de  flairer  les  mets ,  en  sorte  que  son 
nez  a  [X!rdu  la  jouissance  des  fruits  que  sa  bouche  était 
trop  impatiente  de  dévorer  (2).  II  est  sans  cesse  question  de 
gula ,  de  venter.  On  sotit  le  Barbare,  ou  du  inoins  le  con- 
lemporain  de  la  barbarie,  dans  cet  épicurien. 

Fortunat  est  moins  aimable  ainsi,  mais  il  est  plus  his- 
torique; et  quoi  de  plus  piquant  que  cette  alliance  de  la 
grossièreté  des  appétits  barbî*'es  et  des  dernières  délica- 
tesses de  la  sensualité  romaine  chez  un  prêtre  chrétien.  On 
sent  qu'on  n'est  pas  chez  les  visitandines  de  Nevei-s,  mais 
dans  le  couvent  de  Sainte-Croix  de  Poitiers;  qu'on  n'est 
pas  au  temps  de  Gressel ,  mais  de  Grégoire  de  Tours  ;  qu'on 
n'est  pas  au  siècle  de  la  marquise  de  Pompadour,  mais  au 
siècle  delà  reine Frédégonde. 

(1)  Deliciis  variis  tumido  me  ventre  tetendi , 

Omnia  sumendo  :  lac ,  oins ,  ova ,  bulyr. 

Poem.,  lu,  23. 

(2)  Quod  petit  instigans  avido  gula  nostra  barathro 

Excipiunt  oculos  aurea  poma  meos. 


Vix  digilistetigi ,  fauce  hausi ,  dente  rotavi, 

Mi  gravitque  alio  prœda  citata  loco, 
Nam  sapor  ante  placet  quani  traxit  naris  odorem  ; 

Sic,  vincente  g»là,  naris  honore  caret. 

Poem.,].\j ,  9. 
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CHAPITRE  XllL 

SUITE  DE  FORTUNAÏ.  —  SON  TEMPS.  — DÉCADENCE 
DSS  LETTRES. 


Occupations  des  évêques.  —  Architecture  ecclésiastique  et  civile. 
Châteaux.  —  Symnes.  —  Tours  de  force.  — Vie  de  saint  Mar- 
tin en  vers.  — Pièces  de  vers  écrites  au  nom  et  sous  l'inspira- 
tion de  Radegoude. 


Mais  laissons  ce  qui  concerne  la  biographie  de  Fortu- 
nal  ;  son  temps  a  pour  nous  plus  d'importance  que  sa 
personne. 

Forlunat  naquit  un  an  après  la  mort  de  Sidoine  Apolli- 
naire, et  entre  eux  il  y  a  tout  un  monde.  Sidoine  est  en- 
core un  contemporain  de  la  culture  romaine;  Forlunat, 
comme  Grégoire  de  Tours ,  est  un  contemporain  de  la  bar- 
barie. Grégoire  de  Tours  est  l'historien  naïf  de  l'état  social 
nouveau  ;  Forlunat  cherche  à  continuer,  au  sein  de  cet 
état ,  la  culture  ancienne  dont  le  temps  est  passé.  Mais 
lui-même  subil  l'action  de  la  barbarie  qui  Tenvironne  ;  il 
en  subil  les  inconvénients  dans  son  imagination  ,  dans  sa 
poésie,  dans  son  !angng<3  ;  cl ,  d'autre  part ,  il  a  dû  aussi 
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à  ivAUt  barbarie  certains  accents  qu'elle  lui  a  prêtés,  et  que 
par  lui-môme  le  pâle  continuateur  do  la  poésie  latine  n'au- 
rait jamais  rencontrés. 

Avant  d'arriver  à  cette  portion  des  ouvrages  de  Fortu- 
nat,  la  moins  considérable,  mais  cependant  à  la  fois  la 
plus  curieuse  et  la  plus  belle ,  où  pour  mieux  dire  la  seule 
qui  contienne  quelques  beautés  réelles  ;  avant  d'arriver 
aux  deux  pièces  de  vers  dans  lesquelles  il  parle  non  pas 
en  son  nom,  mais  au  nom  de  Radegonde,  je  vais  indi- 
quer rapidement  ses  autres  ouvrages  en  y  ciierchant ,  en 
y  glanant,  pour  ainsi  dire  ,  quelques  faits ,  quelques  do- 
cuments qui  pourront  nous  donner  une  idée  de  l'état 
des  esprits  au  temps  de  Fortunat. 

J 'ai  déjà  remarqué  l'attitude  humble  et  timide  de  l'écri- 
vain, si  différente  de  celle  des  Ausone  et  des  Sidoine,  et 
qui  marque  la  décadence  des  lettres  par  l'infériorité  de  la 
situation  de  ceux  qui  les  cultivent.  Sidoine  était  plat , 
mais  au  moins  c'était  devant  l'Empereur.  Fortunat  est 
rampant  non  pas  seulement  devant  les  rois  francs , 
mais  encore  devant  leurs  officiers.  Il  adresse  à  un  cer- 
tain Gogon  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  l'avait  logé  et  nourri 
quelque  temps ,  des  remercîments  plus  vifs  que  nobles. 
11  vante  chez  ce  Gogon  ,  et  les  mérites  littéraires  qu'il 
lui  prête  ,  et  en  même  temps  é'autres  mérites  auxquels  il 
devait  des  bienfaits  plus  solides.  Il  lui  dit  : 

«  Tu  es  à  la  fois  un  Gicéron  et  un  Aplcius  ;  tu  rassasies  par  des  pa« 
rôles  et  en  même  temps  par  des  mets.  » 

Tu  refluus  Cicero,  tu  noster  Apicius  eccias ,' 
Hinc  satias  verbis,  pascis  et  inde  cihis. 

Poem.,  l  vil,  2. 
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Celte  inclination  décidée  de  Fortunat  pour  les  plaisirs 
de  la  table  ,  qui  se  produit  presque  à  chaque  page 
de  ses  poésies  et  achève  d'en  caractériser  la  dégradation 
grossière ,  reparaît  jusque  dans  ses  opuscules  ihéologi- 
ques ,  où  elle  se  trahit  par  une  singulière  préférence  pour 
les  métaphores  empruntées  aux  idées  de  repas  ,  de  cuisine, 
d'aliments.  Sesépîtres,  toujours  en  vers,  sont,  en  gé- 
néral ,  adressées  aux  évêques  de  la  Gaule;  car,  s'il  y  avait 
encore  un  peu  de  culture  littéraire,  c'était  là  qu'il  fallait  la 
chercher.  Ecrivant ,  par  exemple ,  à  l'évoque  Berchramm, 
de  nom  et ,  à  en  juger  par  ce  nom ,  de  sang  germa- 
nique, Fortunat  le  complimente  sur  ses  épigrammes. 
Ce  Berchramm  était  un  évêque  d'origine  barbare,  qui ,  à 
l'imitation  des  rois  barbares,  s'exerçait  de  son  mieux 
dans  la  poésie  latine  ;  mais  ,  par  les  louanges  mêmes  de 
Fortunat,  et  par  quelques  critiques  qui  se  trouvent  mêlées 
à  ces  louanges ,  on  doit  se  faire  une  pauvre  idée  des 
épigrammes  de  Berchramm.  Ce  que  Fortunat  vante 
dans  les  vers  de  l'évêque  ,  c'est  leur  enflure  (1)  :  ce  devait 
être  du  mauvais  Claudien.  Puis  il  ajoute  qu'il  n'a  pu  s'em- 
pêcher d'y  signaler  quelques  erreurs  de  quantité  et  de 
j^ersification.  Comme  Fortunat  lui-même  ne  s'en  faisait 
pas  faute ,  il  fallait  qu'elles  fussent  bien  abondantes  dans 
les  vers  de  son  correspondant. 

A.  cela  près,  dans  les  épîtres  de  Fortunat  aux  évô- 

(1)  Percurrens  tumido  spuraanlia  carmina  versu. 

Poem.,  1. 111,23. 

La  même  pièce  de  vers  nous  révèle  un  fait  assez  curieux  pour  l'his- 
toire littéraire:  c'est  qu'au  vr  siècle  ,  on  récitait  encore  des  poèmes  à 
Rome  dans  le  forum  de  Trajan. 
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ques  ,  il  n'est  presque  Jamais  question  de  leur  talent 
iitlùrairn.  Ceci  encore  indique  la  cluUe  i\es  lettres  et 
fcrnic  ini  conlrasto  frappant  avec  la  correspondance  que 
Sidoine  Apollinaire  adressait  aux  évoques  de  la  Gaule. 
l.^a  nécessité  des  temps  tourne  'l'activilé  épiscopale  vers 
des  sioins  plus  indispensables,  plus  matériels,  pour  ainsi 
dire. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  les  épîtres  deForlunat  plu- 
sieurs évoques ,  appartenant  aux  plus  illustres  famil- 
les du  jxitriciat ,  ayant  d'immenses  propriétés ,  en  em- 
ployer i'nic  grande  partie  à  relever  des  églises  (1)  ou 
Tnéme  des  murailles  de  villes,  comme  le  fil  l'évéquc 
Magence.  D'autres  consacrent  leur  fortune  à  d'autres 
travaux  d'ulîJité  publique.  Félix  (2)  avait,  à  grands 
frais ,  détourné  le  lit  d'une  petite  rivière ,  et ,  la  trans- 
portant par  un  .iqueduc ,  était  parvenu  à  féconder 
une  contrée  sérile.  JNicetius  avait  planté  de  la  vigne 
et  des  arbres  fruitiers  dans  un  lieu  jusque  là  sau- 
vage (3). 

Ainsi,  au  milieu  de  la  biJïbarie  universelle,  le  pouvoir 
épiscopal  protège  encore,  d'une  main  affaiblie,  mais  tou- 
jours secourable,  les  derniers  eflbrts  de  la  civilisation  qui 
succombe.  Cette  influence  s'étend  non-seulement  aux  égli- 
ses, aux  villes,  aux  monuments  d'utilité  publique,  mais  en- 
core à  l'embellissement  et  à  la  fortification  des  habitations 
privées  ;  et  là  encore  sont  quelques  f&its  instructifs.  Un  de 
ces  évoques,  grand  propriétaire ,  de  la  famille  illustre  des 

(1)  Culmina  templorumTenovasli,  villice  cullor. 

Poein.,  1  iii,i'î. 
(•2)Poem.,  L  m,  10. 
(3)i'oem.,l.  m,  12.  ..... 
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Léontius ,  avait  trois  villas  que  décrit  Fortunat.  Ce  Léon- 
tius  employait  une  fortune  considérable  à  construire  des 
maisons  de  campagne ,  à  en  réparer  d'autres  ,  à  relever 
des  thermes ,  à  rendre  aux  hommes  le  terrain  qu'avaient 
envahi  les  animaux  sauvages  (1). 

Plusieurs  passages  se  rapportent  à  l'origine  de  rexisten- 
ce  des  châteaux.  En  général,  îe  grand  intérêt  des  temps 
que  nous  traversons ,  c'est  de  nous  donner  en  quelque 
sorte  un  avant-goût  du  moyen  âge;  c'est  de  nous  montrer 
en  germe  les  idées ,  les  sentiments ,  les  institutions,  les 
usages  ,  en  un  mot  tous  les  éléments  qui  constitueront  la 
vie  sociale  du  moyen  âge.  Ainsi ,  durant  cette  époque  ,  on 
voit  paraître  ce  qui  sera  un  jour  le  cliâleau  ;  le  château 
qui  jouera  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  féodale. 

Les  châteaux  sont  aussi  anciens  en  Gaule  que  l'invasion 
des  Barbares.  La  nécessité  de  se  proléger  contre  eux  donna 
dès  lors  l'idée  de  fortifier  les  maisons  de  plaisance  ;  on  en 
faisait  autant  pour  les  églises  et  les  cloîtres.  CastcUuni  voulait 
dire  antérieurement  un  peiit  bourg  fortifié  :  un  vers  de 
Fortunat  fait  voir  comment  celte  dénomination  a  pu 
s'appliquer  à  une  maison.  Il  s'agit  de  l'évêque  Nicetius 
qui  a  fait  entourer  une  immense  demeure  de  hautes  mu- 
railles et  de  trente  tours.  Fortunat  lui  dit  :  «  Et  ce  qui 
était  naguère  une  simple  maison  forme  presque  un  bour" 
fortifié,  un  château  (2),  » 


(1)  Rcddidit  interea  prisco  nova  baluea  cullu; 
Inlulit  liic  homines ,  expulit  inde  feras. 

i*ocm.,l,  1,18. 
(•2)  El  propc  caslcUum  liaec  casa  sola  lacit. 

Pocm.,  l.  m  ,  IJ, 
r'\     T.  u.  22 
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J'omels  uuofuuUî  de  (lé(;iils  inlércssanls  pour  l'Iiisloire 
del'art,  muisd'uniulérôtaccessoirc  pourl'hibtoireliuéniire; 
en  ce  qui  concerne  l'urthi lecture  religieuBeel  les  dillërenls 
arls  employés  à  l'ornement  des  temples  ,  Fortunal  con- 
tient lieaucoup  de  documents  précieux.  Par  exemple ,  il 
mentionne  déjà  la  sculpture  en  bois,  qui,  au  moyen  âge, 
a  produit  de  si  grandes  merveilles,  et  a  décoré  d'une 
manière  admirable  les  stalles  des  chœurs  (1).  Il  nous 
montre  le  baptistaire  séparé  de  l'église  ,  selon  l'usage  qui 
s'est  conservé  en  Italie  et  auquel  on  doit  les  magniliqucs 
baptistaires  de  Pise  et  de  Florence  (2). 

Je  passerai  très-rapidement  sur  les  ouvrages  théologiques 
de  Fortunat.  D'après  la  connaissance  qu'on  a  pu  prendre 
du  personnage ,  par  ce  qui  précède  ,  on  doit  attendre  peu 
de  chose  de  lui  dans  un  genre  sérieux.  La  frivolité  de  son 
caractère  et  de  son  esprit  ne  pouvait  s'appliquer  avec  succès 
à  des  matières  graves.  En  outre,  plusieurs  des  ouvrages  de 
ce  genre  qu'on  a  attribués  à  Fortunat,  comme  l'interpréta- 
tion du  Credo  et  du  Pater ,  ne  sont  pas  de  lui.  Ces  ouvra- 
ges sont  écrits  avec  trop  de  simplicité  et  de  bon  sens ,  pour 
lui  appartenir. 

Fortunat  passe  pour  être  l'auteur  du  Pa^ige  lingua,de 
l'hymne  Vex'dla  régis  prodeunt.  Sur  cette  hymne  et  sur 
quelques  autres  encore  (3) ,  il  n'y  a  pas  d'autres  observa- 
tions à  faire  que  celles  que  nous  avons  déjà  faites  sur  les 
hymnes  des  siècles  précédents  :  c'est-à-dire  qu'on  y  voit 
une  tendance  remarquable  vers  les  formes  de  la  poésie 

(1)  Quos  pictura  solet  ligna  dedere  jocos, 

Foem.,  1. 1 ,  12. 

(2)  Pocm.,  1.  Il ,  13. 

'3)  Pocm  ,  1.  I,  16  ;1.  vïu,  3. 
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moderne,  et  principalement  vers  la  rime,  qui  n'est  pas 
encore  une  règle  prescrite,  une  condition  voulue,  mais 
qui,  par  un  goût  et  un  besoin  naturel  de  l'oreille,  au 
moment  où  se  perd  le  sentiment  de  la  prosodie  antique , 
se  produit  pour  la  remplacer. 

Fortunat ,  alors  môme  qu'il  lui  arrivait  de  traiter  des 
sujets  importants,  ne  pouvait  s'empêcher  d'y  porter  les  ha- 
bitudes puériles  de  son  esprit.  C'est  ainsi  qu'il  a  composé 
plusieurs  petits  poëmes  auxquels  il  attachait  sans  doute 
une  très-grande  importance  ,  qui  avaient  dû  lui  donner 
bien  de  la  peine  ,  et  qui  ne  sont  que  des  tours  de  force  ri- 
dicules :  il  imitait  les  ailes ,  les  hackes  ,  les  autels  de  cer- 
tains poêles  de  la  décadence  romaine;  il  dessiïie,  avec  ses 
vers,  des  croix,  des  carrés,  des  losanges,  le  tout  accompa- 
gné d'acrostiches  et  d'anagrammes. 

Il  y  a  entre  autres  un  de  ces  poëmes  dont  il  serait  fort 
long  et  fort  difficile  de  faire  comprendre  sans  figure  l'ab- 
surde artifice.  Fortunat  consacre  à  cette  explication  une 
page  entière  (4).  Un  des  objets  principaux  qu'il  s'est  pro- 
posé ,  c'est  de  construire  son  poëme  avec  trente-trois  vers , 
et  chaque  vers  avec  trente-trois  lettres.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  des  mille  beautés  de  l'ouvrage.  La  littérature,  après 
l'âge  de  la  jeuniese  et  l'âge  de  la  maturité,  est  tombée  en 
enfance  ;  l'art  de  la  poésie  s'est  rabaissé  aux  combinai- 
sons du  casse-tête  chinois. 

Fortunat  a  mis  en  vers  la  vie  de  saint  Martin.  Il  est 
inutile  de  dire  qu'il  a  effacé  de  la  légende  tout  ce  qu'elle 

(1)  Voy.  Poem.,  1.  v ,  6  ,  la  dédicace  de  cette  pièce  à  l'évêque  Sya- 
grius  ,  dédicace  écrite,  comme  en  général  la  prose  de  Fortunat ,  dans 
un  latin  plus  contourné,  plus  barbare,  et,  si  l'on  peut  dire  ainsi ,  plus 
ininlcUigible  que  ses  vers. 
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oait  pli  sauver  de  sa  naïveté  piimilive  dans  la  rédaction 
de  Sulpice  Sévère,  déjà  un  peu  trop  élégante,  mais  sim- 
ple encore,  si  on  la  compare  à  celle  de  Forlunat.  La  ren- 
contre de  saint  Martin  et  du  pauvre,  auquel  il  donne  la 
moitié  de  son  manteau  .  au  lieu  d'inspirer  à  Forlunal  un 
récit  louchant,  quelques  réllexions  sur  la  charité  chré- 
tienne, ne  lui  suggère  ipi'un  jeu  d'esprit,  une  détes- 
table antithèse ,  entre  l'ardeur  de  Uv  charité  qui  est  dans 
le  cœur  de  saint  Martin ,  et  le  fioid  qui  glace  ses  mem- 
bres. Si  l'on  ne  craignait  d'imiter  un  si  mauvais  modè- 
le ,  on  trouveiail  là  une  image  de  celle  légende  échaufiee 
au  cœur  par  le  sentiment  chrélien  ,  par  la  vie  chrétien- 
ne, et  glacéd  au  dehors  par  h  versification  de  For- 
tunat. 

Nous  avoiiS  vu  la  plupart  des  poêles  chrétiens  ,  depuis 
Ausone,  faire  un  usage  bizarre  et  souvent  curieux  des 
souvenirs  profanes  de  la  poésie  et  de  la  mythologie.  For- 
lunat, qui  est  ledernicj-  d'entre  eux,  présente  encore  quel, 
ques  exemples  assez  déplacés  de  cette  confusion.  Ainsi, 
dans   l'épitaphe  d'une  chrétienne  nommée  Eusebia ,  à 
côlé  du  nom  du  Christ,  on  trouve  ces  mots  :  «  Par  sa 
sagesse,  elle  ne  le  cédait  pas  à  Minerve,  et  Vénus  eût  été 
vaincue  par  sa  beauté.  »  fliais  ces  souvenirs  païens  qui 
abondaient  chez  Ausone ,  et  ne  manquaient  pas  non  plus 
chez  Sidoine,  sont  beaucoup  plus  rares  chez  leur  héritier. 
Une  scission  complète  commence  à  s'opérer  entre  la  litté- 
rature antique  et  la  liltéralure  chrétienne ,  grâce  à  l'oubli, 
à  l'ignorance  de  l'antiquité,  qui  augmentent  de  jour  en 
jour. 

J'ai  été  obligé  de  traverser  à  la  hâte  ceux  des  ouvra- 
ges do  Forlunat,  qui  n'ont  d'aulre  mérite  que  désigna- 
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1er,  par  plusieurs  (raiis  assez  précis  ,  le  tlogiV;  d'îibaisse- 
ment  où  les  esprils  étaient  lombes.  J'arrive  avec  joie 
aux  pièces  de  vers  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  que  For- 
tunat  a  écrites  au  nom  de  son  amie  sainte  Radegonde^ 
Elles  nous  délasseront  un  peu  de  celte  masse  inerte  do 
poésie  dont  il  nous  a  fallu  soulever  le  fardeau .  Nous  avons 
déjà  entrevu  la  sainte  dans  son  monastère  de  Poitiers. 
M.  Thierry  nous  a  peint  admirablement  ses  rapports  avec 
Fortunat:  rapports  d'amitié,  de  dévotion,  d'une  sorte  de 
galanterie  innocente,  cjui  produisaient  un  échange  de  petits 
•vers  et  de  petits  présents,  d'impromptus  et  de  friandises. 
A  s'en  tenir  là ,  on  soupçonnerait  peu  quels  avaient  été  les 
antécédents  de  la  vie  de  sainte  Radegonde  ;  les  voici  : 

Les  Thuringiens  étaient  comptés  parmi  les  plus  farou- 
ches d'entre  les  populations  germaniques  restées  au  delà 
du  Rhin.  Ils  avaient  pour  rois  trois  frères  :  Berther,  Her- 
manfroy  et  Baderic.  Hermanfroy  et  Baderic  commen- 
cèrent par  lucr  leur  ftère  Berther,  et  par  se  partager  entre 
eux  sa  pari  de  royaume.  Un  jour ,  la  femme  d'Herman- 
froy  ne  couvrit  que  la  moitié  de  la  table,  et ,  comme  le 
chef  barbare  s'en  étonnait,  elle  lui  dit  :  «  La  moitié 
d'une  table  est  assez  pour  celui  qui  se  contente  d'une 
moitié  de  royaume.  »  Hermanfroy  réfléchit  à  l'apologue, 
et  écrivit  au  roi  Thierry  :  «  Viens,  nous  fuerons  mon 
frère  ,  et  je  te  donnerai  ta  part  de  ses  États.  »  Thierry 
se  réjouit  beaucoup  de  cette  nouvelle,  dit  Grégoire  de 
Tours.  En  effet ,  Hermanfroy  et  lui  coupèrent  la  tête  à 
Baderic  ;  après  quoi ,  Hermanfroy  ne  tenant  pas  sa  pa- 
role, Thierry  fit  aux  Thuringiens  cellù  guerre  d'exter- 
mination dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Après  la  victoire  des 
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Francs,  Hermanfroy  ,  se  promenant  un  jour  avec  Thierry 
sur  les  murailles  île  la  ville  de  Tolbiac,  tomba  par  hasard, 
poussé  on  ne  siiit  par  qui,  comme  dit  Grégoire  de  Tours, 
et  il  n'en  fut  plus  question. 

11  ne  restait  de  toute  celte  famille  que  deux  rejetons , 
une  jeune  lille  à  peine  sortie  de  Tenfance ,  et  son  frère. 
Cette  jeune  fille,  c'était 'Kadegonde.  Elle  fut  amenée  en 
Gaule  et  destinée  à  devenir  l'épouse  deCIotaire,  fils  du  roi 
Thierry.  En  effet,  l'union  s'accomplit;  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  elle  quitta  son  mari ,  se  réfugia  à  Poitiers ,  y 
prit  le  voile  dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix  ;  c'est  là  que 
Forlunat  vint  la  rejoindre  et  que  nous  l'avons  trouvé  au- 
près d'elle. 

M.  Thierry,  dans  la  lettre  que  j'ai  citée,  a  raconté 
rjiistoirc  de  Radegondc ,  avec  celle  perfection  de  récit 
qui  ne  l'abandonne  point,  et  qui  n'a  jamais  été  plus 
achevée  que  dans  celte  lettre;  mais  ici  encore  je  me 
séparerai  de  lui  sur  une  question  de  nuances.  Je  conçois 
un  peu  autrement  le  caractère  de  Radegonde.  M,  Thier- 
ry voit  dans  cette  femme  le  type  d'une  âme  tendre,  ga- 
gnée à  la  civilisation  et  au  christianisme  ,  détestant  les 
mœurs  barbares.  Il  explique  l'horreur  qu'elle  éprou- 
vait pour  le  roi  son  mari,  et  l'ardeur  avec  laquelle  elle 
désira  le  voile  des  religieuses  ,  par  l'éloignemenl  d'une 
âme  délicate  pour  la  grossièreté,  la  brutalité  naturelles 
à  un  roi  franc.  En  effet ,  si  nous  cherchons  Radegonde 
dans  sa  biographie,  dont  la  première  partie  a  été  écrite  par 
Forfunat  lui-même ,  et  l'autre  par  une  religieuse  du  cou- 
vent de  Sainte-Croix ,  nous  n'y  trouverons  rien  autre  chose. 
Ce  que  les  souvenirs  de  la  Thuringe  pouvaient  avoir  con- 
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serve  de  place  dans  l'âme,  de  Radegondo,  n'a  pas  frappé  le 
romain  Fortunat;  quant  à  la  religieuse  de  Sainle-Cioix , 
elle  n'a  vu  que  la  sainte  ;  mais  en  se  bornant  même  à  celle 
biographie,  on  n'y  découvre  pas,  ce  me  semble,  queRade- 
gonde  ait  eu  pour  la  culture  littéraire  un  goût  aussi  vil" 
que  le  feraient  supposer  les  expressions  de  M.  Thierry.  For- 
tunat dit  simplement  qu'elle  fut  instruite  dans  les  lettres. 
Il  est  vrai  que ,  dans  une  de  ses  poésies ,  il  semble  nous  en 
apprendre  beaucoup  davantage.  «Elle  se  nourrit  de  tout  ce 
qu'enseignent  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Basile ,  le  vio- 
lent Athanase  et  le  doux  Hilaire  ;  des  tonnerres  de  saint 
Âmbroise,  des  éclairs  de  saint  Jérôme.  »  Mais  j'aperçois  là 
plutôt  l'intention  d'accumuler  des  antithèses  que  d'énon- 
cer exactement  des  faits.  D'abord  il  y  aune  extrême  con- 
fusion dans  ce  que  Fortunat  dit  de  tous  ces  personnages; 
le  doîix  Hilaire  et  les  tonnerres  de  saint  Ambroise  ,  sont 
deux  désignations  appliquées  au  rebours  de  la  vérité. 
Du  reste,  Fortunat  confesse  ailleurs  qu'il  ne  connaissait 
pas  mieux  les  pères  qu'Aristote  et  Platon,  de  sorte  qu'il 
ne  faut  pas  attacher  une  trop  grande  importance  aux 
emphatiques  louanges  qu'il  prodigue  à  Radegonde  ;  et  on 
peut ,  selon  moi ,  ne  pas  la  croire  aussi  bonne  théolo- 
gienne qu'elle  le  serait,  si  réellement  elle  avait  lu  lous  les 
auteurs  énumérés  par  son  ami.  Dans  la  seconde  partie  de 
la  biographie,  dans  celle  qui  a. été  écrite  par  une  reli- 
gieuse du  couvent  de  Sainte-Croix,  il  est  dit  que  Rade- 
gonde avait  la  science,  la  bonté,  la  beautjé,  la  douceur, 
et  qu'elle  excellait  en  toutes  choses  ;  mais  il  fiuit  remar- 
quer que  cette  religieuse  parlait  ainsi  d'une  sainte  qui 
avait  été  sa  supérieure ,  et  devait  naturellement  trouver  en 
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elle  loulos  les  perfections  réunies  ;  eependunl  ellen'insisici 
|MS  pailiculièrement  sur  la  science. 

Il  en  est  de  même  do  ses  vertus  chrétiennes  :  je  n'en 
nie  aucupe ,  et  je  suis  convaincu  qu'elle  avait  embrassé  le 
christianisme  do  très-bon  cœur.  Mais  il  ne  faut  pas  la 
juger  d'après  les  expressions  de  la  légende,  dans  la- 
quelle on  fait  honneur  à  Radegondede  tout  le  zèle,  de  tout 
l'enthousiasme  chrétien  qui  ne  pouvait  manquer  à  une 
sainte.  Cette  aversion  pour  le  roi  Clolaire,  celte  passion 
pour  le  cloître,  n'auraient -ell(>s  pas  eu  une  autre  cause 
que  le  goût  de  la  fille  des  rois  thuringiens  pour  les  lettres, 
et  sa  ferveur  chréliejine? 

Rien  n'est  plus  tenace  dans  les  fîmes  germaniques  , 
surtout  aux  époques  primitives  ou  barbares,  que  lesaffc^c- 
lions  de  famille,  et  surtout  les  haines  de  race  et  de  tribu  , 
que  ks  souvenirs  de  vengeance  pour  le  sang  vei'sé.  Les 
poëmes  qui  contiennent  l'expression  la  plus  forte  et  la  plus 
vraie  des  vieilles  mo'urs  germaniques,  roulent  sur  cet  or- 
dre de  sentiments.  Quoique  Radegonde  eiit  quitté  bien  jeu- 
ne sa  patrie .  elle  avait  pu  recevoir  déjà,  et  nous  en  verrons 
la  preuve  dans  la  suite ,  une  impression  profonde  des  ca- 
tastrophes dont  elle  avait  été  victime  ;  elle  avait  apporté  de 
son  pays  dans  le  pays  où  elle  avait  été  amenée  captive,  une 
horreur  profonde  pour  les  meurtriers  de  sa  famille,  hor- 
reur qui  pouvait  se  rattacher  à  de  vieilles  haines  héréditaires 
entre  les  Thuringiens  et  les  Francs.  De  là  son  effroi ,  en 
pensant  qu'on  l'élève  pour  être  la  femme  du  roi  des 
Francs,  du  roi  dont  le  peuple  a  exterminé  son  peuple; 
de  là,  peut-être,  ce  sombre  enthousiasme  qu'attestent 
ses  biographes,  et  qui  dès  ses  premières  années  lui  fai- 
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sail  désirer  le  martyre;  de  là  sa  fuite  quand  on  veut  la 
marier  au  roi  Clotaire;  la  main  de  Clolaire  était  pour  elle 
une  main  meurtrière  ,  une  main  trempée  dans  le  sang  des 
siens.  Dans  son  effroi  elle  s'enfuit ,  mais  le  maître  la  ressai- 
sit, répou£e  de  force;  elle  est  l'esclave  du  vainqueur,  elle 
est  dans  la  situation  de  l'Ândromaque  de  Virgile,  mais 
moins  résignée  qu'elle. 

Dans  sa  nouvelle  condition ,  les  souvenirs  de  sa  patrie , 
de  sa  famille,  de  sa  race  et  l'aversion  de  la  race  ennemie 
ne  l'abandonnèrent  pas.  Voilà  d'où  provenait  cette  haine 
insurmontable  qui  perce  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  qui, 
sjelon  la  légende,  lui  faisait  éviter  sans  cesse  les  occa- 
sions de  se  rapprocher  de  son  époux,  qui  la  poussait  à  se 
lever  la  nuit  de  ses  côtés  pour  aller  se  coucher  sur  la 
terre  nue  et  glacée.  Les  biographes  de  Radegonde  n'ont 
vu  là  que  l'exaltation  d'une  sainte  ;  Clolaire  lui-même 
s'y  trompa,  quand  il  disait  :  «  J'ai  pour  femme,  plutôt 
une  religieuse  qu'une  reine.  »  Il  y  avait  à  cet  éloigncment 
«ne  autre  cause  que  celle  qu'on  supposait.  Un  fait  le 
prouve  :  ce  qui  décida  Radegonde  à  fuir  sans  retour  le  roi 
Clolaire  et  à  se  réfugier  sous  l'abri  de  l'Église ,  ce  fut  la 
mort  de  ce  frère  qu'on  avait  amené  avec  elle  de  son  pays, 
et  que  fit  périr  Clolaire.  Grégoire  de  Tours  et  la  biogra- 
phie de  sainte  Radegonde ,  s'accordent  pour  rattacher  à 
cet  événement  la  fuite  de  Radegonde.  C'en  était  trop;  c'é- 
tait la  dernière  goutte  de  sang  thuringien  versé  par  une 
main  franque.  Entre  le  roi  franc  et  la  femme  ihuringienne, 
s'élevait  un  nouvel  obstacle,  un  nouvel  abîme,  un  pou- 
veau  meurtre.  Il  n'y  avait  plus  que  le  monastère,  que  le 
voile,  que  Dieu  ,  qui  pût  les  séparer;  et  Radegonde  prit 
le  voile.  C'ost  ainsi  que  je  comprends  cette  ff^mme.  Je  ne 
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nie  pas  qu'elle  fùl  letliéc  el  chrétienne ,  mais  je  crois  que 
celle  lilltrature,  cecliiistianisme  ,  qui  occiipail  son  lemps 
et  sa  vie  ,  sans  remi)lir  le  lomi  de  son  âme ,  recouvrait 
quelque  chose  de  plus  intime,  de  plus  profond,  et  que  ni 
les  petits  \ers  de  Fortunat ,  ni  les  petits  soupers ,  ni  les 
jeûnes,  ni  les  dévolions  du  cluilre  ne  pouvaient  faire  pren- 
dre le  change  à  ses  inexorables  douleurs. 

J'ai  dit  ceci  à  cause  de  deux  pièces  de  vers  qu'on  ren- 
contre avec  étonnement  parmi  les  œuvres  de  Fortunat.  Dans 
l'une  et  l'autre  c'est  évidemment  Iladegonde  qui  parle  ; 
Fortunat  n'est  qu'un  secrétaire  maladroit ,  un  traducteur 
infidèle  ;  et  si  nous  avons  reconnu  dans  l'histoire  de 
Galswinde  des  accents  étrangers  à  la  voix  du  narrateur,  il 
est  encore  plus  facile  de  s'assurer  que  ceux  qu'on  va  en- 
tendre sont  sortis  d'une  poitrine  plus  virile  que  la  sienne. 
Lien  que  ce  fût  une  poitrine  de  femme. 

Le  poëte  épicurien  ,  l'abbé  gastronome  ,  avec  lequel 
nous  avons  fait  connaissance  ,  n'était  pas  capable  de  de- 
viner les  sentiments  que  le  hasard  a  fait  tomber  sous  sa 
plume  et  qu'il  ne  comprend  pas  bien,  même  en  les  expri- 
mant. La  première,  la  plus  considérable  de  ces  pièces  de 
vers,  est  intitulée  :  De  excidio  TImringiœ  ex  personâ  Ra- 
degundis.  Forlunal  écrit  sous  la  dictée  de  Radegonde  ;  il  ne 
s'agit  pour  lui  que  d'une  héroide  à  versifier,  comme  il  sa- 
vait peut-être  qu'Ovide  en  avait  composées  ;  mais  heureu- 
sement l'héroïne  est  près  de  lui  et  transmet  au  pédant 
des  émotions  qu'il  n'aurait  pas  trouvées  sans  elle. 

Il  commence  ,  en  bel  esprit ,  par  des  réflexions  géné- 
rales sur  les  vicissitudes  des  choses  humaines ,  et  il  parle, 
à  propos  de  la  Thuringe  ,  de  la  guerre  de  Troie.  Tout  cela 
est  bien  de  lui;  mais  arrivé  à  la  ThuHnge,  ce  n'est  plus 
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lui  qu'on  entend.  M.  Thierry  a  traduit ,  avec  son  talent 
accoutumé ,  plusieurs  passages  de  cette  pièce  de  vers.  11  a 
débarrassé  les  sentiments  qui  y  sont  exprimés  de  l'attirail 
pédantesque  dont  le  savant  Fortunat  les  enveloppe,  et, 
sans  rien  mettre  du  sien  ,  seulement  par  l'art  fidèle  de  la 
traduction  ,  il  leur  a  rendu  toute  la  vérité  de  leur  caractère 
barbare.  Voici  un  de  ces  fragments  : 

«  J'ai  vu  les  femmes  traînées  en  esclavage,  les  mains 
liées  et  les  cheveux  épars  ;  l'une  marchait  nu-pieds  dans 
le  sang  de  son  mari  ;  l'autre  passait  sur  le  cadavre  de  son 
frère  ;  chacune  a  eu  son  sujet  des  larmes ,  et  moi ,  j'ai 
pleuré  pour  tous.  J'ai  pleuré  mes  parents  morts  ,  et  il 
faut  que  je  pleura  aussi  ceux  qui  sont  en  vie.  Quand  mes 
larmes  cessent  de  couler,  quand  mes  soupirs  se  taisent, 
mon  chagrin  ne  se  tait  pas.  Lorsque  le  vent  murmure, 
j'écoute  s'il  m'apporte  quelque  nouvelle,  mais  l'ombre 
d'aucun  de  mes  proches  ne  se  présente  à  moi  (1).  » 

Il  est  encore  d'autres  passages  que  l'illustre  traducteur 
n'a  point  reproduits  et  qui  sont  caractéristiques;  tel  est 
celui  où  Radegonde  se  nomme  elle-même  une  femme  bav'^ 
6am(2).  Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  je  remarque  celte 
pensé?  :  «  Chacune  a  son  sujet  de  larmes ,  et  moi  j'ai 
pleuré  pour  tous.  »  Il  y  a  quelque  analogie  entre  cette 
plainte  de  Radegonde  et  le  motif  de  l'admirable  chant  de 
l'Edda ,  dans  lequel  plusieurs  femmes  viennent  raconter 
leurs  infortunes  pour  distraire  et  consoler  Gudruna  de  lu 

mort  de  Sigurd  ;  mais  Gudruna  ne  se  laisse  point  consoler, 

•- 

(1)  De  excidio  Thuringiœ,  elc   Revue  des  Deux  Momies,  l<^'"mai 
1836 ,  p.  305. 

(2)  Non  œquare  queo  vel  barbara  femin»  flctu. 
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et ,  commo  Radogondo,  ell<î  oppose  sa  doulenr  à  toiUfti*  les 
aiilros  douleurs. 

Celle  i)ièce  de  vers  est  adressée  à  un  cousin  de  Rade- 
gonde;  ce  consin  ,  nommé  Amalfied  ,  vivait  à  Constanti- 
nople,  et,  du  fond  de  la  Gaule,  elle  lui  envoie  des  souve- 
nirs piis^ionnés  el  des  rej^rels  ardents.  «  Souviens-toi, 
Amalfred  ,  lui  dit-elle,  souviens-lui  de  nos  premières  an- 
nées et  de  ce  que  Radegonde  était  alors  pour  toi  ;  combien 
lu  m'aimas  alors  ,  aimable  enfant,  fds  chéri  du  frère  de 
mon  iière.  Seul ,  lu  me  tenais  lieu  d'un  père,  d'une  mère, 
d'un  frère,  d'une  sœur  que  j'avais  perdus.  Toute  petite, 
lu  me  prenais  tendrement  les  mains,  tu  me  donnais  de 

doux  baisers,  et  ta   paisible  haleine  me  caressait  (1) 

Ce  qui  m'afflige  surtout ,  ce  qui  me  cause  une  profonde 
douleur ,  c'est  de  ne  recevoir  de  loi  aucun  signe  d'exis- 
tence (-2);  une  lettre  me  peindrait  ce  visage  que  je  désire  et 
ne  puis  contempler.  » 

Quem  volo  nec  video  pinxisset  epistola  vuUum. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  ce  vers  un  grand  emp(^te- 
rncnt  de  passion  ;  on  voit  que  Piadegonde  avait  conservé 
un  souvenir  très- vif  de  ce  jeune  guerrier,  objet  des  pre- 
mières émotions  de  son  enfance.  Elle  se  plaint  d'être  sépa- 
rée de  lui ,  de  lui  qu'elle  aime.  Les  mots  amans  ,  amor  , 
reviennent  sans  cesse,  dans  ce  singulier  morceau. 

«  Si  la  sainte  clôture  du  monastère  ne  me  retenait 
pas  (3),  j'arriverais  inattendue  dans  la  contrée  que  tu  ha- 

(1)  B.  Fortunali  opéra  ,  éd   in-î" ,  1617,  p  338. 

(2)  Ibid.,  p.  339. 

(3)  Ihid.,  p.  3i0. 
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biles;  mon  vaisseau  franchirait  les  mers  orageuses  ;  joyeu- 
se, je  braverais  les  tlots  déchaînés  des  hivers;  suspendue 
sur  les  vagues,  je  lutterais  contre  leur  furie  :  ce  qui  fait 
peur  aux  nochers  n'é[;ouvanlerait  pas  celle  qui  t'aime 

£t  quœ  nauta  timet  non  pavitassel  amans. 

Je  traverserais  la  mer  sur  une  jjhnche  flottante,  et  si  le 
sort  me  ravissait  ce  dernier  secours ,  d'une  main  fatiguée 
je  nagerais  vers  toi  :  en  le  voyant ,  je  ne  croirais  plus  aux 
périls  d'un  naufrage  qui  me  serait  doux.  » 

On  sent  que  touies  ses  affections  de  race  et  de  patrie  s'é* 
taient  concentrées  dans  ce  dernier  débris  de  sa  famille  égor» 
gée,  et  l'on  peut  crofre,  ce  me  semble,  que  l'image  de  ce 
jeune  parent  tant  regretté,  de  cet  ami  de  son  enfance,  élait, 
plus  encore  que  la  civilisation  romaine  et  même  que  le 
christianisme,  entre  elle  et  son  époux. 

Entre  eux  était  aussi  l'ombre  d'un  frère.  Elle  s'écrie  : 
«  Pourquoi  tairais-tu  la  mort  de  mon  frère,  ô  ma  douleur 
profonde!  » 

De  nece  germant  cut  dolor  aUe  taces  ! 

«  Ce  jour,  .dit-elle,  a  marqué  pour  moi  comme  une  se- 
conde servitude;  la  mort  de  mon  frère  m'a  fait  sentir 
doublement  le  poids  de  mes  ennemis.  » 

Atque  ilerum  hostes  fralre  jacente  luli. 
Ces  vers  expriment  énergiqucmcnt  les  sentiments  de 
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Rudc'gondo  pour  ses  ennemis,  c'est-à-dire  les  Francs,  et 
à  leur  tôle  le  toi  Clutaiie.  Je  n'y  vois  pas  une  grande  nî- 
signation  chiélienne. 

AmalIVed  moiirul  dans  les  pays  lointains  où  il  errait ,  et 
Radegonde  adressa,  par  l'entremise  de  Fortunat,  une  autre 
pièce  de  vers  au  fils  d'Amalfred ,  au  jeune  neveu  qu'elle 
n'avait  jamais  connu ,  qui  était  le  dernier  de  son  sang , 
le  dernier  de  la  race  des  rois  de  Thuringe.  Dans  ces  vers 
à  Artacliis,  elle  revient  encore  avec  une  âpre  douleur  sur  le 
mQ^rlre  des  siens  ,  sur  la  destruction  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie.  Seulement  les  sentiments  de  haine  semblent  avoir 
fait  place  à  des  sentiments  plus  religieux  ;  l'âge  et  le  cloî- 
tre ont  dompté  cette  violence  d'âme  qu'on  sentait  dans  les 
vers  adressés  à  Âmalfred ,  et  quelques  mots  chrétiens ,  jetés 
ici  à  la  iin  du  morceau,  annoncent  le  triomphe  delà  sainte 
sur  la  Barbare ,  mais  certes  ce  triomphe  ne  fut  pas  rem- 
porté sans  combats.  , 

L'examen  de  ces  curieuses  poésies  termine  ce  que  j'o- 
vais  à  dire  de  Fortunat.  On  a  vu  cette  existence  littéraire, 
la  dernière  de  son  genre,  humble,  traverse,  soumise,  tou- 
jours courbée  devant  les  conquérants,  mais  avec  une  sorte 
de  vanité  puérile  et  de  satisfaction  misérable  ;  on  a  vu  cette 
muse  décrépite  et  minaudière,  souriant  avec  une  coquette- 
rie surannée ,  à  mesure  que  les  chefs  barbares  passaient 
devant  elle,  leur  adresser  sa  révérence  et  son  petit  compli- 
ment prétentieux,  jusqu'au  jour  où  l'homme  médiocre,  où 
le  rhéteur  mignard  a  rencontré  une  âme  autrement  trem- 
pée que  la  sienne,  a  répété  quelques  accents  échappés 
à  cette  âme,  et  a  été  poëte  une  fois  sans  le  savoir. 

Les  vers  sur  la  Chute  de  la  Thuringe  tranchent  complète- 
ment avec  tous  ceux  du  recueil.  Rien  n'est  plus  opposé  que 
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le  langage  de  Fortunat  et  le  sentiment  qu'ils  respirent  ;  on 
dirait  le  reflet  d'un  incendie  tombé  çur  un  métal  terne; 
on  dirait  un  bruit  de  clairons  retentissant  au  milieu  des 
marécages. 
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CHAPiTia:  \iv. 


Dr.    LA    LÉGENDE    EN    GÉNÉRAL. 


Ses  causes  qui  firent  prédominer  la  littérature  légendaire  aux 
vii^  et  viii*-'  siècles. — Des  diverses  formes  de  la  tradition  orale, 
ou  saga.  —  Caractères ,  formation ,  vicissitudes  de  la  lé- 
gende.— Origine  de  son  nom.— Cause  de  sa  puissance. — Deux 
portions  dans  la  légende.  —  Fonds  commun.  — Diversité. — 
Translations  de  reliques.  —  Visions. 


Au  vi'"  siècle  appartiennent  les  derniers  restes  de  celle 
littérature  latine  ,  héritière  plus  ou  moins  directe  de  Tan- 
cienne  littérature  païenne.  Nous  avons  vu  Thistoire  finir 
avec  Grégoire  de  Tours  et  ses  impuissants  successeurs  ; 
nous  avons  vu  la  poésie  expirer  avec  For tunat. 

Pendant  le  vn^  siècle  et  presque  toute  la  durée  du  viu^, 
jusqu'à  l'époque  où  Charlemagne  recommencera  ,  par  son 
impulsion  toute-puissante ,  le  mouvement  interrompu  de 
la  littérature  latine  dans  les  Gaules ,  nous  ne  trouverons 
plus  de  monuments  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  jusqu'ici.  Un  seul  genre  est  cultivé  durant  cet 
intervalle  ;  les  vies  des  saints  composent  toute  l'Iiis- 
loiio  ,  toute  la  poésie  de  ces  deux  siècles.  Avant  du  par- 
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courir  les  diverses  phases  de  la  légende,  j  ai  jugé  utile 
de  me  livrer  à  quelques  considérations  sur  la  lillérature 
légendaire  en  général. 

La  liltérature  légendaire  régna 'seule  dans  la  Gaule 
pendant  les  vn*  et  vm*  siècles,  précisément  parce  qu'a- 
lors toutes  les  autres  traditions  étaient}  perdues;  l'ima- 
gination était  veuve  de  l'anliquilé.  L'alliance  qui ,  au 
temps  de  Sidoine  et  même  au  temps  de  Fortunat ,  subsis- 
tait encore  entre  les  croyances  chrétiennes  et  les  souvenirs 
du  paganisme ,  celte  alliance  avait  été  remplacée  par  un 
divorce  absolu. 

Un  homme  représente  plus  qu'aucun  autre  ce  di- 
vorce, c'est  le  pape  Grégoire- le -Grand.  Tandis  que, 
dans  les  premiers  siècles,  d'autres  saints  plus  savants 
associaient  volontiers  au  christianisme  la  philosophie 
antique  et  faisaient  païf  jis  servir  les  souvenirs  do  la 
mythologie  à  la  démonstration  de  l'Évangile  ,  bien 
différent ,  saint  Grégoire  réprouvait  sans  restriction  ,  sans 
exception  aucune,  tout  contact  avec  l'antiquité;  il  fit, 
dit-on,  renverser  des  arcs  de  triomphe  et  d'autres  mo- 
numents delà  grandeur  romaine,  de  peur  que  l'admira- 
tion de  ces  monuments  ne  portât  les  pèlerins  à  négliger 
les  lieux  consacrés  par  la  religion  (1) ,  et  il  écrivait  à  un 
évêque  de  la  Gaule  qui  lisait  ï Enéide,  pour  lui  repro- 
cher d'employer  à  réciter  une  poésie  mensongère  des 
lèvres  qui  auraient  dû  être  consacrées  uniquement  à  prê- 
chei'  les  vérités  du  christianisme. 


(1)  V.  Platina,  Vitoi  Pontificum.  L'écrivain  de  la  rch,lisi.ttnco  re- 
pousse avec  indignation  ce  <[u'il  uppellc  une  calomnie  contre  leyramf 
fapc  {Àbsit  hcec  rahmnia  a  (a.ntoj-)ontificc  romanoj. 

ï.   11.  -^^ 
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Ainsi  à  celte  époque  l'aiilifiuité  est  presque  entièrement 
ii^norée;  là  où  il  s'en  pourrait  conserver  quelques  no- 
tions, elle  est  réprouvée,  maudite,  anathémalisée  par 
ri^^glise.  Les  i)opulalions  barbares  qui  ont  envahi  la 
Gaule  sont  étrangères,  par  leur  origine,  par  leurs  souve- 
nirs, par  leur  langue,  à  ce  monde  romain  qu'elles  vien- 
nent de  renverser;  j)ar  conséquent ,  elles  sont  indifférentes 
à  sa  culture ,  à  sa  poésie.  Elles  ont  bien  certaines  poé- 
sies nationales,  dont  quelques  portions  se  conservèrent 
jusqu'au  temps  de  Charlemagne  ;  mais  ces  poésies  na- 
tionales des  conquérants  de  la  Gaule  se  rattachent  à 
l'ancienne  religion  qu'ils  ont  abandonnée,  et  par  là  de- 
viennent pour  eux  chaque  jour  plus  étrangères;  elles  ne 
peuvent  plus  répondre  aux  besoins  de  l'âme  et  de  l'ima- 
gination de  ces  peuples.  Force  est  pour  eux  de  se  tourner 
vers  les  traditions  chrétiennes;  ces  traditions  sont  conte- 
nues dans  les  livres  saints,  dans  la  Bible  ;  mais  la  Bible  leur 
suffira-t-elle?  non  ;  il  y  a  là  un  élément  oriental ,  inconnu  ; 
il  y  a  là  des  peintures  qui .  pour  être  parfaitement  goûtées 
par  l'imagination  ,  ont  besoin  d'une  certaine  science  que 
des  hommes  ignorants,  comme  les  Barbares ,  ne  possèdent 
point.  De  plus,  l'Écriture  est  pour  eux  une  chose  sainte  à 
laquelle  ils  ne  peuvent  toucher ,  que  la  fantaisie  n'oserait 
modifier  à  son  gré ,  qu'il  faut  adorer ,  mais  où  il  n'est 
pas  bien  facile  de  trouver  un  plaisir  d'esprit,  plaisir 
qui  suppose  et  entraîne  toujours  quelque  liberté.  D'ail- 
leurs, les  exemplaires  de  la  Bible  sont  rares,  tout  le 
monde  ne  possède  pas  la  Bible  et  ne  sait  pas  la  lire. 

Les  imaginations  sevrées  de  leurs  anciens  plaisirs, 
n'ayant  plus  à  leur  disposition  les  sujets  païens ,  n'ayant 
pas  suffisammnt  à  leur  disposition  les  sujets  bibliques, 
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sont  conduites  à  chercher  autre  part  un  exercice  et  un 
aliment,  et  de  là  résulte  forcément ,  pour  ainsi  dire,  toute 
une  nouvelle  littérature ,  la  littérature  légendaire ,  dont 
l'objet  est  de  combler  le  vide  laissé  dans  les  âmes  par 
l'antiquité  qui  vient  de  disparaître. 

A  aucune  époque ,  l'homme  n'a  pu  se  passer  de  poé- 
sie, d'histoire,  de  roman;  et  quand  ces  choses  man- 
quent à  l'humanité,  il  faut  bien  qu'elle  se  prenne  à 
ce  qui  peut  les  remplacer.  Le  passé  est  nécessaire  à 
l'homme  ;  l'homme  a  besoin  de  raconter  et  d'entendre 
raconter,  de  recevoir  et  de  transmettre  des  récits  qui 
satisfassent  deux  besoins  indestructibles  de  notre  na- 
ture :  la  curiosité  et  la  sympathie.  Après  la  conquête 
des  Barbares,  naquit,  je  le  répète  ,  non  pas  la  légende, 
qui  était  plus  ancienne,  mais  l'immense  développement 
et  la  domination  de  ce  genre  de  composition  pendant 
les  deux  siècles  de  ténèbres  qui   suivirent. 

Dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  ,  j'ai  rattaché  (1)  la 
légende  à  un  fait  plus  général ,  dans  lequel  elle  est  compri- 
se, au  fait  de  la  tradition  orale,  de  la  sc^a;  j'ai  dit  que  la 
saga  ,  à  son  point  de  départ ,  était  vraie  en  ce  sens 
qu'elle  était  racontée  de  bonne  foi;  si  elle  n'est  pas 
toujours  véritable,  elle  est  toujours  véridique;  comme 
les  chants  de  l'épopée  primitive,  elle  va  s'allérant  sans 
cesse ,  mais  le  plus  souvent  sans  intention  de  la  part  de 
ceux  qui  croient  seulement  la  transmettre,  et  involontai- 
rement la  transforment. 

Rien  n'est  plus  naturel  en  effet  que  de  redire  une  his- 
toire on  peu  autrement  qu'on  ne  l'a  entendue  ;  c'est  ce 

(1)  V.  la  Vie  de  saint  Martin,  par  Sulpice  Sévère,  vol,  I,  p.  310. 
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que  l'on  lait  tous  les  jours  sans  s'en  douter  ;  c'est  ce  qui 
s'est  fait  dans  tous  les  temps  La  d(5ceplion  préméditée, 
systématique,  calculée  dans  un  but  intéressé,  est  plus  rare 
qu'on  ne  le  croit  communément  ,  et  selon  moi ,  une  des 
graves  erreurs  du  siècle  précédent ,  fut  de  voir  partout  des 
trompeure  et  des  trompés ,  de  partager  le  monde  entre 
les  hypocrites  et  les  dupes;  le  monde  se  compose  d'êtres 
bornés,  sujets  à  l'erreur,  et,  à  certaines  époques  surtout, 
pleins  d'imagination  et  de  crédulité.  L'imagination  et  la 
crédulité  tiennent  ici-bas  une  place  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  l'imposture  et  l'hypocrisie.  II  est  moins  fa- 
cile à  l'homme  de  décevoir  les  autres,  que  de  se  décevoir 
lui-même. 

^:  Si  c'était  ici  le  lieu,  nous  verrions  le  rôle  immense  que 
joue  dans  l'histoire  de  l'humanité  la  tradition  orale, 
transmise  de  bonne  foi ,  recueillie,  répétée  et  même  al- 
térée de  bonne  foi ,  passant  ainsi  de  bouche  en  bouche ,  se 
modifiant,  s'amplifiant  toujours,  sans  que  ce  soit  la  faute 
ou  l'intention  de  personne.  Nous  verrions  cette  tradition 
orale  que,  pour  abréger,  j'appelle  d'un  seul  mot  saga, 
revêtir  différents  caractères  aux  différentes  époques  de 
l'histoire. 

D'abord  naissent  les  sagas  sacrées,  qui  contiennent  et 
conservent  l'histoire  traditionnelle  des  fondateurs  des  di- 
verses religions  et  de  leurs  principaux  propagateurs. 
Elles  se  forment  naïvement  autour  de  ces  personnages 
divins;  telles  sont,  par  exemple,  toutes  les  traditions 
indiennes,  tartares,  chinoises,  qui  se  sont  agglomérées 
autour  du  nom  de  Bouddha,  ou  les  traditions  persanes, 
qui  se  sont  groupées  autour  du  nom  de  Zoroastre. 

A  côté  de  la  tradition  sacrée,  vient  se  placer  la  tradi- 
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tlon  OU  la  skga  épique,  celle  que  suscitent  les  con- 
quérants, comme  Alexandre  et  Charlemagne  :  auréole 
que  le  reflet  des  siècles  fait  briller  au  front  des  héros, 
nuage  dont  les  environnent  les  fumées  de  l'encens  que 
l'humanité  brûle  à  leurs  pieds. 

Semblable  en  tout  ù  l'épopée  primitive  dont  elle  est 
la  sœur,  la  saga  subit  les  mômes  destinées,  éprouve 
la  même  décadence.  Comme  l'épopée  primitive  finit  par 
tomber  dans  le  domaine  du  caprice  individuel  qui  lui 
ôte  son  caractère  de  naïveté  et  de  sincérité,  et  en  foit  de 
la  fiction  et  du  roman  ;  de  même  ,  la  tradition  racontée, 
la  saga ,  finit  par  tomber  sous  l'empire  de  la  fantaisie 
individuelle ,  par  passer  au  roman  et  ù  la  fiction. 
Comme  la  poésie  épique  ,  en  se  dégradant ,  descend  au 
chant  populaire ,  de  même  aussi ,  la  saga  finit  par  des- 
cendre  jusqu'au  récit,  jusqu'au  conte  populaire. 

La  légende  qui  est  un  cas  particulier  de  ce  que  j'ai  ap- 
pelé en  général  saga,  la  légende  a  les  mômes  caractères 
fondamentaux  ;  elle  est  crue  par  ceux  qui  la  racontent  et 
par  ceux  qui  l'entendent.  A  son  origine,  elle  est  sin- 
cère, si  elle  n'est  pas  toujours  véritable;  et  même  lors- 
qu'elle invente,  lorsqu'elle  tombe  dans  la  fiction,  elle 
contient  encore  des  éléments  traditionnels ,  des  cléments 
qui  ont  été  donnés  et  acceptés  pour  vrais.  De  même,  elle 
finit  par  le  roman,  par  l'exagération  et  l'abus  du  merveil- 
leux. Le  merveilleux  lui  est  sans  doute  inhérent  jusqu'à  un 
certain  point;  mais  il  y  a  des  degrés  dans  le  croyable,  et 
la  légende  va  parcourant  ces  degrés  successifs,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  au  merveilleux  extravagant.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  au  xin''  siècle,  quand  l'imagination  du  moyen 
âge,  travaillant  et  amplifiant  sans   mesure   les  légendes 


358  CIIAPITRR    XIV. 

primitives,  produisit   le  recueil  qu'on  appelle  la  Icrjenih 
dorée. 

Les  détails  que  conliennent  les  légendes  ,  et  en  parlicu* 
lier  celles  du  pays  et  de  l'époque  que  nous  allons  étudier, 
sont  conformes  aux  caractères  que  je  viens  d'énumé- 
rer.  Ainsi  il  n'y  a  presque  pas  de  légende  qui  ne  com- 
mence par  une  aflirnialion  de  la  vérité  du  récit  qu'on 
va  lire.  Tantôt  l'auteur  a  vu  ou  a  cru  voir  les  faits  qu'il  ra- 
conte ,  tantôt  il  en  appelle  à  ceux  qui  les  ont  vus  avec 
lui  (1)  et  qui  peuvent  les  attester  ;  tantôt,  enfin,  il  fait  con- 
naître ses  sources,  ses  autorités;  il  explique  par  quelle 
voie  la  tradition  lui  est  arrivée.  Ce  n'est  pas  tout,  on  met- 
tait la  sincérité  légendaire  sous  la  protection  des  chefs  rie 
l'Église;  on  demandait  aux  évoques,  plus  tard  on  de- 
manda aux  papes,  d'attester  solennellement  que  la  légende 
était  véritable.  On  prenait  donc  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  lui  conserver  son  caractère  de  véracité.  Ces  pré- 
cautions qui  vont  toujours  en  augmentant,  prouvent  qu'il 
arrivait  souvent  de  falsifier  les  légendes,  de  mettre  des  in- 
ventions particulières  à  la  place  de  la  tradition;  elles  prou- 
vent en  même  temps  avec  quel  soin  ces  falsifications  étaient 
constamment  repoussées. 

La  légende ,  née  spontanément ,  subissait  beaucoup  de 
vicissitudes.  Tantôt  on  développait  ce  qui  avait  été  publié 
en  abrégé  ;  tantôt  on  faisait  un  abrégé  de  ce  qui  avait  été 
raconté  avec  beaucoup  de  détails  ;  quelquefois  même,  une 

(1)  Acta  sanctorum  ordinis sancti Benedicti ,  t.  V,p.  18;  vie  de 
saint  Ludger,  par  Atfrid.  L'auteur,  s'adressani  à  deux  évèques ,  à  une 
sainte  femme  et  à  diverses  personnes,  leur  dit  :  «Easola  huic  libelio 
inscribi  feci  quae  unâ  vobiscum  aut  visu  dcprehendi ,  aut  fada  certc 
cognovi. 
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légende  passait  successivement  par  ces  deux  transforma- 
tions; elle  était  d'abord  amplifiée,  puis  l'ampli fication 
était  réduite  au  sommaire  (1).  De  prose,  elle  était  mise 
en  vers,  de  vers  elle  était  remise  en  prose.  En  un  mot, 
l'activité  des  esprits  métamorphosait  perpétuellement  lu 
tradition.  Quelquefois,  on  récrivait  une  légende  dont  on 
trouvait  le  style  incorrect,  grossier  (2)  :  ainsi  les  chants  tra- 
ditionnels sont  remaniés  aux  différentes  époques  ,  et  ré- 
digés dans  la  langue  du  siècle  auquel  appartient  leur  ré- 
daction. 

Les  légendes  n'étaient  pas  seulement  racontées,  puis 
écrites  ;  elles  étaient  lues,  et  c'est  de  là  que  leur  vient  leur 
nom  (legenda)  ;  elles  étaient  lues  soit  durant  les  offices,  le 
jour  de  la  fête  des  saints  (5),  soit  pendant  les  repas.  Nous 
voyons  Sidoine  Apollinaire  engager  un  de  ses  amis  à  rem- 
placer les  chants  profanes  des  banquets  par  la  lecture  de  la 
Vie  des  Saints. 

On  avait,  pour  propager  les  légendes,  un  motif  qu'il  ne 
faut  pas  oublier;  c'était  d'attirer  la  dévotion  populaire 
avec  tous  ses  avantages ,  à  l'église  ou  au  tombeau  d'un 
saint  célèbre.  «  Car ,  comme  dit  Grégoire  de  Tours ,  dans 


(1)  C'est  ce  qui  fut  fait  pour  la  vie  de  saint  Rémi,  par  Hincmar. 
Primo  breviter  descriptam,  ex  brevi  in  librum  raagnse  quantitatis  aug- 
mentatam,  ex  magno  libro  abbreviatara,  studio  fortunatae  banc  inquam 
vitam  Hincraarus  descripsit. 

{2)  Stcphanus  vitam  et  passionem  sancti  Lamberti  scriptara  incu]- 
tius  a  Gollieschaleo  clerico  scripsit  Urbanius.  Voy.  Acta  ord.  sancti 
Benedicti ,  v.  III,  p.  67. 

(3)  Un  moine  de  Lérins  avait  écrit  la  vie  de  saint  Honorât ,  avec 
l'intention  qu'elle  fût  lue  le  jour  où  l'on  c(?]ébrait  la  fête  du  saint 
cvéquc. 
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un  onvrtige  donl  jo  parlerai  pins  lard,  lo  peuple  se 
porte  à  honorer  les  saints,  eh  proportion  qu'il  esl  in- 
struit clos  merveilles  de  leur  vie;  »  pour  arriver  à  ce  but, 
il  fallait  r<^'pandrc  les  légendes,  et  c'est  une  cause  de  plus 
.•ijoutée  aux  autres  causes  de  leur  diffusion. 

On  a  remarqué  que  la  légende  devait  en  grande  partie 
son  charme  et  sa  puissance  à  la  peinture  d'une  moralité 
idéale  ,  et  à  l'inlérôl  des  scènes  de  la  vie  qu'elle  retra- 
çait (1);  mais  ce  n'est  pas  là, selon  moi,  ce  qui  lui  donnait 
le  plus  de  prise  sur  les  imaginations  et  sur  les  âmes.  La 
légende  agissait ,  surtout ,  en  vertu  de  son  caractère  reli- 
gieux ;  c'était  en  manifestant,  sous  toutes  les  formes  et 
à  toutes  les  pages,  l'idée  de  la  Providence,  que  la  lé- 
gende offrait  une  lecture  si  consolante  ;  il  faut  se  rap- 
peler combien  ces  temps  étaient  misérables,  combien  la 
vie  était  précaire,  incertaine,  traversée  de  misères  et  de 
fléaux,  menacée  de  périls  et  de  calamités.  Que  serait  deve- 
nu le  monde  en  de  telles  circonstances,  s'il  n'etit  pas  eu 
pour  se  raffermir ,  des  récils,  quelquefois  puérils  ou  bi- 
zarres, mais  presque  toujours  touchants,  qui  montraient 
de  mille  manières  une  puissance  supérieure  ;  que  dis  je? 
une  foule  de  puissances  supérieures  intervenant  sans  cesse 
et  partout  en  faveur  de  l'humanité?  Était-on  à  la  veille 
d'une  invasion,  souffrait-on  d'une  peste,  d'une  famine; 
on  se  racontait  qu'une  tlamme  avait  paru  au-dessus  de 
telle  église,  sur  la  tombe  de  tel  martyr,  et  l'on  regardait 
cette  flamme  comme  l'aurore  d'une  prochaine  délivrance, 
d'une  prochaine  guérison.  On  se  racontait  que  tel  saint 
avait  apparu  aux  Barbares,  les  avait  arrêtés,  avait  désarmé 

(1)  M  Guizot  ,  fltstoire  de  la  ÇivilisaU'on  française. 
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des  brigands ,  avait  inlimidé  la  colère  d'un  roi.  De  même 
qu'il  y  avait,  à  celle  époque,  des  asiles  où  se  réfugiaient, 
sous  la  protection  de  l'Église ,  les  coupables  el  les  mal- 
heureux ,  la  légende  était  comme  un  asile  pour  les  âmes 
des  hommes  souvent  coupables,  et  aussi  bien  souvent  mal- 
heureux. La  légende  n'était  pas  seulement  un  amusement 
de  l'esprit,  c'était  encore  un  aliment  de  la  foi;  c'était  un 
appui  pour  les  âmes ,  en  même  temps  qu'un  charme  poiir 
les  imaginations. 

Les  vies  des  saints  se  composent  en  général  de  deux 
portions  distinctes  :  l'une  commune  à  presque  toutes  Ifâ 
légendes,  l'autre  qui  caractérise  chacune  d'elles  en  parti-' 
culier. 

La  première,  qu'on  sait  d'avance,  offre  un  type  univer- 
sel, inévitable  ;  il  y  a  un  certain  nombre  de  faits  merveil- 
leux que  l'agiographie  reproduit  constamment ,  quel  que 
soit  son  héros  :  ordinairement,  ce  personnage  a  eu  dans 
sa  jeunesse  une  vi?ion  qui  lui  a  révélé  son  avenir;  ou 
bien  ,  une  prophétie  lui  a  annoncé  ce  qu'il  serait  un  jour. 
Plus  tard,  il  opère  un  certain  nombre  de  miracles, 
toujours  les  mêmes  :  il  exorcise  des  possédés,  ressuscite 
des  morîs,  il  est  averti  de  sa^fin  par  un  songe.  Puis,  sur 
son  tombeau  s'accomplissent  d'autres  merveilles  à  peu 
près  semblables.  Toute  celle  portion  banale  de  la  légende 
est  assez  inutile  à  parcourir,  et  on  peut  faire  abstraction, 
une  fois  pour  toutes,  de  cet  élément  commun;  car  il  y  a 
évidemment  reproduction  de  la  même  donnée  :  c'est  ce 
qu'ont  reconnu  pour  beaucoup  de  cas  les  hommes  les  plus 
doctes  elles  plus  saints,  les  théologiens  les  plus  orthodoxes. 
Dans  ce  genre  de  récils  comme  dans  beaucoup  d'autres , 
l'homme  invente  infinimenlmoins  qu'il  ne  répèle,  Au  lieu 
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de  mille  contes  ou  do  mille  légendes  ,  on  n'a  souvent  que 
mille  éditions  du  môme  conte  ou  de  la  môme  légende. 
Mais  sans  attacher  une  grande  valeur  historique  à  cette 
portion  de  la  vie  des  saints,  qui  se  compose  d'un  mer- 
veilleux pour  ainsi  dire  conventionnel ,  il  ne  faut  pas  être 
trop  sévère  à  l'égard  de  ce  merveilleux ,  car  il  a  sa  réalité  ; 
il  traduit  dans  la  langue  de  l'imagination  l'influence 
et  l'action  véritable  des  hommes  auxquels  on  l'attri- 
bue. 

Était-il  donc  si  injuste  ,  si  faux  de  dire  qu'ils  avaient 
ouvert  les  yeux  aux  aveugles  et  guéri  les  sourds ,  ces  hom- 
mes qui  avaient  expliqué  aux  Barbares  la  parole  du  chris- 
tianisme et  leur  avaient  dévoilé  sa  lumière?  —  Était-il  si 
injuste  et  si  faux  de  dire  que  ceux  qui  avaient  calmé  les 
passions  furieuses  des  Barbares,  avaient  banni  les  démons 
de  leurs  cœurs,  et  n'y  avait-il  pas  souvent  un  sens 
aussi  vrai  que  touchant  dans  ces  récits?  Quand,  par 
exemple ,  on  racontait  de  saint  Médard ,  que  les  fers  des 
captifs  se  brisaient  aux  approches  de  son  tombeau  ; 
quand  on  disait  de  saint  Gall,  qu'il  avait  chassé  par  im 
signe  de  croix  l'ours  qui  occupait  avant  lui  la  caverne 
où  il  était  allé  s'établir,  ne  disait-on  pas  quelque  chose  de 
vrai?  Ne  disait-on  pas  que  le  christianisme  dont  saint  Mé- 
dard était  le  représentant,  brisait  les  fers  de  tous  les  escla- 
ves? Ne  disait-on  pas  que  le  christianisme,  dont  saint 
Gall  était  l'apôtre  dans  les  forêts  et  les  montagnes  de  la 
Suisse,  allait  rendre  à  l'humanité,  à  la  culture  ,  à  la 
civilisation,  des  pays  jusque  là  possédés  exclusivement 
par  les  animaux  sauvages?  Dans  ces  deux  cas,  ne  di- 
sait-on pas  une  chose  vraie  dans  un  langage  métaphorique, 
dans  le  langage  de  l'imagination  ? 
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Mais,  outre  ce  fonds  commun  ,  il  y  a  dans  les  légendes 
une  portion  individuelle  ,  et  cette  portion  présente  un  in- 
térêt véritablement  historique.  Ici,  la  diversité  est  infinie; 
chaque  saint  est  le  représentant ,  et  sa  vie  est  comme  l'idéal 
des  sentiments  et  des  idées  d'un  temps.  En  outre,  combien 
de  détails  de  mœurs  sont  transmis  par  la  légende?  La  lé- 
gende a  souvent  suppléé  l'histoire.  Au  vu"  et  au  vin"  siècle 
la  légende  est  presque  toute  l'histoire,  comme  elle  est  toute 
la  poésie. 

En  outre,  la  légende  n'est  pas  sans  rapport  avec  cer- 
taines branches  de  la  littérature  proprement  dite.  Ainsi , 
elle  tient  à  l'épopée  par  des  points  de  contact  nom- 
breux. Walther  d'Aquitaine,  ce  héros  d'un  poëme  dans 
lequel  figurent  des  personnages  du  cycle  germanique,  est 
entré  dans  la  légende  (1).  Une  légende,  conservée  en  Ita- 
lie,  au  pied  du  Mont-Cenis ,  raconte  comment  ,  après 
avoir  rempli  le  monde  de  ses  exploits  et  de  sa  gloire  ,  il 
se  retira  dans  un  couvent  et  y  vécut  en  simple  frère  ,  jus- 
qu'au jour  où  des  brigands,  ayant  attaqué  les  moines, 
il.  se  ressouvint  de  son  ancien  métier  pour  les  défendre. 
De  même,  au  moyen  âge,  à  l'époque  de  la  chevalerie, 
plusieurs  saints  ont  passé  de  la  légende  dans  la  poésie  che- 
valeresque. C'est  ce  qui  est  advenu  à  saint  Georges ,  qui 
avait ,  dans  ses  aventures  et  son  caractère  ,  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  former  un  chevalier  accompli. 

On  voit  à  combien  de  titres  la  légende  peut  intéresser 
l'histoire  de  l'imagination  humaine. 

Deux  sortes  de  compositions  appartiennent  encore  au 


(1)  Chronicon  novalicicnse.  Muratori,  Scriptores  rerum  italicarum 
V.  II ,  p.  702,  et  MuUer,  Saga  bibliotek,  t.  II ,  p  194. 
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genre  légendaire  :  ht  récit  des  inventions  ou  translations 
de  reliques,  et  les  visions. 

'  Si,  chez  les  païens  (jui  n'avaient  pas  d'o[(inion  bien  ar- 
rôlécsur  la  persistance  de  l'ame  au  delà  du  tombeau,  la 
tragédie  n'était  pas  terminée  à  la  mort  du  héros,  et  s'il 
fallait  qu'on  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  funérailles, 
à  plus  forte  raison  la  légende  chrétienne,  tout  imprégnée 
de  l'idée  u'inmiorlalilé,  ne  pouvait  s'arrêter  à  la  tombe. 
Aussi  ,  presque  toujours ,  une  seconde  partie  de  la 
légende  contient  les  merveilles  opérées  sur  le  tombeau 
et  par  les  reliques  du  saint.  On  y  joint  les  miracles  qui 
accompagnent  les  translations  de  reliques,  translations 
fréquentes,  qui  semblaient  des  marches  triomphales  à  tra- 
vers le3  populations  empressées,  et  fournissaient  la  ma- 
tière des  récils  merveilleux  dont  la  légende  s'enrichissait 
encoire. 

Au  genre  légendaire  appartiennent  aussi  les  visions ,  les 
voyages  surnaturels  dans  le  monde  invisible. 

Les  visions  n'ont  pas  toujours  été  de  pures  fictions; 
souvent  elles  ont  été  produites  par  un  état  extraordinaire, 
un  état  cataleptique  dans  lequel  les  hommes ,  à  cette 
époque  d'agitation  et  d'émotions  fortes,  devaient  plus 
souvent  tomber  que  les  hommes  de  notre  temps,  et 
dont  cependant  nous  voyons  encore  des  exemples.  Cet 
état  extraordinaire  de  l'organisme,  dans  lequel  les  sen- 
sations, les  perceptions  humaines  peuvent  acquérir  un 
développement  dont  la  limite  n'est  pas  encore  connue , 
auquel  on  a  donné  le  nom  impropre  de  magnétisme,  et 
qu'un  homme  d'un  rare  mérite,  M.  Bertrand,  désignait 
avec  plus  de  justesse  par  celui  A'extasc  ;  cet  état  a  pu 
donner  lieu  à  de  véritables  visions ,  à  des  hallucinations 
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réelles  ,  qui  ont  depuis  servi  de  base  ou  de  prétexte  à  des 
visions  imaginaires. 

C'est  ce  qui  semble  avoir  eu  lieu  pour  le  jeune  Al- 
béric ,  du  Mont-Cassin  :  après  trois  jours  d'une  léthargie 
complète,  il  revint  à  lui  et  raconta  un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  travers  l'enfer  et  le  paradis.  Albéric  avait  douze 
ans,  et  il  était  tellement  certain  d'avoir  vu  ce  qu'il  ra- 
contait, que  pendant  le  reste  de  sa  vie,  disent  les  bio- 
graphes contemporains ,  il  en  conserva  un  souvenir 
profond ,  et ,  tremblant ,  il  passa  ses  jours  dans  les  larmes 
et  la  pénitence ,  tant  il  avait  été  sérieusement  frappé  des 
spectacles  extraordinaires  auxquels  il  avait  cru  assister. 

Ces  visions  dont  il  y  a  une  foule  d'exemples,  ainsi  que  des 
voyages  imaginaires  qui  s'y  rattachent,  ont  été  reproduites 
bien  des  fois  avant  et  pendant  le  moyen  âge;  nous  en 
rencontrerons  plusieurs  en  France,  au  ix"  siècle.  Elles 
ont  préparé  la  Divine  Comédie,  elles  ont  donné  à  Dante, 
non  pas  son  génie ,  mais  la  matière  sur  laquelle  il  l'a 
exercé  ;  non  pas  l'inspiration  du  poète ,  mais  la  forme 
dans  laquelle  il  l'a  réalisée  ;  son  poëme  n'est  qu'une  der- 
nière épreuve  de  ces  visions ,  de  ces  voyages ,  mais  une 
épreuve  bien  propre  à  faire  oublier  toutes  les  autres.  Il 
ne  faut  pas  les  oublier  cependant;  il  faut  rattacher  le  génie 
par  ses  origines ,  à  la  masse  du  genre  humain  qu'il  dépasse 
par  ses  œuvres  ;  le  génie  ne  doit  pas  être  un  parvenu  qui 
méprise  des  aïeux  obscurs,  il  doit  être  comme  un  fils 
pieux  qui,  devenu  puissant  et  célèbre,  ne  méconnaît  pas 
des  parents  sans  gloire. 

La  tradition  légendaire  fournit  à  Dante  la  donnée  puis- 
sante d'un  voyage  à  travers  l'enfer  et  le  ciel.  Il  lui  fallait  cet 
espace  immense  pour  se  déployer  à  l'aise.  Une  fois  qu'^ 
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s'en  lin  onipaié  ,  ilesceiulant  de  corde  en  cercle  jusqu'au 
IoirI  de  l'abîme,  muntant  de  sphère  en  sphère  jusqu'au 
trône  de  Dieu ,  il  put  faire  du  monde  invisible  tout  entier 
le  théâtre  du  monde  réel  ;  il  put  évoquer  sur  cette  scène 
infmie  tous  les  personnages  de  son  temps  ;  et  il  ne  trouva 
pas  ce  triple  univers  Iroj)  grand  pour  èlre  le  tribunal  d'où 
il  prononçait  les  arrêts  de  sa  haine,  le  temple  qu'il  con- 
sacrait à  la  religion  de  son  amour. 
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Phases  de  la  légende.  —  Actes  des  martyrs.  ■ —  Vies  des  pères 
du  désert.  —  lia  déclamation  dans  la  légende.  —  Influence 
du  nnonachisme.  —  Grégoire  de  Tours.  —  Types  de  saints  aux 
diverses  époques.  —  Saints  du  temps  de  l'invasion.  —  Saints 
après  la  conquête. 


Avant  d'étudier  la  légende  dans  les  vii^  et  vin^  siècles, 
qu'à  elle  seule  elle  remplit  presque  tout  entiers,  il  est  con- 
venable de  suivre  son  histoire  jusqu'à  cette  époque.  Nous 
aurons  ainsi  une  idée  précise  de  ce  qu'elle  était  devenue  au 
commencement  du  vu^  siècle. 

Je  considérerai  les  légendes,  jusqu'au  vi^  siècle  inclusi- 
vement ,  sous  deux  points  de  vue  :  d'abord  sous  le  point 
de  vue  de  leur  forme,  de  leur  rédaction  littéraire ,  et  ensuite 
quant  à  leur  substance  même  ;  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
décrit  les  diverses  phases  de  la  légende  ,  je  suivrai  les  vi- 
cissitudes de  la  sainteté  ou  plutôt  de  la  sanctification. 

En  effet ,  de  même  que  chaque  siècle  offre  des  légendes 
rédigées    sous    des   inspirations  différentes,    de  même 


o()H  rij.U'iir.K  w.  , 

(•li.uiiic  siècle  présenle  aussi  c!es  classes,  ot,  si  je  puis 
m 'exprimer  ainsi,  des  couches  de  saiuls,  d'une  nature 
divei-se.  Il  est  curieux  de  voir  ces  divers  lypes  de  la  sain- 
teté chréli  enne  se  succédant  et  se  remplaçant  dans  l'inter- 
valle que  nous  allons  parcourir. 

En  ce  <]ui  concerne  la  rédaction  des  légendes  et  le» 
diflérenls  caractères  qu'elle  a  successivement  revêtus ,  je 
ferai  remarquer  d'abord  que  dans  les  premiers  siècles, 
elle  tient  une  beaucoup  moins  grande  place  que  par  la 
suite;  jusqu'au  v*  siècle,  elle  ne  constitue  qu'une  faible 
partie  de  la  littérature  chrétienne.  On  raconta  bien,  dès 
les  premiers  âges  du  christianisme ,  la  mort  des  mar- 
tyrs ,  la  vie  des  pères  du  désert  ;  mais  ces  récils  ,  qui  ne 
sont  pas  excessivement  multipliés,  sont  fort  simples.  Les 
premiers  reproduisent  les  actes  des  martyrs  presque  sans 
mélange  d'imagination;  en  les  lisant,  nous  assistons  aux 
scènes  qui  se  passaient  devant  les  magistrats  romains. 
Les  plus  ancienneshistoires  des  pèresdu  désert  sontde même 
extrêmement  simples.  Peu  d*hommes  éminents  dans  l'É- 
glise, excepté  saint  Jérôme  ,  emploj-aient  leur  talent  à  ces 
sortes  de  compositions.  De  tels  hommes  écrivaient  des  ho- 
mélies ,  des  traités  sur  des  points  de  doctrine,  plus  volon- 
tiers que  des  légendes. 

En  Gaule,  nous  n'avons  trouvé  que  Sulpice  Sévère  qui 
ail  consacré  sa  plume  à  écrire  la  vie  d'un  saint ,  et  encore 
ce  saint  est-il  le  plus  célèbre  de  son  siècle.  Comme  j'ai  eu 
déjà  occasion  de  le  dire,  les  grands  événements,  d'un  or- 
dre quelconque ,  suscitent  des  écrivains  qui  les  racontent  ; 
en  fondant  la  vie  monastique  dans  la  Gaule,  saint  Marlin 
y  fonda  la  légende. 

Ce  que  nous  avons  ren\aic|Ué  dans  les  divers  ordres  de 
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faits  et  de  genres  litléniresque  nous  avons  successivement 
étudiés ,  nous  le  relrouveions  dans  l'histoire  de  la  légende; 
je  veux  parler  de  l'inlorvention  souvent  si  bizarre  de  la 
rhétorique  païenne  dans  les  sujets,  chrétiens.  Il  fallait 
que  ces  vieilles  habitudes  de  déclamation  fussent  bien 
invétérées,  bien  tenaces,  pour  s';!ltacher  ainsi  à  ce  qui 
semble  avoir  besoin  avant  tout  de  naïveté,  aux  actes  des 
martyrs,  aux  vies  des  solitaires  et  des  autres  saints.  C'est 
cependant  ce  qui  est  arrivé  :  les  premiers  actes  des  martyrs 
se  composent  presque  uniquement  d'un  dialogue  à  peu 
près  semblable  à  ce  qui  a  pu  se  dire  dans  la  circon- 
stance, et  souvent  sublime  de  simplicité.  Ce  dialogue, 
qui  a  inspiré  à  Corneille  un  langage  aussi  simple  et  aussi 
sublime  dans  Pohjcucte  (car  le  fameux  Je  suis  chrétien  e^i 
textuellement  emprunté  aux  actes  des  martyrs  (1));  ce 
dialogue  fut  bientôt  altéré  par  les  ornements  et  les  ampli- 
iications  de  la  rhétorique  profane.  Ainsi ,  dans  les  actes 
écrits  aux  iv*  et  v*  siècles ,  on  trouve  de  longs  discours  tout 
à  fait  invraisemblables  si  l'on  songe  à  la  situation  dee 
personnages  auxquels  ils  sont  prêtés,  et  qui  appartiennent 
évidemment  au  bel  esprit  qui  a  rédigé  les  actes  (2).  \\ 
en  est  de  même  de  la  vie  de  saint  Épiphane  par  cet  Enno- 
dius  dont  plusieurs  exemples  ont  fait  connaître  le  style 
déclamatoire.   Elle  est  semée  d'emphatiques  harangues 

(1)  Au  milieH  des  tourments ,  sainte  dandine  se  coûtentait  de  ré- 
pifter  :  Je  suis  chrétienne.  Voy.  la  lettre  des  martyrs  de  Lyon. 

(2)  Ainsi ,  dans  les  actes  de  saint  Alexandre  et  saint  Épipode  ,  le  gou- 
Tcrneur  prononce  un  monologue  Itrès-invraisemblablc.  Les  actes  de 
saint  Sympliorien  placent  dans  la  bouche  du  martyr  d'Autun  un  long 
discours  contre  les  païens,  que  ceux-ci  n'auraient  pa?  croulé  jusqu'au 
Lout.  Voy.  liuinart,  Atta  sincera. 

T.   M.  24 
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qui  amUabtcnl  binguliètenn.'ut   avec  les  simples  V(!rlus  tlu 

|)ieux  évèque. 

Lu  viedesainl  Germain  présente  un  aulre  exemple  decelle 
inteivenlion  de  lu  iliélorique  dans  le  rccil de  l'hisloire  des 
saints.  L'auteur  ,  nommé  Conslantius,  était  un  ami  de  Si- 
doine Apollinaire  (1).  Sidoine  en  Taisait  grand  tas  et  l'avait 
prié  de  revoir  le  style  de  ses  propres  lettres.  On  ne  peut  pas 
douter  qu'un  homme  qui  inspirait  celte  conHance  à  Si- 
doine ,  ne  lût  un  bel  esprit  de  la  même  trempe,  et  c'est  ce 
qui  explique  comment  Constantius,  en  racontant  lu  vie 
de  saint  Germain  ,  y  môle  les  ornements  les  plus  étran- 
gers, el  souvent  même  les  plus  contraires  à   son  sujet. 

Saint  Germain  rencontra  de  pauvres  gens ,  des  artisans, 
qui  revenaient  après  avoir  fait  leur  journée,  chargés  de 
lourds  fardeaux  ;  ils  s'étaient  égarés  dans  les  brumes , 
et  comme  ils  avaient  à  passer  un  torrent  large  et  rapide, 
l'un  d'eux  qui  était  vieux  et  qui  boitait,  excita  la  com- 
misération du  saint.  Il  prit  d'abord  le  fardeau  dont  le 
pauvre  homme  était  chargé  ,  et  le  transporta  au  delà 
du  torrent  ;  puis  il  prit  le  vieillard,  le  plaça  sur  son  cou 
et  le  porta  lui  aussi  sur  l'autre  rive. 

Le  trait  en  lui-même  est  touchant,  et  l'auteur  du  récit 
aurait  pu  en  rester  là  ;  mais  il  s'en  garde  bien,  el  il  ajoute  : 
«  Il  me  plaît  de  m'arrêter  un  peu  ici  et  de  donner  cours 
à  mon  admiration  pour  un  si  grand  homme  ;  »  et  alors 
vient  une  page  de  la  déclamation  la  plus  vague,  la  plus 
emphatique  et  la  plus  insignifiante  sur  le  mérite  de  l'ac- 
tion de  saint  Germain.  «  Voyez  dans  ce  saint  homme  comme 
une  niable  lutte  de  l'esprit  et  de  la  chair,  je  veux  dire  un 

(1;  Hfist.,  1.  1,  ep.  1. 
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courage  invincible  de  l'esprit  comballant  la  faiblesse  du 
corps  î  Oui,  celui  dont  la  figure  était  pâlie  et  minée  par  le 
jeûne,  dont  le  septième  jour,  tout  au  plus,  réparait  la  faim 
par  un  pain  d'orge ,  dont  une  couche  molle  n'avait  jamais 
accueilli  le  sommeil ,  qu'avait  épuisé  la  fatigue  journalière 
du  chemin  ,  qui  enfin  pouvait  à  peine  se  porter  lui-même  , 
conçut  tout  à  coup  dans  son  âme  et  dans  son  corps  une  si 
grande  vertu  de  charité ,  que  ni  la  pesanteur  du  fardeau  qui 
l'entraînait,  ni  l'effroi  du  torrent  qui  se  brisait  à  ses  pieds, 
ne  l'empêchèrent  de  Iransporter  sur  ses  épaules  un  vieillard 
que  l'âge  et  la  faiblesse  rendaient  plus  pesant,  après  avoir 
porté  d'abord  son  fardeau.  Et  pour  que  vous  admiriez  da- 
vantage cette  action,  alors  fut  accompli  par  une  très-noble 
et  très-illustre  personne,  ce  que  ne  daignerait  pas  faire  au- 
jourd'hui un  homme  du  dernier  rang.  En  effet ,  il  ne  pou- 
vait demeurer  étranger  aux  œuvres  de  miséricorde,  celui 
dans  le  cœur  sacré  duquell'humanité,  mère  de  vertus,  et 
aussi  la  charité  et  la  compassion^  avaient  placé  leur  lit  très- 
agréable.  »  Celte  déclamation  n'ajoute  rien  à  la  beauté  du 
trait  raconté  plus  haut ,  et  affaiblit  l'impression  qu'il  doit 
produire.  11  n'était  pas  besoin  de  celte  énumérationdes  cir- 
constances qui  pouvaient  relever  la  charité  du  saint.  Rhéteur, 
ce  n'était  pas  la  peine  de  vous  mettre  en  frais  d'éloquence 
pour  nous  expliquer  toutes  les  raisons  que  nous  avions  d'ad- 
mirer Germain:  nos  cœurs  l'avaient  compris  sans  vous! 

Je  crois  qu'un  tel  exemple  suffit  pour  caractériser  la 
monstrueuse  alliance  de  la  déclamation  et  de  la  légende; 
alliance  qui  ne  disparut  que  sous  l'influence  de  l'institu- 
tion monastique. 

La  légende  a  son  vrai  point  de  départ  dans  le  mona- 
chisme.  La  légende  est  surtout  chose  monacale  ;  elle  est 
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laile  priiicipaloiiienl  par  dos  moines  el  pour  des  moines; 
c'est  la  poésie  des  eloilies.  Aussi  les  phases  de  sa  desiinôc 
sonl-elles  liées  avec  les  phases  mômes  de  la  vie  monastique. 
La  vie  monastique  existait  bien  dans  la  Gaule  depuis  saint 
Martin ,  el  un  assez  grand  nombre  do  couvents  avaient  été 
fondés  suivant  des  règles  antérieures  à  celles  de  saint  Benoît, 
lelles  que  les  règles  de  saint  Cesuirc  et  de  Cassien  ;  mais 
c'est  après  saint  Benoît  que  le  monachisme  reçut  l'im- 
mense impulsion  qu'il  conserva  pendant  tout  le  moyen 
ûge.  Or  c'est  précisément  de  l'époque  qui  suit  saint  Benoît, 
c'est  du  commencement  du  vi"  siècle,  que  date  le  véritable 
élan  de  la  littérature  légendaire. 

Le  vi^  siècle,  nous  l'avons  vu ,  est  un  passage  de  l'an- 
cienne civilisation  hérilée  du  paganisme  à  la  barliarie  la 
jilus  complète,  au  sein  de  laquelle  il  ne  reste  d'autre  culture 
que  celle  qui  naît  forcément  du  christianisme.  Ce  que  nous 
avons  remarqué  dans  l'histoire,  dans  la  poésie,  en  signalant 
l'intervalle  immense  qui  sépare  Sidoine  Apollinaire  de 
Grégoire  de  Tours  ou  de  Fortunat,  nous  le  remarquons  aus- 
si dans  la  légende  :  il  y  a  la  même  diflerence  entre  les  lé- 
gendes de  la  fin  du  V  siècle  ou  du  commencement  du 
Ti® ,  et  celles  de  la  fin  du  vi^  ou  du  commencement  du 
vn".  Il  y  a  entre  elles  la  différence  qui  existe  entre  une  é[)0- 
que  où  un  reste  des  lettres  païennes  subsiste  en  face  du 
christianisme,  et  une  époque  où  le  christianisme  seul 
lest  en  présence  de  la  barbarie. 

C'est  donc  au  vi*  siècle  que  la  légende  se  constitue;  c'est 
alors  qu'elle  prend  complètement  le  caractère  naïf  qui  lui 
appartient ,  qu'elle  est  elle-même ,  qu'elle  se  sépare  de  toute 
alliance  étrangère.  En  même  temps  l'ignorance  devient  lou- 
jQurs   plus  grossière,   et  par  suite  la  crédulité  s'accroîl; 
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les  calamités  du  tcnijas  sont  plus  lourdes ,  et  l'on  a  un  plus 
grand  besoin  de  remède  et  de  consolation.  L'oisiveté  des 
cloîtres,  qui  ne  sont  plus  comme  au  v''  siècle  des  asiles  litté- 
raires ,  puisque  les  lettres  sont  à  peu  près  mortes ,  favorise 
encore  le  développement  de  la  légende,  et  enfin  les  imagina- 
lions  ébranlées  par  tant  de  catastrophes  lui  fournissent  et 
en  reçoivent  chaque  jour  un  nouvel  aliment. 

Les  récils  miraculeux  se  substituent  aux  arguments  de  la 
théologie.  Les  miracles  sont  devenus  la  meilleure  démon- 
stration du  christianisme;  c'est  la  seule  que  puissent  com- 
prendre les  esprits  grossiers  des  Barbares,  Saint  Grégoire 
dit  au  commencement  de  ses  Dialogues,  qu'il  va  raconter 
des  miracles  parce  qu'il  s'est  convaincu  que  de  tels  récits 
sont  ce  qui  persuade  le  mieux  les  hommes  de  son  temps. 
En  effet ,  pour  les  sauvages  néophytes  du  vi^  siècle ,  les  faits 
légendaires  les  plus  exlravaganis  valaient  mieux  que  les 
raisonnements  les  plus  subtils. 

Il  est  curieux  de  voir  dans  quelques  unes  de  ces  légendes 
du  vi''  siècle,  soit  le  paganisme  des  nations  barbares,  soit 
même  le  vieux  paganisme  gréco-romain  mis  en  scène  pour 
être  vaincu  par  le  christianisme  personnifié  dans  le  héros 
de  la  légende.  Parmi  les  légendes  de  la  fin  du  vi^  siècle, 
les  plus  barbares  par  le  style  et  en  conséquence  les  plr.s 
complètement  séparées  de  tout  antécédent  littéraire  païen  , 
on  doit  placer  la  vie  de  saint  Samson.  En  traversant  une 
forêt  (4),  le  saint  rencontre  une  femme  vieille  et  ridée,  une 
espèce  de  sibylle  des  religions  germaniques,  qui  toujours 
solitaire,  toujours  furieuse,  erre  incessamment  dans  cetle 
forêt  profonde,  poursuivant  avec  rage  tous  ceux  qu'oHo 

(1)  Mab.,  Acta  sanct.  ord.  sancti  Bami}..  vol.  I ,  p.  173. 
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ronconlre.  Elle  lenvei'se  un  des  compagnons  du  sainl;  ce- 
lui-ci l'arrêto  et  l'interroge  :  «  Qui  es-tu,  mauvais  fantôme, 
et  quelle  est  ta  nature?»  Et  celloci  avec  un  grand  tremble- 
ment ,  lui  dit  :  •  Je  suis  Tliéomaca(l)  (c'est-à-dire  celle  qui 
combat  contre  Dieu);  ma  race  a  toujours  été  prévaricatrice 
à  votre  égard,  et  maintenant  il  ne  reste  plus  personne  de 
mon  espèce  dans  celle  forêt ,  excepté  moi  seule.  J'ai  huit 
sœurs  et  une  mère  qui  vivent  encore:  elles  ne  sont  pas  ici, 
car  elles  habitent  plus  loin  dans  la  forêt »  Sainl  Sam- 
son  lui  dit  :  «  Pourrais-tu  rendre  la  vie  à  mon  frère  que  tu 
as  frappé,  ou  du  moins  l'inquiéter  du  salut  de  ton  âme?  » 
Elle  répondit  :  «  Je  ne  puis  devenir  meilleure,  je  suis  inca- 
pable de  faire  une  chose  bonne ,  car  depuis  mon  enfance 
jusqu'à  ce  jour  j'ai  été  constamment  exercée  au  mal.  Eh 
bien  !  dit  sainl  Samson,  j'implore  le  Dieu  tout-puissant  afin 
que  tune  fasses  plus  de  dommage  aux  autres;  mais,  puis- 
que tu  es  inexorable ,  que  tu  meures  à  l'instant.  Comme 
il  eut  dil  ces  paroles,  la  femme,  se  précipitant  sur  lecftlé 
gauche,  expira.» 

Ainsi,  les  fantômes  de  l'ancienne  mythologie  germa- 
nique s'évanouissaient  devant  le  christianisme.  Ils  sont  ici 
représentés  par  celle  femme ,  seule  de  son  espèce ,  dont 
les  sœurs  habitent  plus  profondément  dans  la  forêt  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  refoulés  toujours  plus  loin  par  la  civili- 
sation et  la  religion  nouvelle.  Théomaca  personnifie  ce  qu'il 

(1;  Ce  nom  avait  étd  employé  dans  une  légende  beaucoup  plus  an- 
cienne. On  lit  dans  V Evangile  de  l'enfance  une  histoire  aUribuée  à  Jé- 
sus, enfant,  dans  laquelle  figurent  les  deux  larrons  qui  doivent  mourir 
nn  jour  avec  lui  sur  la  croix.  Le  bon  larron  s'appelle  Titus .  et  ie  mau- 
vais Dumachus.  Dans  Vumachus  ,  Fabricius  reconnaît  une  altération 
du  nom  grec  Sso/zâ.;)^'.?.  Coder  apocryph.,  1. 11,  p.  186. 
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y  avait  de  paganisme  incorrigible  dans  les  imaginations 
des  peuples  barbares.  Ce  paganisme  incorrigible  doit  mou- 
rir comme  Théomaca  meurt  à  la  parole  du  saint  breton. 

Dans  une  autre  légende ,  la  disparition  des  dernières 
superstitions  barbares  en  présence  du  christianisme,  est 
mise  dans  une  singulière  relation  avec  le  paganisme 
antique  :  c'est  encore  une  femme  qui  se  présente  à  un 
saint;  mais  celle-ci  est  le  diable  en  personne.  Elle 
aborde  le  saint  près  de  la  mer,  et  lui  raconte  qu'elle  a  fait 
naufrage;  dans  le  récit  de  son  naufrage  elle  intercale  très- 
singulièrement  cinq  vers  de  Virgile  qu'Énée  adresse  à  Didon 
à  roccasionde  la  tempête  qui  l'a  jeté  sur  les  côtes  de  Car- 
ihage;  ce  n'est  pas  sans  intention  que  cette  citation  profane 
est  mise  dans  une  bouche  infernale,  dans  la  bouche  de  ce 
démon  tentateur  qui  finit  par  se  précipiter  dans  les  flots 
d'où  il  était  sorti.  Il  s'agit  certainement  d'une  de  ces 
femmes  de  la  mer,  d'un  de  ces  génies  féminins  des  eaux, 
adorés  par  les  anciens  peuples  germaniques.  Eh  bien  !  à 
ce  souvenir  des  vieilles  superstitions  germaniques ,  s'associe 
curieusement  une  allusion  à  la  poésie  et,  par  suite,  à 
la  mythologie  gréco- romaine.  La  .mythologie  germani- 
que et  la  mythologie  gréco -romaine,  sont  ainsi  rappro- 
chées et  fondues  par  la  légende ,  pour  être  frappées  du 
même  ana thème. 

Grégoire  de  Tours  n'a  pas  seulement  écrit  son  Histoire 
des  Francs,  il  est  aussi  l'auteur  légendaire  le  plus  considé- 
rable du  VI  siècle ,  et ,  comme  auteur  légendaire ,  il  joue  un 
rôle  parfaitement  corrélatif  à  celui  qu'il  joue  comme  histo- 
rien. Mieux  que  personne  il  indique  encore  ici  la  séparation 
qui  se  fait  alors  cnlie  la  littérature  barbare  et  l'ancienne 
culture  laiine.  Il  le  déclare  nettement  dès  les  premières 
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lignes  de  sui  iTCiioil  Irg 'iicbiK! ,  qui  ;»  pour  tilro  De  ijln- 
I  d  c(nJ\ssorum;  il  s'.ipjicllc  à  plusieurs  loprises  ùjno' 
raiit,  idiol  (  impcritus),  cl,  pour  qu'on  ne.  puisse  voir  lu 
une  v;igue  cxpressi<jn  de  modestie  ,  il  prend  soin  do 
liu'ciser;  il  dit  qu'il  est  *;nns  lellres,  et  no  connaît 
ni  la  rhétori(jue  ni  la  grammain;  ;  (|u*il  ne  sait  pas 
distinguer  les  ablatifs  des  accusatifs.  Les  textes  publiés 
ne  présentent  pas  de  si  grosses  faul»;s;  probablement 
ils  ont  été  corrigés  par  les  copistes  ou  les  éditeurs;  mais, 
à  en  croire  l'auteur,  il  confondait  les  nombres  ,  les  genres 
et  les  cas. 

Ainsi  commençait  à  se  montrer  la  langue  vulgaire , 
qui  est  née  en  grande  partie  de  la  confusion  des  formes 
grammaticales.  Cette  manière  d'écrire  incorrecte,  popu- 
laire, avait  une  plus  forte  prise  sur  les  esprits  et  sur  les 
âmes;  Grégoir-e  de  Tours  nous  apprend  que  sa  mère 
l'avait  encouragé  à  faire  un  livre,  quoiqu'il  fût  igno- 
rant de  la  grammaire,  parce  que  ceux  qui  éciivenl  ainsi , 
disait-elle,  sont  plus  puissants  sur  les  hommes  (1).  Kl 
en  effet,  ce  latin  barbare,  ce  nouveau  langage,  presque 
roman,  était  mieux  entendu  des  masses  que  le  latin 
inintelligible,  à  force  d'»';tre  contourné,  qu'écrivaient  les 
continuateurs  de  l'antiquité  à  la  manière  deFortunat. 

11  résulte  de  ces  aveux  de  Grégoire  de  Tours  ,  qu'il  se 
sépare  complètement  dans  ses  ouvrages  légendaires ,  .plus 
encore  peut-être  que  dans  son  histoire,  de  toute  alliance  avec 
les  traditions  de  la  littérature  anliciuc.  Dès  les  premières 
lignes  de  sa  préface ,  il  nous  dit  qu'il  faut  s'attacher , 
non  aux  fictions  des  poètes ,  aux  idées  des  philosophes  , 

(1)  Miraculasancti  Martini  ;  prxfutio. 
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mais  à  la  veillé  de  l'Évangilo.  Il  débute  par  attaquer 
les  arguties  de  Cicéron  et  les  mensonges  de  Virgile; 
c'est-à-dire  par  attaquer  dans  leurs  plus  grands  repré- 
sentants la  poésie  et  1  elocjuence  de  l'antiquité.  Puis , 
il  énumère,  peut-cire  avec  un  reste  de  complaisance 
pour  ce  qu'il  croyait  avoir  d'érudition,  toutes  les  cho« 
ses  dont  il  ne  parlera  pas,  et  par  là,  trouve  le  moyen 
de  passer  en  revue  les  principales  fables  du  paganisme. 
C'est  une  dernière  et  involontaire  concession  de  l'a- 
mour-propre  à  la  science  profane  :  çn  se  séparant  do 
l'antiquité ,  Grégoire  de  Tours  ne  résiste  pas  au  plaisir  de 
montrer  qu'il  en  sait  encore  quelque  cliose. 

Quelques  unes  des  légendes  qu'il  rapporte,  renfer- 
ment une  poésie  gracieuse.  Le  corps  de  sainte  Eu- 
hdie,  abandonné  après  sa  mort,  el  dépouillé  de  ses  vê- 
tements ,  fut  couvert  par  la  neige  comme  d'une  blanche 
tunique,  d'une  blanche  toison,  dit  Grégoire,  que  le  ciel 
étendit  sur  le  beau  corps  de  la  jeune  fille. 

Je  ne  ferai  pas  l'analyse  des  ouvrages  légendaires 
de  Grégoire  de  Tours  (1),  il  me  suffit  d'avoir  signalé 
ces  recueils  comme  ks  plus  importants  do  cette  époque, 
en  ce  qu'ils  montrent  comment,  après  avoir  subi,  comme 
les  autres  parties  de  la  liltératurechrélienne,  l'influence  des 
lettres  antiques,  la  légende  s'en  est  complètement  dégagée. 

J'ai  parcouru  rapidement  les  phases  de  la  légende  jus- 
qu'au vu"  siècle;  maintenant  je  vais  parcourir  ce  que 
j'ai  appelé  les  phases  de  la  sainteté,  et  faire  voir  com- 
ment ,  à  chaque  époque ,  correspond  une  classe  parii- 

(1)  De  miraculis.  mardjrum;  De  gloriâ  confessorum;  Ue  nuraculls, 
sancti  Martini ,  etc. 
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ciilière  do  saints,  un  lype  particulier  de  la  sainteté  chré- 
lionne.  Kt  d'abord,  les  premiers  saints  sont  les  martyrs. 
Ce  sont  les  héros  du  christianisme  naissant  :  leur 
histoire  constitue  la  partie  héroïque  et  comme  l'épopée 
primitive  de  la  littérature  légendaire.  L'histoire  des  mar- 
tyrs de  Lyon  est  un  beau  chant  de  cette  poésie  héroïque. 
Après  les  martyrs  qui  combattent  le  paganisme  à  la  face 
du  monde,  viennent  les  anachorètes  et  les  cénobites,  qui 
se  séparent  du  monde  et  qui  combattent  contre  eux-mêmes 
devant  Dieu.  Cette  seconde  génération  de  saints  produit 
tout  un  ordre  de  biographies  légendaires ,  consacrées  en 
général  aux  moines  de  l'Orient  ;  telles  sont  les  narrations 
de  Cassien.  Après  les  solitaires  viennent  les  grands  évêqucs; 
après  les  contemplatifs,  les  hommes  de  la  vie  active.  Nous 
avons  vu  que  la  légende  ne  tardait  pas  à  se  former  autour 
de  ces  hommes ,  nous  l'avons  vu  par  l'exemple  de  saint 
Ambroise. 

L'influence  de  la  rhétorique  se  foit  sentir  dans  l'histoire 
de  la  sainteté  aussi  bien  que  dans  celle  de  la  légende.  Comme 
la  légende  accueillait  la  rhétorique  dans  son  sein,  les  hon- 
neurs de  la  sainteté  étaient  conférés  à  des  rhétenrs;  plu- 
sieurs hommes  du  vi'  siècle  durent  évidemment  ces  hon- 
neurs à  leur  gloire  littéraire  ;  Fortunat ,  par  exemple.  Sa  vie 
n'a  rien  de  scandaleux ,  mais  rien  non  plus  de  très-édi- 
fiant  :  évidemment  s^i  renommée  de  bel  esprit  est  venue  en 
aide  à  son  apothéose. 

Avec  l'arrivée  des  Barbares  naît  une  nouvelle  lignée  de 
saints  plus  dignes  de  ce  titre  :  ce  sont  les  grands  hommes 
du  christianisme,  qui,  en  présence  des  Barbares,  pro- 
tègent les  populations  épouvantées,  s'interposent  entre 
elles  et  les  vainqueurs ,  ou  quelquefois  même  arrêtent  les 
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conquérants.  La  littérature  légendaire  offre  de  cette  classe  de 
saints  un  type  gracieux  dans  la  personne  de  sainte  Geneviève. 
Sainte  Geneviève,  à  en  croire  sa  biographie ,  fut  une  sorte 
deCassandre  chrétienne  qui,  prophétisant  sans  cesse  les  dan- 
gers de  la  patrie ,  el  menaçant  ses  concitoyens  de  l'invasion 
barbare,  avait  fini  par  exciter  contre  elle  les  haines  que 
Cassandre  excita  dans  Troie.  On  se  disait  que  les  Iluns  arri- 
vaient, que  ces  terribles  Huns,  Attila  àleur  tête,  avaient  passé 
les  Alpes ,  le  Rhin;  on  les  attendait  au  nord,  on  les  attendait 
au  midi ,  et  dans  cette  attente  terrible,  une  jeune  fille,  une 
paysanne  (car  on  a  voulu  depuis  faire  de  sainte  Geneviève 
une  princesse ,  une  grande  dame,  mais  il  est  bien  plus  tou- 
chant de  la  laisser  simple  paysanne  de  ÎSanterre) ,  une  jeune 
fille  rassura  les  Parisiens  qui  voulaient  fuir  ;  et  Attila  qui 
marchait  sur  Paris  s'en  éloigna.  En  supposant  qu'Attila  ait 
marché  réellement  alors  sur  Paris,  il  est  fort  possible 
qu'un  caprice  de  l'invasion  l'ait  seul  emporté  d'un  autre 
côté  ;  Geneviève  n'en  est  pas  moins  une  personnification 
charmante  du  christianisme,  protégeant  les  peuples  contre 
les  Barbares.  On  connaît  le  pape  Léon  ,  arrêtant  Attila  par 
cette  mémorable  intervention  dont  Raphaël  a  éternisé  la 
mémoire  au  Vatican;  en  Gaule,  un  fait  analogue  se  pré- 
sente dans  la  vie  de  saint  Germain.  Aetius,  pour  punir  les 
Armoricains  sans  cesse  soulevés  contre  l'autorité  romaine , 
les  avait  livrés  au  roi  des  Alains  :  lâche  expédient  pour 
venger  l'autorité  de  Rome  qui  ne  savait  plus  se  faire  res- 
pecter elle-même.  Tandis  que  le  chef  romain  livrait 
ainsi  les  populations  de  l'Armorique  au  farouche  roi  des 
Alains,  un  évêque,  saint  Germain ,  fut  se  placer  entre  ce 
roi  et  les  populations  sacrifiées.  Arrivé  en  présence  du 
chef  formidable,    il    lui  adresse  d'abord    une    prière. 
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CI,  comme  le  roi  laiihiit  à  cdM-,  il  le  gourmande  ;  enfin, 
^'tendanl  la  main,  il  s;iisit  la  bride  du  chevîd  (.1  arrôlo 
en  ce  lieu  loulc  l'armûo. 

Il  esl  possililo  qu(3  les  choses  se  soient  passées  ainsi.  Les 
Barbaresdevaienlôlresi  étonnés  en  effet  de  voir  un  vieillard, 
sans  aucune  fura*  apparouto,  leur  résister,  les  arrêter, 
que  l'excès  même  de  celle  audace  pouvait  leur  imposer,  et 
les  faire  vaguement  croire  à  quelque  puissance  invisi- 
ble qui  protégeait  une  faiblesse  si  courageuse.  Constantius 
termine  ce  récit  par  des  paroles  où  se  peint  avec  énergie 
la  puissance  qu'exerçait  la  médiation  du  clergé  chrétien. 

«  Ainsi,  par  l'intercession  du  Si\int,  le  roi  fut  arrêté 
{compressus est),  V armée  Ta])^e\éo,  el  la  province  délivrée 
des  ravages  qui  la  menaeaient.  » 

Une  fois  les  Barbares  établis,  il  y  a  encore  des  saints 
qui  leur  résistent ,  comme  d'autres  l'avaient  fait  avant  et 
pendant  la  conquête  ;  les  exemples  en  sont  nombreux. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  l'autorité  avec  laquelle 
^int  Rémi  parlait  à  Clovis.  On  peut  croire  qu'on  a  exa- 
géré dans  les  légendes  la  fierté  et  souvent  la  dureté  des 
paroles  adressées  par  les  évoques  aux  rois  barbares  ;  cepen- 
dant il  faut  songer  que  si  quelqu'un  pouvait  lutter  contre 
eux,  c'étaient  les  saints  de  l'époque.  Il  n'y  avait  qu'un  saint, 
qu'un  homme  vénéré  par  le  peuple  et  entouré  d'une  auréole 
qui  le  rendait  respectable  aux  Barbares  eux-mêmes-,  il  n'y 
avait  qu'un  saint  qui  pût,  comme  saint  Marculf,  adresser 
à  Childebert  un  discours  de  cette  hardiesse  :  «  Les  peuples 
t'ont  constitué  prince  :  ne  t'élève  pas  (1),  mais  sois 
un  d'eux  au  milieu  d'eux.  »  Ou  sjiint  Marculfe  a  tenu 

fl)  Noli  cxLoUî scd  osto  in  cis  unus  ex  eis  ;  Actasanct.   ord^ 

sancl.  Ben.  vol.,  1,  p  130. 
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ce  langage,  ou  l'aulcur  de  sa  biographie  a  pu  le  lui  prê- 
ter avec  vraisemblance,  et  c'est  déjà  beaucoup. 

Mais  il  arriva  que  les  Barbares,  après  avoir  envahi  le 
pays,  envahirent  aussi  le  ciel.  Ils  se  firent  saints  à  leur 
lour ,  comme  par  droit  de  conquête  ;  et  c'est  ainsi  que  l'on 
trouve  la  vie  de  saint  Sigismond  le  Burgunde ,  de  saint 
Gontran,  de  sainte  Clotilde.  Sigismond,  d'après  la  légende 
elle-même ,  avait  commencé  par  tuer  son  fils.  Sainte  Clo* 
tilde  (nous  le  voyons  dans  Grégoire  de  Tours),  fidèle  ii 
ces  haines  de  races  si  puissantes  sur  des  populations  barba- 
res ,  se  rappelant  toujours,  quoique  après  bien  des  années, 
que  son  oncle  avait  tué  son  père,  fit  venir  un  jour  ses  fils 
et  leur  dît  :  «  Que  je  n'aie  pas  le  regret  devons  avoir  ten- 
drement nourris ,    6   mes    fils  î  llessenlez    mon  injure , 
vengez  la  mort  de  mon  père  et  la  mort  de  ma  mère.  »  Et 
après  les  avoir  ainsi  exhortés ,  elle  fit  tuer  par  eux ,  noil 
pas  le  meurtrier ,  qui  ne  vivait  plus  ,  mais  le  fils  du  meur- 
trier. A  la  voix  de  sainte  Clotilde,  Clodomir  et  ses  frères 
vont  combattre  Sigismond  et  le  jettent  dans  un  puits  avec 
sa   femme  et  ses  enfants.  Vous  voyez  que  ces  histoires 
ressemblent  beaucoup  plus  à  des  chants  d'épopée  barbare 
qu'à  des  légendes  édifiantes.  Les  paroles  de  Clotilde  sem- 
blent  traduites    d'un    fragment    de    l'Edda ,    dans  le- 
quel Gudruna ,  excitant  ses  fils  à  venger  la  mort  de  son 
époux  Sigurd  et  de  leur  sœur  Svanhilde,  leur  dit  :  a  Pour- 
quoi ôles-vous  assis?  pourquoi  dormez-vous  votre  vie  ?  No 
vous  est-il  pas  pesant  de  dire  des  choses  joyeuses  après 
qu'Ermanric  a  fait  fouler  votre  jœur  Svanhilde  sous  les 
pieds  des  chevaux  ?  » 

La   barbarie    eut  encore  un  autre  elfel  :  la  religiori 
s'emparant  de  l'imagination  des  peuples  con^iéranls,  fit 
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sortir  de  ces  imnginaiioiis  bouillantes,  bnilules,  des  excès 
ijue  jusque  là  l'Occident  et  la  Gaule  en  pailiculier  avaient 
ignorés. 

[-es  premiers  monasières  de  la  Gaule  n'avaient  présenté 
aucun  des  caractères  de  rascétismc  oriental  ;  de  ces  monas- 
tères sortaient  desévêques,  des  docteurs,  qui  inclinaient 
plus  à  envisager  les  questions  par  un  côté  semi-ration- 
nel ,  qu'à  donner  l'exemple  de  ces  excès  monstrueux  de 
l'esprit  de  mortidcation,  qui  se  sont  montrés  quelquefois 
en  Orient. 

Ce  spectacle  ne  devait  être  présenté  qu'après  l'invasion  : 
c'est  aloi-s  en  effet  qu'on  voit  des  hommes  de  sang  bar- 
bare reproduire  en  Gaule  les  tours  de  force  les  plus  pro- 
digieux de  la  mortification  et  de  la  macération  orientales. 

Un  homme  appelé  Senoch,  de  la  nation  des  Taiphales, 
imita  près  de  Poitiers  ces  austérités  ultra-chrétiennes  de 
l'Orient,  ces  austérités  brahmaniques  ou  bouddhiques  plu- 
tôt que  chrétiennes,  plutôt  de  bonzes  et  de  faquirs  que  de 
solitaires  chrétiens.  Senoch  portait  une  chaîne  de  fer  aux 
pieds,  aux  mains  et  au  cou» 

On  sait  que  W'ulfilaïch,  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
montra  à  l'Occident  un  stylite,  famille  nombreuse  en 
Orient  de  solitaires  vivant  au  sommet  d'une  colonne ,  et 
imitateurs  eux-mêmes  d'austérités  encore  en  usage  parmi 
les  pénitents  indiens. 

En  un  mot ,  c'est  seulement  quand  les  Barbares  sont 
devenus  chrétiens  qu'il  y  a  en  Gaule  des  exemples  d'un 
ascétisme  exagéré. 

En  faisant  l'histoire  de  la  légende  avant  le  vu*  siècle, 
nous  avons  repassé  l'histoire  de  la  littérature  latine  dans 
les  Gaules,  et  nous  avons  retrouvé  tous  les  degrés  du  dé- 
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veloppemenf  général  dans  le  développement  particulier. 
Nous  sommes  arrivés  ainsi  au  vu*  siècle.  Nous  allons 
maintenant  traverser  deux  siècles  dans  lesquels  nous 
n'aurons  pas  à  demander  à  l'histoire  de  la  légende  de  com- 
ter  l'histoire  des  autres  genres  littéraires;  car  ces  gen- 
res n'existent  pas.  La  légende  reste  seule  ;  aussi  c'est  l'é- 
poque où  elle  a  toute  sa  richesse  ,  toute  son  importance 
historique  et  poétique.  C'est  le  moment  de  l'étudier  avec 
plus  de  soin  et  d'attention  que  jamais. 
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Stylé  barbare  des  légendaires.  —  Mépris  et.  borreur  de  l'anti- 
quité. —  Prétentions  malheureuses  à  l'érudition  classique.  — ' 
Action  de  la  barbarie  sur  le  fondement  de  la  légende  ,  sur 

l'histoire  des  saints.  —  Superstitions  des  reliques Reliques 

disputées   à   main  armée.  — Condition  des  saints, —Grands 
personnages  barbares.  —  Saint  Léger.  ~-Saint  Eloi. 


J'ai  lunté  une  classification  des  Irgendes  cl  suivi  leur 
Ijistoire  jusqu'à  la  fin  du  \i<'  siècle. 

11  nous  reste  à  traverser  les  deux  siècles  qui  suivront , 
cl  qu'elles  remplissent  presque  exclusivement. 

Durant  ces  deux  siècles ,  nous  trouverons  dans  la  lé- 
gende, considérée,  comme  nous  l'avons  fait  auparavant, 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  sous  le  rapport  dn  fond,  une 
peinture  fidèle,  une  représentation  exacte  du  double  fait  qui 
domine  la  société  ,  savoir  :  d'une  part  l'action  de  la  bar- 
barie sur  l'Église  qu'elle  envahit,  qu'elle  s'assimile  jus- 
qu'à un  certain  point;  de  l'autre,  la  réaction  de  l'Kglisc 
contre  la  barbarie  qu'elle  repousse,  qu'elle  modifie, 
qu'elle  absorbe  et  qu'elle  transforme.  Ce  double  fait  de 
l'action  et  de  la  réaction  récij)roqiies  de  la  barbarie  cl  de 
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rÉglisequi  est  le  tr.-ût  saillant,  on  pourrait  dire  unique  de 
l'histoire  intellectuelle  et  morale  du  vii*^  et  du  via"  siècle, 
ce  double  fait  se  reproduit  dans  la  légende  :  expression 
fidèle  et ,  comme  je  l'ai  dit,  à  peu  de  chose  près  seule  ex- 
pression littéraire  de  ces  temps  funestes. 

On  peut  rapporter  à  deux  classes  les  saints  de  cette  épo- 
que :  les  uns  manifestent  l'influence  de  la  conquête  sur  l'É- 
glise, dont  elle  s'empare ,  et  par  suite  sur  la  sainteté  dans 
laquelle  elle  établit  aussi  et  impalronise  pour  ainsi  dire 
ses  représentants.  Une  autre  classe  de  saints  exprime  le 
fait  opposé ,  le  fait  plus  consolant  de  la  réaction  de  l'É- 
glise contre  la  barbarie.  Cette  seconde  famille  se  compose 
principalement  des  grands  missionnaires  qui,  au  vu''  siè- 
cle et  au  vni^ ,  propagèrent  l'Évangile  parmi  les  nations 
germaniques. 

Avant  d'aborder  ces  deux  classes  de  saints,  par  qui  sont 
représentées  les  deuxgrandes  parties  du  fait  général  qui  s'ac- 
complit alors  ,  je  dirai  quelques  mots  sur  la  rédaction  et  le 
style  de  leurs  biographies.  Ce  qu'on  doit  dire  d'abord ,  c'est 
que  ce  style  et  cette  rédaction  sont  de  plus  en  plus  barba- 
res; et  nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  de  cette  barbarie 
une  idée  suffisante  par  les  monuments  qui  existent,  car 
ces  monuments ,  écrits  d'abord  aux  vu"  et  vni"  siècles ,  ont 
été  très-souvent  retouchés  et  remaniés  après  Charlemagne,  à 
une  époque  où  l'on  avai!  retrouvé  des  traditions  plus  pures 
de  la  langue  latine.  Quelques  unes  de  ces  légendes ,  nous 
le  savons  positivement,  ont  été  récrites  au  jx"  siècle,  et 
nous  pouvons  le  supposer  pour  beaucoup  d'autres. 

La  barbarie  n'exclut  pas  la  prétention,  les  pointes,  les 
jeux  de  mots,  certaines  tentatives  de  bel-esprit  grossier  et 
de  recherche  sauvage  ;  la  barbarie  n'exclut  pas  non  plus 
r.  H.  2.5 
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coilaiiies  liabiliulos  |mù;nnos  qui,  à  celle  époque  où  le 
paganisme  cl  la  li  lie  rai  lire  piolane  sonl  compléieinenl 
oubliés,  subsistent,  se  tiuinent  encore  ,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  récit  des  auteurs  légendaires.  Ainsi ,  <;à  et  là,  on 
Irouve  les  mois  d'O/j/m/JC ,  de  Tartarc;  celui  de  Vul- 
aiiu  est  em[)loyé  pour  désigner  le  l'eu  de  l'enfer  ;  et  certes 
ceux  qui  écrivaient  ces  choses  ne  savaient  guère  ce  que 
c'étaient  que  l'Olympe ,  le  Tartare  et  Vulcain. 

Les  auleurs  barbares  des  légendes  considèrent  l'anti- 
quité sous  deux  aspects  :  tanlùt  ils  en  parlent  avec  un 
dédain  profond,  avec  une  horreur  extrême;  tantôt,  au 
contraire,  avec  un  certain  respect,  comme  d'un  temps 
dont  la  culture  littéraire  a  laissé  des  souvenirs  qui  les  hu- 
milient. Dans  les  deux  cas,  soit  qu'ils  affichent  le  mépris 
et  l'horreur  de  l'antiquité  païenne,  soit  qu'ils  s'humi- 
lient devant  l'ancienne  littérature  ,  dont  ils  avouent  ingé- 
nument qu'ils  désespèrent  de  reproduire  l'éclat,  dans  ces 
deux  cas,  ces  auteurs,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour 
Grégoire  de  Tours ,  semblent  montrer  des  prétentions  à 
une  connaissance  quelconque  de  l'antiquité  :  car,  la  mau- 
dire ,  c'est  encore  s'occuper  d'elle. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Éloi ,  saint  Ouen ,  s'élève 
dans  sa  préface  avec  une  extrême  violence  contre  l'étude 
des  lettres  antiques;  sa  réprobation  va  jusqu'à  lui  faire 
dire  :  «  Quand  les  enseignements  de  l'Église  auraient  le 
charme  de  l'éloquence  à  leur  disposition,  ils  doivent  le  fuir  ; 
car  l'Église  doit  parler,  non  pas  à  d'oisifs  sectateurs  des 
philosophes,  mais  à  tout  le  genre  humain.  Que  nous 
servent  les  arguments  des  grammairiens ,  qui  me  semblent 
plutôt  faits  pour  renverser  que  pour  édifier?  Que  nous 
servent  Pythagore,Socrate,  Platon,  Aristote?  et  les  chants 
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des  poêles  scéiérats  (1),  d'IIomère>  de  Virgile,  de  Ménandre? 
Salluste,  lîéi'odole,  Tile-Live  ,  qui  racontent  des  histoires 
aux  gentils,  de  quelle  utilité  sont-ils  à  la  famille  chré- 
tienne? »  Et ,  tout  en  continuant  à  dire  que  ces  auteurs 
anciens  ne  sont  bons  à  rien ,  en  ajoutant  même  que  leur 
énuraéralion  est  inutile  ,  il  énumère  Lysias  Gracchus  , 
Démosthènes,  TuUius  ,  Horace,  Solon,  Varron,  Démocriie, 
Plante  et  Cicéron.  Quel  pêle-mêle  de  noms!  En  outre, 
saint  Ouen  nomme  séparément  et  distingue  l'un  de  l'au- 
tre, Tullius  et  Cicéron,  comme  s'il  s'agissait  de  deux 
^îersonnes  différentes. 

Dans  ce  curieux  passage ,  l'auteur  trahit  tout  à  la  fois  le 
désir  de  monli'er  encore  une  certaine  connaissance  de  l'anti- 
quité ,  sa  parfaite  ignorance  de  cette  anliqui té  ,  et  en  même 
temps  un  mépris  absolu,  une  réprobation  complète  des 
auteurs  profanes  que  le  saint,  dans  son  zèle,  va  jusqu'à 
nommer  des  scélérats. 

D'autres  légendaires ,  encore  bien  au-dessous  de  saint 
Ouen  pour  l'instruction  classique  (car  il  était  un  des  hom- 
mes les  plus  cultivés  du  vu*  siècle  ),  sont  des  modèles  bien 
plus  achevés  que  lui  de  ce  mélange  d'une  sorte  de  pédan- 
terie érudite  avec  une  grossière  ignorance.  L'auteur  de  la 
vie  de  saint  Bavon  (2),  voulant  faire  quelque  étalage  de 
science  au  commencement  de  sa  légende,  s'exprime  ainsi  : 
«  Nous  savons  qu'Athènes  a  été  la  mère  de  tous  les  arts 
libéraux,  de  toutes  les  doctrines  humaines.  Là  fleurit  an- 
ciennement la  langue  latine  sous  l'autorité  de  Pisistrate ,  et 
de  là  découlent  tous  les  arts  libéraux  que  nous  avons  en 


(1)  Sceleratorum  neniae  poetarum. 

(2;  Àcla  sancl,  ordinis  sancUBenedkti,  vol.  II,  [).  396. 
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parlajjL'.  Mais  ni  rilespûrie,  ni  Rome,  ni  l'Ausonic  (qu'il 
écrit  Ausonius),  ne  m'ont  possédé ,  engendré,  nourri; 
Tilyre  ne  m'a  pas  enseigne  (je  crains  bien  qu'il  ne  prenne 
Tilyre  pour  Virgile),  je  ne  me  suis  point  appuyé  sur  les 
arguments  d'Âristote,  de  Varron,  de  Démocrite,  de  Dé- 
mosthènes  et  des  autres  docteurs.  Je  suis  pauvre  d'esprit, 
et  chez  moi  le  fleuve  des  paroles  est  à  sec.  Je  confesse  que 
je  suis  très-incapable  (inertem).  Le  poids  de  mon  incapacité 
m'accable,  me  tire  en  bas ,  pendant  qu'enflé  de  ma  science 
je  m'essaye  à  écrire  d'un  double  style  également  fragile.  » 
En  voilà  assez  pour  avoir  idée  de  l'ignorance  des  auteurs 
légendaires,  même  de  ceux  qui  en  voulant  montrer  qu'ils 
savaient  quelque  chose  de  l'antiquité,  prouvaient  admi- 
rablement qu'ils  n'en  savaient  rien.  Ce  qui  précède  a  fait 
voir  l'action  de  la  barbarie  sur  la  forme  des  légendes.  Ce 
qui  va  suivre  fera  connaître  l'action  de  la  barbarie  sur  ce 
qui  est  le  sujet ,  le  fonds  des  légendes,  sur  la  vie  même  et 
l'histoire  des  saints. 

Cette  action  se  trahit  d'abord  par  la  place  que  tient 
dans  les  légendes,  je  ne  dirai  pas  le  culte ,  mais  la  supers- 
tition et  ridolàtrie  des  reliques.  C'est  plus  encore ,  c'est 
un  véritable  fétichisme.  Les  reliques  sont  des  amulettes 
qu'il  faut  acquérir  à  tout  prix  ,  par  la  ruse,  par  la  force, 
par  le  meurtre  :  il  suffit  de  les  posséder  pour  obtenir  tout  ce 
qu'on  peut  désirer.  De  là,  de  véritables  profanations  exercées 
sur  les  restes  des  saints,  proanalions  contre  lesquelles,  au 
reste,  l'Église  s'est  prononcée  de  bonne  heure.  Saint  Augus- 
tin (1)  se  plaint  de  certains  moines  qui  de  son  temps  cou- 
raient les  jjrovinces  et  vendaient  les  membres  des  martyrs, 

(1;  A»e  opère  mi^nachorum,  c  8. 
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el  il  ojoiite  :  «  Si  ce  son!  réellemenl  les  membres  des  mar- 
tyrs, »  réserve  assurément  fort  sage.  Saint  Grégoiro-le- 
Grand  (1),  écrivant  à  l'impératrice  de  Constantinople  ,  qui 
avait  demandé  des  reliques  de  saint  Paul ,  dit  que  les  Oc- 
cidentaux désapprouvent  fortement  les  Grecs,  qui  touchent 
sans  respect  et  transportent  d'un  lieu  à  un  autre  les  osse- 
ments dos  saints.  Théodose  avait  interdit  expressément  par 
une  loi  la  translation  d'un  corps  inhumé ,  et  défendu  de 
démembrer  les  martyrs  et  d'en  trafiquer  (2). 

Mais  ce  que  prohibait  le  code  Théodosien,  ce  qui  scan- 
dalisait un  esprit  aussi  éclairé  que  celui  de  saint  Augustin, 
ce  qui  scandalisait  le  pape  saint  Grégoire,  même  au  vi' 
siècle,  ne  révoltait  plus  personne  aux  vn*  et  viii*  siè- 
cles dans  les  pays  envahis  par  les  Barbares  (o).  Alors  on  se 
procura  des  reliques  par  tous  les  moyens,  on  se  les  dis- 
puta souvent  les  armes  à  la  main.  Ces  faits  accusent  de 
la  manière  la  plus  frappante  l'invasion  des  mœurs  et 
de  la  violence  barbares  dans  la  dévotion.  Grégoire  de 
Tours  raconte  comment  saint  Martin,  étant  mort  sur  le 
territoire  poitevin,  il  y  eut  une  grande  querelle  entre  les 
Poitevins  et  les  Toun  igeaux  pour  savoir  qui  aurait  le 
corps  du  saint ,  et  comment  les  Poitevins ,  faisant  bonne 
garde  autour  de  la  maison ,  les  Tourangeaux  imaginèrent 
de  jeter  le  corps  par  la  fenêtre  à  quelques  uns  des  leurs 

(1)  Mabillon  ,  Acta  sanct.  ord.  sanctî  Bened.,  vol.  II;  praef.,  xxx. 

(2)  Humatum  corpus  nenio  ad  alterum  locum  transférât,  nemû 
niartyrum  distrahat ,  nemo  mercetur. 

(3)  Cependant  il  est  dit  que  sait  Ouen  fui  détourné  par  un  conseil 
céleste ,  d'acheter  la  tête  de  saint  Marculf ,  et  les  Annales  de  Dagobert 
afiirment  que  tout  dépérit  en  France  depuis  que  Clovis  II  eut  détaché 
un  bras  de  saint  Denis,  inttigante  diabolo. 
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ppostùs  pour  le  recevoir.  Ces  procédés,  toul  à  fail  conformes 
aux  mœurs  barbares,  se  repro<.luisenl  souvent.  Pour  la  célè- 
bre Inmslation  des  os  de  saint  Benoît  en  Gaule,  la  légende 
raconte  un  fail  analogue,  (in  moine  franc,  nommé  Aiguif, 
va  chercher  en  Italie  Ic^  reliques  du  saint.  Guidé  par 
une  lumière  céleste,  il  parvient  à  les  découvrir  et  à  les  en- 
lever; mais  le  pape,  averti  dans  un  songe  qu'on  lui  dérobe 
son  trésor,  s'élance  de  son  lit,  demande  des  armes,  des 
soldats,  et  secondé  par  un  corps  de  Lombards,  se  met  à  la 
poursuite  des  ravisseurs  (i). 

La  légende  raconte  avec  de  grands  détails  comment 
Herchemald ,  maire  du  palais,  et  un  autre  chef,  se  dispu- 
tèrent les  restes  de  saint  Furcy  (2).  Herchemald,  en  arrivant 
au  lieu  où  était  le  corps  du  saint,  y  trouve  son  comoéli- 
icur  Aimon,  qui  gixidahceile perle  précieuse;  Herchemald 
qui  prétendait  avoir  des  droits  sur  le  cadavre  sacré,  parce 
que  saint  Furcy  avait  vécu  sur  ses  terres ,  dit  à  Aimon  : 
«Rends  moi  mon  moine.  »  Mais  Aimon  répond  que  le 
moine  est  à  lui  ;  «  El  la  preuve  en  est,  dit-il,  c'est  qu'il  a 
ressuscité  mon  premier-né.  »  Après  une  vive  altercation  , 
les  deux  chefs  conviennent  de  s'en  rapportera  l'instinct  des 
taureaux  qui  trahieront  le  corps  du  saint ,  et  les  taureaux 
le  conduisent  dans  la  ville  de  Péronne  qui  appartenait  à 
l'un  des  deux  prétendants.  Mais ,  pendant  le  chemin  , 
survient  un  troisième  préfendant ,  pour  ne  pas  dire  un 
troisième  larron  ,  qui  réclame  le  saint  plus  impérieuse- 
ment que  les  deux  autres  ;  on  est  au  moment  d'en  venir 

(1) His auditis,  romanus antistes  protirius,  loro relicto,  arma  comites- 
que  requirit,  ac  persequi  conatur  recedcnles,  junctis  sibi  Longobardo- 
rum  ausiliis.  Acta  sanct.  ord.  sancti  Bened.,  vol. II,  p.  355. 

(2)  Acta  sanct.  ord.  sancti  Ben.,  vol.  II,  p.  312. 


DE    LA    LÉGENDE   AUX    VU*   ET    VIU*    SIÈCLES.  591 

aux  mains  ;  heureusement  tous  trois  s'accordent  à  laisser 
l'innocence  inspirée  d'un  enfant ,  arbitre  de  cet  étrange 
démêlé. 

On  reconnaît  bien ,  dans  ces  différents  faits  qu'il  serait 
facile  de  multiplier,  les  mœurs  violentes  des  Barbares  prêts 
à  tout  vider  par  les  armes,  même  les  querelles  de  dévotion  ; 
mais  ce  qui  prouve  encore  plus  fortement  la  prédominance 
de  la  barbarie  ,  c'est  le  choix  même  des  personnages  sanc- 
tifiés ,  c'est  la  condition  du  plus  grand  nombre  des  saints 
qui ,  au  vu^  et  au  vui''  siècle,  figurent  dans  la  légende. 
Presque  tous  de  noble  extraction ,  et  remplissant  de  grands 
emplois  à  la  cour  des  rois  francs ,  les  saints  des  vii^  et  vni' 
siècles  doivent  ce  titre  à  leur  importance  politique,  comme 
ceux  du  iv"  siècle  le  devaient  à  leur  importance  littéraire. 
Sauf  les  missionnaires  ,  dont  je  parlerai  à  part ,  les  saints 
sont  pris  en  général  parmi  les  hommes  auxquels  la  con- 
quête livre  le  pays  et  l'Église.  Ce  sont  eux  qui  arrivent  aux 
dignités  de  l'État  et ,  par  suite,  à  cette  autre  dignité  qui 
est  la  sanctification.  Il  serait  très-long  et  très- fatigant  d'é- 
numérer  les  noms  propres  que  l'on  peut  citer  à  l'appui  de 
cette  assertion  ;  mais  on  peut  remarquer  que  les  vies  des 
saints  de  cette  époque  commencent  presque  toutes  par  cette 
phrase  :  «  Il  était  de  noble  extraction;  il  exerça  des 
fonctions  élevées;  mais  il  fut  encore  plus  illustre  par  sa 
piété.  »  La  seconde  partie  de  la  phrase  n'est  pas  toujours 
aussi  exacte  que  la  première  ;  car  on  surprend  frès- sou- 
vent dans  le  légendaire  l'inlenlion  de  couvrir  d'un  voile 
ce  qu'il  y  a  eu  de  peu  édifiant ,  et  souvent  de  tout  à 
fait  barbare  dans  la  vie  politique  du  héros.  Quoi  qu'on 
fasse,  les  légendes  dont  je  parle  sont  remplies  de  scènes 
violentes  comme  de  pieux  récits.  Il  est  dit  de  saint  Arnulf> 
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qu'il  resta  longtemps  à  la  coin  dos  rois  malgré  lui, 
mais  qu'il  s'y  livrait  en  secret  à  toules  sortes  de  pratiques 
thivtiennes;  qu'il  portait,  un  ciliée,  et  faisait  beaucoup 
d'aumùnes.  Probablement  sa  vie  de  saint  ne  commença 
pas  si  tôt.  Avec  ce  récit  édifiant,  tranchent  quelque  peu 
certains  traits  de  mœurs  qui  dessinent  mieux  la  physio- 
nomie du  temps.  Quant  saint  Arnuif  veut  se  retirer,  Da- 
gobert  lui  dit  :  «.  Si  tu  me  quittes,  je  couperai  la  tète  à 
ton  fils.  » 

Ce  qui  est  vrai  des  saints  ne  l'est  pas  moins  des  saintes  : 
presque  toules  sont  des  princesses,  et,  comme  l'indique  leur 
nom  tudesque,  des  princesses  de  race  franquc  :  c'est  sainte 
Gertrude,  sainte  Rictrude,  sainte  W'altrude,  etc.  Quand 
elles  n'ont  pas  une  origine  illustre  ,  la  légende  se  charge 
de  la  leur  donner,  comme  elle  a  fait  pour  sainte  Bove. 
Quelquefois  le  souvenir  de  la  condition  aristocratique  d'un 
saint  s'est  conservé  jusqu'à  nos  joui-s  :  il  en  est  ainsi  de 
saint  Bavon.  Saint  Bavon  était  un  grand  personnage  du  vu" 
siècle,  un  comte  dont  la  jeunesse  fut  extrêmement  désor- 
donnée (1) ,  et  qui ,  plus  tard  ,  converti  par  saint  Amand  , 
embrassa  la  vie  monastique.  C'est  à  lui  qu'est  consacrée 
l'admirable  cathédrale  de  Gand.  Sur  la  porte  il  est  repré- 
senté en  costume  guerrier,  à  cheval,  le  faucon  au  poing. 

De  ce  saint  Bavon,  la  légende  rapporte  un  trait  tou- 
chant. Elle  raconte  que  longtemps  après  avoir  renoncé  au 
siècle,  il  rencontra  un  homme  qu'il  avait  vendu  autre- 
fois comme  esclave  ;  saint  Bavon  reconnaît  cet  homme , 

(1)  Je  cite  les  expressions  de  l'agiograplie  à  cause  de  leur  grossièreté 
même,  qui  est  caractéristique:  Constans  erat  in  lurpibus  cl  incensUg 
obscenislatcrum  flcxionibus.  .lc<a  sanct.  onlixis  sancti  Ben.,  vol.  Il, 
p.  39T. 
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se  jette  à  ses  pieds ,  et  lui  demande  pardon  du  grand 
crime  commis  à  son  égard.  11  ajoute  :  «  Coupe  mes  che- 
veux ,  dépouille  ma  tète  à  la  manière  des  voleurs ,  et  mène* 
moi  pieds  et  mains  liés  en  prison.  »  Le  pauvre  homme , 
autrefois  vendu  ,  irès-touché  de  ce  mouvement  charitable 
cl  pénitent  de  saint  Bavon,  n'en  veut  rien  faire,  et  il 
tombe  à  son  tour  aux  pieds  du  saint.  Enfin,  comme  Bavon 
était  très-éloquent,  dit  la  légende,  il  finit  par  l'emporter, 
et  parvint  à  se  faire  conduire  en  prison. 

Même  les  saints  dont  les  noms  semblent  indiquer  une 
origine  gallo-romaine ,  sont  en  général ,  à  l'époque  qui 
nous  occupe ,  des  personnages  politiques.  De  même  que 
l'Église  attirait  à  elle  les  membres  des  anciennes  familles 
du  pays  ,  la  légende  y  recrutait  ses  héros. 

Après  l'époque  de  la  conquête,  après  celle  de  la  sou- 
veraineté effective  dos  Mérovingiens ,  vient  l'époque  des 
maires  du  palais.  Les  maires  du  palais  sont  des  personnages 
trop  importants  ,  jouent  un  trop  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  ce  temps,  pour  ne  pas  avoir  aussi  leurs  représentants 
parmi  les  saints;  cela  seul  a  pu  foire  un  saint  de  Léger  ; 
car,  si  ce  n'est  qu'il  fut  évoque  d'Autun  ,  rien  dans  son 
rôle  historique  ne  le  distingue  beaucoup  d'Ébroïn,  son  con- 
temporain et  son  ennemi. 

11  était  maire  du  palais  en  Burgundie,  comme  Ébroïn 
en  Neustrie.  Il  renversa  son  rival  et  le  roi  Thierry  III,  protégé 
d'Ébroïn  ,  et  mit  son  protégé  Childéric  II  sur  le  trône  ; 
mais  bientôt  s'étant  brouillé  avec  celui  qu'il  avait  cou- 
ronné, il  fut  exilé.  Il  conspira  du  sein  de  son  exil ,  et  par 
suite  de  cette  conspiration  ,  Childéric  fut  tué  dans  la  fo- 
rêt de  Bondy ,  avec  sa  femme  enceinte  et  un  de  ses  fils. 
Vaincu  de  nouveau  par  Ebroïn,  qui  avait  repris  son  ascen- 
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iliint ,  Ix'ger  fut  assiégé  dans  Autiin;  il  se  livra  noblomenl 
à  Ebroïn  pour  ne  pas  exposer  lu  ville.  Traduit  devant  un 
concile  comrtie  complice  de  la  mort  de  Childéiie,  il  péiit 
victime  de  la  haine  d'un  rival ,  dans  d'affreux  tourments. 

A  ces  événements  historiques ,  la  légende  a  joint  l'en- 
semble des  faits  merveilleux  qu'elle  dispense  d'ordinaire  à 
ses  héros  ;  jamais  les  faits  réels  ne  se  sont  détachés  d'une 
manière  plus  frappante  du  fonds  banal  d'aventures  qu'on 
retrouve  dans  la  vie  de  tous  les  saints.  Évidemment,  il 
a  tenu  à  fort  peu  de  chose  qu'Ebroïn  ne  fût  sancti- 
fié ;  Ebroïn  ,  représenté  dans  la  légende  de  saint  Léger 
comme  un  tyran  ,  était  aussi  un  homme  d'un  grand  ca- 
ractère, qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  dévotion, 
car  il  fonda  plusieurs  monastères  et  il  fut  assassiné  en 
sortant  des  matines.  Ainsi ,  on  eût  pu  en  faire  un  mar- 
tyr; et  la  preuve  que  saint  Léger  n'avait  pas  beaucoup 
plus  de  droit  que  lui  au  litre  que  lui  ont  décerné  ses 
contemporains,  c'est  qu'il  est  d'autres  légendes  dans  les- 
quelles il  est  fort  maltraité,  entre  autres,  l'histoire  de 
saint  Priest  d'Auvergne.  L'auteur,  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
n'était  pas  du  parti  de  saint  Léger,  va  jusqu'à  le  déclarer 
complice  de  l'enlèvement  d'une  jeune  fille. 

Ln  autre  saint  qui  appartenait  aussi  à  la  vie  politique  de 
ce  temps ,  et  qui  est  arrivé  par  sa  vie  politique  aux  hon- 
neurs de  la  sainteté,  c'est  saint  Ouen.  L'histoire  nous  a 
conservé  de  lui  un  mot  qui  n'a  rien  d'évangélique.  Ebroïn 
lui  ayant  fait  demander  ce  qu'il  devait  faire  d'un  de  ses  en- 
nemis ,  saint  Ouen  lui  répondit  ces  mots  :  «  De  Frédé- 
gonde  il  te  souvienne.  »  Et ,  dit  l'auteur  du  Gesta  Fmn- 
corum,  «Ebroïn  qui  était  inteUigent,  comprit  et  mil  à 
mort  son  ennemi.  » 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  la  vie  de  saint  Oiien, 
c'est  son  amitié  pour  un  autre  saint  bien  plus  digne  de  ce 
nom  que  ceux  que  je  viens  d'énumérer ,  pour  saint  Éloi. 
Converti  par  saint  Éloi,  et  ayant  embrassé  comme  lui  la  vie 
monastique;  saint  Ouen  voulut  être  consacré  à  l'épis- 
copat  le  même  jour.  Il  nous  a  laissé  une  vie  de  saint  Éloi 
écrite  avec  un  grand  sentiment  de  tendresse  et  de  vénération 
pour  son  ami. 

C'est  par  saint  Éloi  que  je  terminerai.  Ce  n'est  plus  un 
barbare,  un  homme  mêlé  aux  orages  politiques,  y  ayant 
joué  un  rôle  considérable ,  et  promu  par  son  rôle  aux  hon- 
neurs de  la  sainteté^  c'est  un  véritable  saint,  dans  toute  la 
force  du  terme.  Il  fait  exception  dans  son  temps  ;  il  y  re- 
présente,  par  sa  vie  comme  par  ses  ouvrages  (1),  le  peu  que 
la  civilisation  latine  et  le  christianisme  avaient  pu  sauver 
de  la  barbarie  triomphante. 

Saint  Éloi  était  né  à  Limoges,  de  parents  anciennement 
chrétiens.  Venu  chez  les  Francs  ,  il  s'attacha  au  trésorier 
du  roi  Clotaire  II  ,  et  il  eut  bientôt  l'occasion  de  mon- 
trer son  grand  savoir.  Le  roi  désirait  une  chaîne  d'or ,  et 
saint  Éloi,  avec  l'or  qu'on  lui  donna  pour  en  faire  une,  en 
fit  deux  ;  ce  fut  une  sorte  de  miracle ,  et  ici  le  merveilleux 
s'allie  à  un  prodige  de  l'art  ;  car  celui  qu'on  appelait 
l'orfèvre  {auri'faber) ,  fut  un  véritable  artiste.  Outre  son 
talent  pour  fabriquer  des  meubles  et  des  ornements ,  on 
voit  par  un  passage  de  sa  biographie  ,  qu'il  composait  des 
ligures  pour  mettre  sur  les  tombeaux. 

Saint  Éloi  nous  apparaît  dans  l'histoire  comme  le  pre- 


(1)  Voyez  dans  le  premier  chapitre  du  troisième  livre,  les  sermons 
de  saint  Éloi. 
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mior  lyfkc  de  l'arliéilo  chnHien.  Saint  Ouon  le  ropn^onle 
travaillant  anx  merveilles  de  son  art,  qui  faisait  l'é- 
tonnemcnt  di;  ses  ronlempurains ,  entouré  de  nombreux 
élèves  qu'il  traitait  tomme  ses  enfants.  La  plupart  étaient 
des  esclaves  qu'il  avait  rachetés  et  avec  lesquels  il  vivait 
dans  une  sorte  de  communauté  monastique  :  c'était  un  cloî- 
tre d'artistes.  Saint  Kloi  avait  sans  cesse  la  Bible  ouverte 
d(;vant  lui  pendant  son  travail ,  et  il  ne  s'interrompait  que 
pour  verser  par  moment  des  larmes ,  «  car,  dit  son  biogra- 
phe ,  il  avait  à  un  haut  degré  le  don  des  larmes.  »  Tout  an- 
nonce en  lui  l'âme  la  plus  tendre,  la  plus  pure ,  la  plus 
chrétienne,  la  plus  élevée.  «  Sa  grande  dévotion,  dit  encore 
son  biographe ,  c'était  de  racheter  des  captifs;  il  en  rache- 
tait vingt,  trente,  quelquefois  cinquante,  quelquefois 
cent.  Tout  ce  qu'il  gagnait  par  son  aJmirable  industrie  ,  il 
l'employait  à  ces  pieux  rachats.  11  se  dépouillait  de  tout , 
même  de  ses  souliers,  il  se  volirit,  il  se  trompait  lui -mô- 
me pour  donner  aux  pauvres,  et  s'il  avait  un  bracelet  déjà 
vendu  et  qu'il  survînt  des  captifs  à  délivrer,  il  donnait  le 
bracelet  et  se  faisait  lui-même  débiteur  de  ses  débiteurs.  » 
A  ceux  qu'il  avait  délivrés ,  il  offrait  ou  de  retourner  dans 
leur  pays,  ou  d'être  entretenus  à  ses  frais  en  Gaule,  ou 
bien,  enfin,  de  demeurer  avec  lui,  elles  traitait  en  frères,  re- 
crutant ainsi  par  sa  charité  cette  école  d'art  qu'il  avait 
fondée. 

On  racontait  sur  le  saint  orfèvre  diverses  traditions  tou- 
chantes. Un  jour  des  prisonniers  condamnés  à  mort,  pour 
avoir  tué  un  agent  du  fisc,  furent  rencontrés  par  saint 
Kloi;  saint  Éloi  pria  pour  eux  ,  alors  un  brouillard  s'éleva 
et  ime  force  invisible  brisa  les  gonds  et  les  portes  des  pri- 
sons, les  chûînes  tomlxTcnt  des  pieds  et  dos  mains  des 
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captifs.  Ceux-ci  s'enfuirent  et  se  dirigèrent  vers  une  ba- 
silique où  ils  espéraient  se  réfugier ,  mais  la  basilique 
était  fermée;  un  second  miracle  s'accomplit,  et  les  vitres 
de  l'église  se  brisent  pour  leur  livrer  passage.  Enfin ,  les 
soldats  viennent  les  chercher  et  les  emmènent  malgré  les 
supplications  de  saint  Éloi  ;  le  saint  se  remet  en  prières,  et 
pour  la  troisième  fois  les  coupables  sont  miraculeusement 
délivrés;  les  liens  avec  lesquels  on  les  avait  attachés  de 
nouveau,  se  rompent  encore  une  fois.  Des  miracles  de  ce 
genre  eurent  lieu  après  sa  nrort  :  un  homme  que  l'on  con- 
duisait au  supplice  s'approcha  du  tombeau  de  saint  Éloi , 
ei  à  peine  l'eut-il  touché  que  ses  chaînes  se  détachèrent. 

C'est  toujours  la  même  idée,  c'est  toujours  la  traduction 
merveilleuse  de  ce  fait  bien  réel,  que  les  fers  des  captifs 
tombaient  devant  saint  Éloi. 

Saint  Éloi  devenu  évêque  se  livra  à  la  prédication  et  à 
la  conversion  des  nations  germaniques,  aux  frontières  des- 
quelles était  situé  son  évèché.  Par  cette  seconde  partie  de 
sa  vie,  il  appartient  aux  missionnaires,  à  cette  autre  fa- 
mille de  saints  à  laquelle  nous  arrivons  et  qui  nous 
consolera  un  peu  du  tableau  moins  édifiant  que  nous  a 
présenté  la  vie  de  quelques  uns  de  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  d'abord.  Ceux-ci  étaient  en  quelque  sorte  les 
usurpateurs  de  la  sainteté;  les  autres  sont  des  saints  légiti- 
mes. Nous  allons  voir  l'opinion  contemporaine,  qui  décer- 
nait seule  alors  la  sainteté,  couronner  de  véritables  bien- 
faiteurs et  de  véritables  civilisateurs  de  l'humanité. 
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MISSIONNAIRES. 


Vie  de  saint  Colomban.  — Vie  de  saint  Bonifaoe. 


Ce  qui  précède  est  pour  ainsi  dire  une  chronologie 
de  la  sanclilication.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  qu'à 
l'époque  dont  il  s'agit ,  antérieure  au  moins  de  deux 
siècles  à  la  plus  ancienne  canonisation ,  l'opinion  publi- 
que seule  décernait  le  tilre  de  saint.  C'est  pour  cela  qu'il 
était  important  de  constater  quels  personnages  l'opinion 
publique  choisissait  pour  les  décorer  de  l'attribut  de  la 
sainteté,  et  de  montrer  que  cet  attribut  a  été  successive- 
ment dévolu  à  diverses  classes  d'hommes ,  selon  la  disposi- 
tion des  esprits,  selon  qu'ils  se  prosternaient  devant  une 
sorte  de  supériorité  ou  devant  une  autre. 

Ce  spectacle  a  fini  par  être  assez  triste.  Alors  que  l'opinion 
publique  a  décerné  la  sainteté  non  plus  aux  meilleurs,  mais 
aux  plus  puissants,  aux  plus  forts,  aux  conquérants  et  à 
ceux  qui  servaient  l'ordre  de  choses  fondé  par  la  conquête  ; 
alors  que  s'est  représenté  dans  l'histoire  de  la  sanctification, 
le  fait  qui  s'accomplissait  dans  l'histoire  de  la  société  et  de 
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l'Église,  à  savoir  le  triomphe  de  la  force,  de  la  barbarie  des 
races  conquérantes  sur  la  civilisation  et  l'Évangile, 

Un  spectacle  opposé  nous  attire  :  l'opinion  va  proclamer 
d'autres  saints  plus  dignes  de  ce  titre ,  et  qui  représenteront 
dans  l'histoire  légendaire  la  réaction  par  laquelle  le  chris- 
tianisme refoulait  la  barbarie ,  résistait  à  la  force  et  jus- 
qu'à un  certain  point  la  maîtrisait.  De  même  qu'il  y  avait 
des  saints  barbares,  il  y  a  eu  des  saints  je  pourrais  dire 
anti -barbares.  On  peut  en  distinguer  deux  sortes  :  les  uns 
tiennent  tête  aux  chefs  francs  ;  les  autres  vont  chez  les 
nations  plus  farouches  encore  que  les  Francs ,  les  nations 
païennes  de  la  Germanie ,  leur  enseigner  l'Évangile  et  les 
convertir  à  la  foi  chrétienne.  Pour  donner  une  idée  de 
ces  deux  classes  de  missionnaires,  je  prendrai  deux  hom- 
mes qui  sont  deux  types.  Le  premier  est  l'Irlandais  saint 
Colomban ,  et  le  second  l'Anglo-Saxon  W'ilfrid ,  le  grand 
saint  Bonifoce. 

Aucun  des  deux  ne  nous  appartient  par  la  naissance  ; 
l'un  est  né  en  Irlande,  l'autre  en  Angleterre;  mais  ils 
nous  appartiennent  par  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur 
notre  pays.  Tous  deux  se  trouvèrent  dans  des  rapports  mul- 
tipliés avec  les  princes  francs.  Le  second  ,  saint  Boniface, 
porta  son  action  apostolique  sur  les  nations  d'outre-Rhin  : 
cette  action  dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  la  Gaule; 
mais  il  faut  se  souvenir  que  plusieurs  des  pays  convertis 
par  saint  Boniface  seront  des  foyers  de  culture  dans  les 
temps  qui  suivront  Charlemagne.  Ainsi ,  en  évangélisant 
les  nations  germaniques ,  il  travaillait  indirectement  à  la 
civilisation  de  la  France. 

11  serait  difficile  de  choisir  une  biographie  de  saint  plus 
complète  et  plus  intéressante  que  celle  de  saint  Colomban. 
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l)ans  mon  nnnlysc  je  ne  séparerai  pas  la  partie  qu'on  peut 
dire  historique  de  celle  qu'on  peul  croire  légendaire.  Le 
point  de  séparation  serait  assez  difficile  à  déterminer  ;  d'ail- 
leurs j'aime  mieux  conserver  à  la  légende  toute  son  intégri- 
té :  prise  ainsi  elle  ne  f.iil  pas  seulement  connaître  comment 
a  agi  saint  Colomban  ,  mais  encore  comment  l'ensemble 
de  sa  vie  a  apparu  à  ses  contemporains  et  s'est  composé 
pour  ainsi  dire  dans  leur  imagination. 

La  légende  commence  par  donner  un  motif  assez  bizarre 
h  la  résolution  que  prit  le  saint  de  quitter  son  pays.  Saint 
Colomban ,  dit  la  légende ,  était  très-beau ,  et  sa  beauté  at- 
tirait sur  lui  l'attention  des  jeunes  filles.  Il  lui  fut  conseillé 
de  fuir  les  dangers  auxquels  cette  beauté  l'exposait  dans  sa 
patrie.  Dès  les  premiers  pas  de  sa  carrière,  le  missionnaire 
irlandais  fait  paraître  celte  impétuosité,  celte  fougue  de  ca- 
ractère, apanage  ordinaire  de  sa  race;  il  fuit  la  maison 
paternelle  malgré  les  supplications  de  sa  mère.  En  vain 
ellese  coucliesur  leseuil  pour  arrêter  les  pas  d'un  fils,  ce  fils 
franchit  à  la  fois  le  seuil  domestique  et  le  corps  de  sa  mère. 
Puis  il  se  réfugie  dans  un  cloître ,  et  là  il  se  sent  pris  du 
désir  d'aller  prêcher  la  foi  chez  les  Francs  que,  dans  l'Ir- 
lande et  l'Angleterre,  bien  plus  civilisées  à  cette  époque, 
on  regardait  comme  un  peuple  un  peu  sauvage. 

L'ardeur  passionnée  de  ce  désir  est  exprimée  avec  vi- 
gueur par  l'agiographe  qui ,  au  reste ,  connaissait  bien  Co- 
lomban, car  il  élait  son  disciple.  «  Colomban,  dit-il,  ressen- 
tait un  désir  embrasé  du  feu  du  Seigneur,  de  ce  feu  dont 
le  Seigneur  a  dit  :  Je  suis  venu  jeter  le  feu  sur  la  terre.  » 
Saint  Colomban  part  d'Angleterre  avec  douze  compagnons 
et  arrive  en  Gaule,  chez  les  Francs,  où  la  religion  chrétienne, 
dit  le  narfalcur,  était  alors  presque  entièremcnl  ubolk. 
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Colomban  choisit  un  lien  désert  et  s'y  établit.  Ainsi  fai- 
saient ces  hommes  qui  allaient  prêcher  le  christianisme  aux 
nations  barbares.  Ils  cherchaient  d'abord  les  terrains  les  plus 
incultes  pour  les  défricher ,  les  populations  les  plus  sauva- 
ges pour  les  convertir.  Il  fallait  tout  leur  enthousiasme  pour 
ne  pas  s'effrayer  de  tels  obstacles,  et  pour  les  vaincre. 

La  légende  de  saint  Colomban  nous  offre  une  peinture 
assez  expressive  de  la  vie  que  menaient  ces  solitaires  mena- 
cés à  la  fois  par  les  bétes  farouches  et  par  des  hordes  sauvages 
dont  la  rencontre  n'était  pas  moins  dangereuse.  Un  jour, 
pendant  qu'il  errait  dans  les  forêts  des  Vosges,  portant  sa 
Bible  sur  son  épaule ,  saint  Colomban  se  demanda  ce  qui 
serait  le  plus  terrible  pour,  lui  de  tomber  entre  les  mains  des 
Suèves  ou  sous  la  dent  des  animaux  féroces,  et  il  se  déci- 
da charitablement  pour  les  derniers  ,  afin  d'épargner  aux 
Barbares  le  péché  de  sa  mort. 

Voici  comment  les  choses  se  passaient  d'ordinaire  :  on 
se  relirait  avec  quelques  compagnons  dans  un  lieu  aban- 
donné, comme  fit  Colomban  qui  s'établitsur  l'emplacement 
d'un  ancien  castrum  romain,  d'une  bourgade  fortifiée, 
parmi  des  ruines,  au  milieu  desquelles  se  trouvait  quel- 
ques statues,  objets  d'une  superstition  populaire;  bientôt, 
autour  dos  nouveaux  colons  du  désert  ,  venaient  peu 
à  peu  se  grouper  d'autres  cénobites;  le  monastère  prenait 
plus  d'étendue;  on  bâtissait  une  église;  auprès  de  celte 
église,  une  école,  et  quelquefois  une  ville,  se  cons- 
Iruisiiient,  Vn  assez  grand  nombre  de  cités,  surîoiil  en 
Allemagne,  ont  cette  origine. 

tin  des  caractères  de  la  légende  est  de  mêler  conslani- 
menl  le  puéril  qu  grand;  il  faut  l'avouer,  elle  défigure 
parfois  un  pou  ces  hommes,  d'une  trempe  si  forte,  en 
T.  tt.  26 
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ujclliuil  biii  leur  comple  des  anecdotes  dont  le  caiaclèic 
n'est  pas  toujours  séiieux  ;  elle  en  a  usé  ainsi  pour  ce 
Colomba n  ,  dont  nous  verrons  tout  à  l'heure  le  rôle  vis- 
à-vis  de  Brunehaul  et  des  chefs  mérovingiens.  La  légende 
auiail  |)U  se  ilispenser  de  nous  apprendre  comment,  un 
jour,  il  lit  rapporter  par  un  corbeau  les  gants  qu'il  avait 
perdus  ;  comment ,  un  autre  jour,  il  empêcha  la  bière  de 
couler  d'un  tonneau  percé,  et  diverses  merveilles,  certai- 
nement indignes  de  sa  mémoire. 

Un  miracle  plus  touchant,  sinon  plus  authentique,  estce- 
|ui-ci  :  Un  des  moines  de  son  couvent,  qui  s'appelait  comme 
lui  (  ils  appart,enaient  probablement  à  la  même  i'amille , 
au  même  clan),  était  à  l'agonie,  et  ne  pouvait  mourir; 
un  homme  vêtu  d'une  lumière  dorée  ,  S'approcha  du  ma- 
lade et  lui  dit  :   «  Je  ne  saurais  l'enlever  de  ton  corps, 
parce  que  j'en  suis  empêché  par  ton  père  Colomban.  » 
Le  mourant   se  réveille  comme  d'un  songe  pénible  et 
envoie   chercher  Colomban  ,  qui  était  alors  à  l'église  : 
«  Pourquoi,  lui  dit-il,  ô  mon  père,  pourquoi  tes  oraisons 
me  retiennent  -  elles ,  de  sorte  que  ceux  qui  voudraient 
m'emmener ,  ne  le  peuvent  ?  Pourquoi  m*enchaînes-lu  ici , 
dans  cette  vie  de  douleurs ,  et  mets  -  lu  un  obstacle  à  ce 
que  le  royaume  des  cieux  me  soit  ouvert?  »  Alors  Co- 
lomban, tout  affligé  d'avoir  été  trop  puissant,  cesse  des 
oraisons  qui  suspendaient  le  pouvoir  de  la  mort  ;  il  se  ré- 
signe, une  secrète  joie,  dit  la  légende,  tempérant  pour 
lui  le  regret  de  perdre  son  ami,-  il  donne  le  saint  viatique 
au  partant  de  ce  monde ,  et  après  les  derniers  embrasse- 
ments ,  il  entonne  pour  lui  le  chant  des  morts. 

Celte  première  partie  de  la  vie  du  saint  est  bien  diflerente 
de  la  seconde;  il  y  a  un  grand  contiaslc  entre  Colomban 
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dans  son  désert ,  entouré  des  animaux  qui  le  connaissent , 
qui  l'aiment ,  le  caressent ,  et  Colomban  à  la  cour  des 
Mérovingiens,  en  présence  de  Brunehaut. 

Le  moine  irlandais  apporta  chez  Thierry,  roi  de  Bui- 
gundie ,  cette  fougue  qui  était  dans  son  caractère  ;  il  con- 
damna sévèrement   les  mœurs   licencieuses  de  ce  roi , 
et  irrita  la  terrible  Brunehaut,  dont  la  vie  désordonnée  que 
menait  son  petit- fils  servait  les  desseins.  Un  jour,  Brunehaut 
ayant  demandé  au  missionnaire  de  bénir  les  fils  illégiti- 
mes du  roi ,  il  refusa  avec  violence ,  avec  insulte,  et  sor- 
tit. Tandis  qu'il  sortait ,  dit  la  légende,  un  grand  bruit  se 
fit  entendre  dans  le  palais,  comme  s'il  craquait  déjà ,  me- 
nacé par  la  colère  du  saint.  Brunehaut  ne  tarda  pas  à  se 
venger ,  en  persécutant  de  toutes  les  manières  les  moines 
de  Colomban.  Colomban  vase  plaindre  à  elle  et  à  Thier- 
ry ;  mais  le  saint  ne  veut  pas  d'abord  entrer  chez  le  roi , 
et,  refusant  de  mettre  le  pied  danl  son  palais,  il  attend 
près  de  là  son  repentir.  Le  roi  envoie  à  Colomban  des 
mets  préparés  avec  recherche.    Le    saint  refuse  en  ces 
termes  :  «  II  ne  mérite  pas  que  la  bouche  d'un  serviteur 
de  Dieu  consente  à  se  souiller  de  ces  aliments.  »  Le  roi 
promet   de    lever    l'interdiction  qu'il    avait    fait    peser 
sur  les  moines  de  saint  Colomban,  et  celui-ci  se  retire 
triomphant. 

Bientôt ,  à  l'instigation  de  Brunehaut ,  Thierry  a  de 
nouveaux  torts  envers  Colomban  et  ses  moines.  Colom- 
ban écrit  au  roi  litteras  ptenas  verberibus,  des  lettres 
pleines  de  flagellations  ;  et  il  accompagne  ces  lettres 
d'une  menace  d'anathème.  Les  grands  personnages  do 
cette  cour  barbare  s'indignent  d'une  telle  conduite  de  la 
part  d'un    moine  étranger,  qui   vient    ainsi  braver   le 
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roi  ilt'6  !■  lancs  dans  son  palais  :  on  l'accuse  d'avoir  une 
r^gle  à  lui,  ce  qui  élait  vrai;  on  l'accuse  de  vouloir 
faire  observer  Irop  rigoureusement  la  clôture  monacale, 
et  de  défendre  à  qui  que  ce  soit  l'entrée  de  son  monas- 
tère, chose  toute  simple,  mais  qui,  en  Gaule,  parais- 
sait étrange,  à  cause  de  l'état  de  décadence  où  était 
tombée  la  vie  monastique.  Voici  comment  l'agiogra- 
phe  raconte  cette  scène ,  dans  laquelle  se  dessine  éner- 
giquement  le  caractère  de  l'apôtre  :  «  Mais  le  bienheu- 
reux Colomban,  comme  il  était  hardi  et  ferme  de  cœur, 
répondit  qu'il  n'avait  pas  coutume  d'ouvrir  l'habita- 
tion des  serviteurs  de  Dieu  à  des  hommes  séculiers;  qu'il 
y  avait  des  lieux  destinés  à  la  réception  des  étrangers.  A 
quoi  le  roi  répondit  :  Si  lu  veux  continuer  à  jouir  de  notre 
jfaveur  et  de  notre  protection ,  l'entrée  sera  libre  pour  tous. 
L'homme  de  Dieu  répliqua  :  Si  tu  t'efforces  de  violer 
la  discipline  qui  a  subsisté  jusqu'ici ,  sache  que  je  ne 
recevrai  de  toi,  pour  ma  subsistance,  ni  présents  ni 
secours ,  et  si  tu  es  venu  ici  pour  détruire  les  couvents 
des  serviteurs  de  Dieu  et  troubler  la  règle  ,  tu  verras 
bientôt  la  ruine  de  ton  royaume,  et  tu  périras  avec  ta 
lignée  royale.  C'est  ce  que  l'événement  a  prouvé  depuis. 
Et  déjà ,  le  roi ,  emporté  par  un  mouvement  téméraire , 
avait  pénétré  dans  le  réfectoire  :  effrayé  de  ce  discours, 
il  recule  et  sort  sur-le-champ;  le  saint  homme  l'accable 
encore  de  dures  paroles  ;  Thierry  répond  :  Tu  espères 
en  vain  que  je  te  donnerai  la  couronne  du  martyre; 
sache  que  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  commettre  un 
pareil  crime;  mais,  plus  sage,  je  n'agirai  que  dans 
ton  intérêt,  faisant  en  sorte  que  (di,  qui  te  sépares  de 
tous  par  la  manière  de  vivre,  tu  repreiuies  le  chemin 
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par  où  tu  es  venu .  Les  courtisans  s'écrient  alors  unani- 
mement qu'ils  ne  veulent  pas  souffrir  en  ce  lieu  un  homme 
qui  n'accueille  pas  tout  le  monde.  A  cela,  Colomban  ré- 
pondit qu'il  ne  quitterait  l'enceinte  du  couvent  que  si  on 
l'enlevait  par  la  violence.   » 

Thierry  exila  Colomban  h  Besançon,  et  l'y  fit  empri- 
sonner. A  peine  arrivé  dans  la  geôle ,  le  saint  brise  les  fers 
des  captifs,  et,  pour  les  dérober  à  ceux  qui  les  poursuivent, 
il  opère  un  miracle  tout  à  fait  semblable  à  celui  que  j'ai 
raconté  de  saint  Éloi. 

L'Église  est  toujours  du  côté  des  condamnés,  soit  in- 
nocents soit  coupables;  elle  est,  en  «cela ,  l'organe  des 
sympathies  populaires  qui  s'attachent  au  condamné,  par  le 
fait  même  de  sa  condamnation ,  surtout  dans  les  pays  où 
règne  soit  la  force  brutale,  soit  la  corruption^  et  où 
l'on  désespère  de  la  justice,  comme  dans  certains  Gouver- 
nements d'Italie. 

L'auréole  de  sainteté  qui  entourait  Colomban  impose 
tellement ,  que  nul  ne  veut  le  garder,  et  qu'il  se  trouve 
libre  de  fait.  Un  matin ,  il  monte  sur  la  colline  cjui  domine 
la  ville  et  le  fleuve,  et  il  attend  jusqu'au  milieu  du  jour 
que  quelqu'un  vienne  le  reconduire  en  prison.  Puis, 
ayant  bien  constaté  que  personne  ne  se  présente,  il  re- 
tourne à  son  monastère.  Thierry  envoie  des  soldats  pour 
le  prendre;  mais  ceux-ci  sont  miraculeusement  aveuglés; 
ils  tournent  autour  du  saint  sans  l'apercevoir,  tandis  que 
lui ,  invisible  au  milieu  d'eux ,  continue  sa  lecture  et 
méprise  ces  recherches  impuissantes.  Le  roi  ordonne  à 
d'autres  soldats  de  s'emparer  du  rebelle  :  les  chefs  se  jet- 
tent à  ses  pieds,  lui  demandent  d'avoir  pitié  d'eux,  de 
se  laisser  arrêter.  Il  répond  qu'il  ne  cédera  qu'à  la  force. 
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AIoi-s ,  ces  hommes ,  partagés  entre  la  crainte  du  roi  et 
celle  du  saint ,  tombent  à  ses  pieds  en  versant  des  lar- 
mes; ils  le  prient  de  leur  pardonner,  s'ils  accomplissent, 
malgré  eux,  les  ordres  de  Thierry.  Colomban,  pour  n'ex- 
poser personne ,  consent  à  les  suivre.  On  ne  le  ramena  pas 
à  Besançon ,  le  roi  et  Brunehaut  voulaient  à  tout  prix 
se  débarrasser  entièrement  d'un  hô(e  si  incommode  ;  on 
résolut  de  le  conduire  dans  un  port  de  mer ,  et  de  l'embar- 
quer pour  l'Angleterre.  Il  traversa  ainsi  une  partie  de  la 
Gaule,  faisant  sur  son  chemin  un  grand  nombre  de  mira- 
cles,  et  entouré  partout  de  la  vénération  publique. 

Comme  il  approchait  de  Tours,  il  demanda  às'arrêter  dans 
cette  ville  pour  y  honorer  saint  Martin.  Les  gardiens  veulent 
s'y  opposer ,  les  bateliers  font  force  de  rames,  mais  Colom- 
ban, par  une  prière,  arrête  la  barque.  La  barque  refuse  de 
passer  devant  le  tombeau  de  saint  Martin ,  et,  comme  si  elle 
était  animée  de  l'esprit  indocile  de  saint  Colomban,  elle 
se  dirige  avec  la  rapidité  d'une  flèche  vei"S  le  bord.  II  faut 
bien  débarquer  :  on  débarque  en  effet.  L'évêque  de  Tours 
reçoit  saint  Colomban  et  lui  offre  l'hospitalité  dans  sa  mai- 
son ;  c'est  en  parlant  à  cet  évêque  qu'il  prononça  ces  paroles 
où  l'on  retrouve  sa  violence  ordinaire  poussée  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller:  «  Ce  chien  de  Thierry  m'a  chassé  d'au- 
près de  mes  frères.  »  Et  comme  un  leude  lui  faisait  humble- 
ment quelques  observations  sur  la  grossièreté  de  ce  dis- 
cours ,  Colomban  lui  répondit  brutalement  :  «  Eh  bien  ! 
si  tu  es  son  ami ,  dis-lui  que  ni  lui  ni  ses  fils  ne  seront  plus 
au  monde  dans  trois  ans,  et  que  sa  postérité  sera  déracinée 
par  la  main  de  Dieu.  » 

Enfin,  quand  il  fallut  s'embarquer ,  la  mer  repoussa 
le  navire,  ot  Colomban  qui .  à  ce  qu'il  semble,  avait  fati- 
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gué  la  palience  de  ses  gardes  et  l'hostililé  de  ses  persécuteurs , 
se  retira  chez  Clolaire,  roi  de  ÎNeustrie,  celui  qui  devait  être 
Clotaire  II  et  réunir  la  monarchie  franque  sous  ses  lois.  Ce 
prince  accueillit  Colomban  avec  beaucoup  de  respect,  se 
disant  prêt  à  le  servir  en  toutes  choses.  Pendant  que  le  saint 
irlandais  était  auprès  du  roi  de  Neustrie ,  les  deux  frères  de 
ce  roi,  Thierry  et  Théodeberl,  qui  guerroyaient  l'un  contre 
l'autre ,  envoyèrent  des  députés  à  leur  frère  Clotaire ,  pour 
lui  demander  son  alliance.  Clotaire  hésitait  entre  eux;  mais 
Colomban  lui  prédit  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ses  frères  ne 
devait  régner  longtemps,  et  qu'il  était  destiné  à  posséder 
seul  le  royaume  des  Francs. 

Ici  la  légende  conduit  son  héros  en  Suisse,  et  raconte 
un  fait  important  pour  l'histoire  des  religions  germaniques; 
au  bord  du  lac  de  Zurich,  le  saint  rencontra  des  gens  qui 
sacrifiaient  à  Odin  {Wodanus).  Ces  païens  offraient  un  grand 
vase  de  bière  à  leur  dieu.  Le  saint  souffle  sur  le  vase  et  le 
brise.  En  effet,  à  cette  époque  il  ne  fallait  plus  qu'un  souffle 
du  christianisme  pour  briser  les  derniers  restes  du  paga- 
nisme germanique. 

Si  la  fierté  du  caractère  ne  manqua  jamais  à  Colomban, 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  mansuétude  évangélique.  Les 
habitantsd'une  partie  de  la  Suisse  s'étant  soulevés  contre  lui 
et  contre  saint  Gall ,  son  compagnon,  il  lança  sur  les  rebelles 
cette  imprécation  (1)  :  «  Dieu ,  maître  du  ciel,  à  la  volonté 
duquel  tout  le  monde  est  soumis ,  réduis  cette  génération 
à  une  telle  détresse,  que  ce  qu'elle  machina  contre  les  ser- 
viteurs de  Dieu  retombe  sur  elle.  Que  ses  fils  périssent  lors- 
qu'ils seront  parvenus  à  l'âge  viril  ;  livre-les  à  la  stupidité  et 

(1)  ViUi  mncti  GaUi, 
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à  la  clrmenco,  do  sorte  qu'accablt'S  tic  misère,  ils  compren- 
nent leur  ignominie  et  soient  confondus,  afin  que  s'ac- 
complisse sur  eux  celle  i)arole  du  l'sidmisie  :  La  douleui' 
relombera  sur  leur  lôle,  el  leur  ini(juilé  descendra  siu"  leurs 
IVonts.  B  La  terrible  formule  de  l'excommunication  est  en 
germe  dans  les  jxuoles  de  ce  moine. 

La  légende  se  continue  par  de  nouvelles  puérilités  dont 
je  fais  grâce  au  lecteur.  Il  suifira  d'en  citer  une  assez  plai- 
sante. Dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  le  saint  rencontre 
un  ours,  personnage  qui  reparaît  fréquemment  dans  l'his- 
toire des  missionnaires  de  cette  époque.  L'ours  dispute  au 
saint  les  fruits  dont  il  se  nourrit,  et  quelquefois  même  les 
lui  arrache  delà  bouche.  Colomban,  lassé  de  ces  procédés, 
et  cependant  ne  voulant  pas  affamer  l'hôte  dont  il  est  venu 
partager  la  solitude ,  consent  à  partager  aussi  à  l'amiablo 
avec  lui  les  fruits  du  désert.  L'ours ,  dit  le  légendaire ,  com- 
prit très-bien  la  volonté  du  saint ,  et  depuis  ce  temps  ne  se 
|)ermit  pas  de  dépasser  la  portion  qui  lui  était  assignée. 

Le  récit  suivant  est  plus  caractéristique.  Colomban  avait 
conçu  le  dessein  d'aller  au  loin  travailler  à  la  conversion 
des  peuples  slaves,  quand  un  ange  apparaît  en  songe  au 
missionnaire  endormi,  trace  un  cercle  représentant  la  fi- 
gure du  monde,  et  lui  dit  :  «  La  terre  est  vaste,  mais  ne 
l'écarté  pas  de  ta  route  si  tu  veux  recueillir  le  fruit  de  les 
peines.  »  On  peut  traduire  ainsi  le  fait  légendaire  :  l'ima- 
gination de  Colomban  l'emportait  au  loin  chez  des  popula- 
tions inconnues;  l'inspiration  de  la  raison,  figurée  par 
la  parole  de  cet  ange,  l'en  dissuada  et  renferma  dans  de  sages 
limites  l'action  de  son  apostolat. 

Colomban  se  rend  ensuile  auprès  de  Théodebert  et  lui 
prédit  qu'il  sera  clerc.  Les  grands  s'indignent  et  répon- 
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dent  :  <<  Vit-on  jamais  un  roi  du  sang  de  Mérovée  se  faire 
volontairement  clerc!  —  Eh  bien  !  reprend  le  saint,  s'il  no 
l'est  volontairement,  il  le  sera  malgré  lui.  »  Peu  de  temps 
après,  les  deux  frères  Thierry  etThéodebert  se  livrent  ba- 
taille; pendant  le  combat,  saint  Colomban,  qui  était  à  une 
assezgrandedistanceet  lisait,  paisiblement  assis  sur  un  tronc 
d'arbre,  tombe  tout  à  coup  dans  un  sommeil  extatique,  et 
pendant  ce  sommeil  il  voit  le  combat ,  il  en  voit  le  dénoue- 
ment. Il  se  réveille  en  soupirant,  parce  que  beaucoup  de 
sang  humain  a  été  versé.  Un  de  ses  amis  lui  dit  :  «  Prête  le 
secours  de  tes  prières  à  Théodebert  pour  qu'il  vienne  à 
bout  de  votre  ennemi  commun.  »  Colomban  répond  :  «  Tu 
me  donnes  un  conseil  étranger  et  contraire  à  notre  religion; 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu  ainsi ,  lui  qui  nous  a  ordonné  de  prier 
pour  nos  ennemis  Au  reste  ,  ce  qui  doit  advenir  est 
déjà  dans  la  main  du  juste  juge.  »  Les  prophéties  de  Colom- 
ban s'accomplissent  ;  Théodebert  est  fait  clerc  et  meurt 
bientôt  après;  Clofaire  se  trouve  seul  en  possession  de  la 
monarchie  des  Francs. 

Ici  s'arrête  la  légende  ;  après  avoir  dit  que  Colomban  se  re- 
lira en  Italie  dans  un  monastère,  elle  se  lait  sur  la  fin 
de  sa  vie.  Cette  fin  est  cependant  curieuse,  car  elle  ajoute  un 
dernier  trait  au  caractère  d'un  homme  dont  l'existence  fut 
sous  le  règne  de  la  force  brutale  une  opposition  perpétuelle. 
En  effet,  celui  qui  avait  passé  sa  vie  à  lutter  contre  des  dan- 
gers de  tout  genre,  contre  les  animaux  sauvages,  contre 
des  populations  plus  sauvages  encore,  contre  les  farouches 
Mérovingiens,  contre  la  formidable  Brunehaut,  devait  fi- 
nir par  lutter  contre  un  pape.  La  légendequi  nous  a  racon'é 
tant  de  merveilles  assez  Insignifiantes,  a  oublié  de  rappeler 
une  lettre  écrite  par  ?fi  in  t  Colomban  à  l'évêque  de  Rome, 


410  «^HAPITnE    Wll. 

jiour  lui  reprochor ,  avec  rind«îpenilance  de  la  vieille  église 
irlandaise,  de  vouloir  élever  son  siège  au-dessus  des  auires 
sièges ,  et  l'accuser  (1  )  de  je  ne  sais  quel  orgueil  avec  lequel 
il  réclame  une  autorité  supérieure  dans  les  choses  di- 
vines. 

Telle  fut  la  vie  de  Colomban  ;  je  passe  à  celle  de  l'An- 
glais saint  Boniface.  C'est  d'Angleterre  et  d'Irlande  que  sort 
cette  légion  de  missionnaires  qui  traversent  la  Gaule  , 
qui  passent  le  Rhin  et  vont  porter  l'Évangile  chez  les  na- 
tions germaniques  encore  barbares.  11  y  a  sur  la  terre 
britannique  une  colonie  d'apôtres  et  de  martyrs.  Elle  pro- 
duit une  foule  de  personnages  intéressants  et  de  touchantes 
histoires.  Les  mêmes  hommes  figurent  tour  à  tour  comme 
narrateurs  et  comme  héros.  L'un  d'eux  meurt,  son  disci- 
ple raconte  sa  vie  en  attendant  d'imiter  sa  mort ,  et  lègue 
à  son  tour  à  ceux  qui  le  suivront  les  récits  de  la  légende  et 
les  traditions  du  martyre. 

Le  plus  célèbre  de  ces  missionnaires  est  Wilfrid  ,  qui  a 
rendu  si  glorieux  son  nom  latin  de  saint  Boniface;  ce- 
lui-ci a  été  vraiment  le  saint  Paul  de  la  gentilité  germa- 
nique. Wilfrid  est  un  Saxon,  et  non  un  Irlandais,  comme 
saint  Colomban  ;  il  ne  sort  pas  de  cette  vieille  Église  bre- 
tonne qui  avait  reçu  les  traditions  de  l'Église  grecque  ,  et 
qui  puisait  dans  ces  traditions  l'indépendance  que  Co- 
lomban opposait  aux  prétentions  naissantes  de  Rome. 
Non  ,  Boniface,  est  un  enfant  de  l'Église  saxonne ,  Église 
toute  romaine.  Aussi ,  son  rôle  est  entièrement  opposé 
à  celui  de  saint  Colomban.  Saint  Colomban  a  été  en-  lutte 


(1)  Hoc  superciliosum  ncscio  quod  prae  cœteris  vobis  majoris  auclo- 
ritatis  ac  in  divinîs  robns  potestatis  vindicatis. 
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avec  un  pape;  Boniface,  au  contraire,  est  l'organe  et 
l'instrument  de  la  papauté. 

Un  fait  à  remarquer  dans  la  vie  de  saint  Boniface ,  qu'on 
peut  à  peine  appeler  une  légende ,  c'est  l'absence  de  mira- 
cles. Il  ne  s'y  trouve,  au  moins  jusqu'à  la  mort  du  saint, 
aucun  récit  merveilleux.  Il  semble  que  l'imagination  a 
respecté  cette  vie  et  l'a  trouvée  trop  grande  par  elle-même 
pour  oser  y  rien  ajouter.  Pour  célébrer  ce  personnage ,  dont 
la  destinée  fut  tellement  historique ,  la  légende  devient  de 
l'histoire. 

Je  ne  suivrai  pas  saint  Boniface  dans  ses  divers  voyages 
chez  les  peuples  Germains  d'outre- Rhin  et  à  Rome, 
où  il  alla  trois  fois  pour  s'entendre  avec  le  pontife ,  et 
où  il  prêta  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  le  serment 
d'être  toujours  fidèle  à  l'Église  romaine.  Je  remarque 
seulement  ce  serment ,  parce  qu'il  caractérise  le  rôle  de 
saint  Boniface,  qui  fut  à  la  fois  l'apôtre  du  christianisme 
et  le  propagandiste  de  l'Église  romaine  chez  les  nations 
germaniques. 

Toute  la  vie  de  saint  Boniface  est  dominée  par  une  sorte 
de  passion  pour  la  prédication,  pour  l'existence  de  mission- 
naire; tour  à  tour  cette  passion  le  ramène  à  Rome  et  le  ' 
replonge  plus  avant  dans  les  forêts  de  la  Thuringe  ou  de  la 
Franconie;  tantôt  repoussé  parla  guerre,  tantôt  profitant 
de  quelques  intervalles  de  trêve  ;  s'aidant  de  l'appui  des 
princes  carlovingiens,  de  Charles  Martel,  de  Pépin  ,  pour 
gagner  un  peu  de  terrain  à  l'Évangile,  pour  établir  une 
église,  pour  fonder  un  monastère,  pour  instituer  des 
conciles  provinciaux  dans  les  pays  qu'il  vient  de  ravir  à 
l'idolâtrie.  Sa  longue  vie  est  un  déploiement  continuel  de 
l'activité  la  plus  infaligable.  On  estime  que  saint  Boniface 
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a  converli  au  chrislianiçmc  environ  cent  mille  individus 
pendant  son  long  apostolat.  Quelqu'un  a-l-il  plus  fait  poui- 
l'hunianilé?  Ce  glorieux  apostolat  fut  couronné  parce  que  la 
Itigendo  appelle  d'une  manière  touchante  la  passion  do 
saint  Boniface,  par  sonmnrtyrc.  Elevéà  révèchédeMayence, 
il  avait  sacré  Pépin  ;  il  était,  jprés  le  pape,  le  plus  grand 
])'n-sonnage  de  la  chrétienté  ;  mais  ces  honneurs,  qui  en- 
touraient sa  vieillesse,  le  respect  de  toute  l'Église,  nelecon- 
tentaient  pas  ;  il  était  tourmenté  par  une  espèce  d'idée 
fixe  et,  si  on  peut  le  dire,  de  passion  fixe  pour  le  martyre, 
passion  qui  l'avait  i?uccessivement  poussé  d'un  peuple  à 
l'autre,  à  travers  tant  de  contrées  barbares.  Ce  besoin  se 
ranima  dans  ses  vieux  jours  avec  une  énergie  nouvelle;  il 
fil  venir  celui  qu'il  avait  désigné  pour  son  successeur ,  il 
lui  recommanda  de  construire  des  églises,  de  rassembler 
des  conciles,  de  prêcher  les  infidèles,  en  un  mot  de  poursui- 
vre toutes  les  œuvres  auxquelles  Boniface  avait  dévoué  sa 
vie,  et  après  lui  avoir  donné  ses  dernières  instructions,  il 
.njouta  :  «  Moi  je  veux  accomplir  mon  voyage.  Je  ne  puis 
me  détourner  moi-même  du  chemin  désiré  ;  car  déjà  le  jour 
de  mon  repos  s'avance,  le  temps  de  ma  fin  est  proche,  mais 
toi,  mon  fils  bien-aimé,  achève  la  construction  des  églises 
de  Thuringe,  rappelle  les  peuples  de  l'erreur,  termine  la 
basilique  commencée,  et  dépose  là  mon  corps  usé  par  le 
poids  de  bien  des  années.  Mou  fils ,  que  ta  prévoyance 
n'oublie  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à  mon  voyage  ,  et 
place  dans  la  boîte  où  est  ma  Bible  le  linceul  qui  doit  en- 
velopper mon  corps  dans  un  peu  de  temps.  » 

Puis  le  vieil  apôtre  s'embarque  sur  le  Rhin  et  s'enfonce 
dans  les  forêts  de  la  Frise.  Il  est  bientôt  attaqué  ;  ses 
jeunes  lévites  veulent  le  défendre,  il  les  en  empêche ,  ré- 
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pelant  ces  paroles  qui   exprimaient  la  soif  du  martyre, 
dont  il  avait  été  consumé  durant  toute  sa  vie  : 

Enfin  le  jour  désiré ,  le  momenl  de  noiit  repos  est  proche. 

Les  Barbares  fondent  sur  lui  et  sur  les  siens ,  et  les  égor- 
gent ;  puis,  ayant  trouvé  un  peu  de  vin  ,  ils  s'enivrent. 
Croyant  que  la  boîte  où  étaient  renfermés  les  livres  du  saint 
et  les  reliques  des  martyrs  contenait  de  l'or  ou  de  l'argent, 
ils  s'eniretuent  sur  le  corps  de  Boni  face  et  de  ses  com- 
pagnons. 

Tel  est  le  dernier  trait  qui  clol  celte  légende  ;  et  par 
cette  légende ,  je  clorai  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  d'un 
genre  de  composition  qui  a  rempli  presque  exclusivement 
le  vu^  et  le  viii°  siècle.  Maintenant ,  nous  avons  traversé 
cette  époque,  la  plus  obscure  et  la  plus  ingrate  de  toutes 
celles  que  nous  avions  à  parcourir.  Avant  de  la  quitter 
tout  à  fait ,  il  nous  reste  à  signaler  les  tentatives  litté- 
raires rares  et  pour  ainsi  dire  exceptionnelles  qu'elle  a  vu 
naître  ;  mais  ce  relevé  rapide  ne  saurait  être  séparé  de  la 
peinture  du  mouvement  quia  suivi  ;  pour  faire compren • 
dre  Charlemagne ,  il  faut  le  placer  à  côté  de  ce  qui  l'a  pré- 
cédé. Toute  grandeur  est  relative  e  ne  peut  être  appréciée 
que  par  comparaison  :  la  hutte  misérable  de  l'Arabe  aido 
l'œil  du  voyageur  à  mesurer  la  hauteur  des  pyramides. 
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